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INTRODUCTION 


Comme  un  même  arbre  portant  d'un  côté  des  fleurs  sauvages  et  de 
Tautre,  sur  des  branches  grefi"ées,  des  fleurs  d'aspect  plus  délicat,  le 
thème  tragique  dont  nous  nous  proposons  de  raconter  l'histoire,  nour- 
rit de  sa  sève  deux  productions  bien  difl'éreutes  :  Venire  Preserved, 
drame  inculte  et  vigoureux;  Manlins  Capilolinus,  tragédie  élégante  et 
classique. 

Chacune  de  ces  pièces  est  en  môme  temps  résultanle  et  caractéris- 
li(juc  d'un  peuple  et  d'une  éporpie.  L'une  a  été  écrite  en  Ani;lcterre, 
eu  l'année  1G82,  au  milieu  des  troubles  et  des  brutalités  de  la  Restau- 
ration, par  le  génial  et  famélique  Olway  ;  l'autre  vit  pour  la  première 
fois  les  feux  de  la  rampe  à  une  époque  de  splendeur  et  de  raffinement 
incomparables,  nous  voulons  parler  du  xvii''  siècle  français  :  ce  fut  en 
1698  que  le  poète  érudit,  Antoine  d'Aubigny  de  Lafosse.  composa  son 
Manlius. 

Pas  plus  l'un  que  l'autre,  ces  ouvrages  ne  peuvent  être  rangés 
parmi  les  chefs-d'œuvre  universels  qui  ont  fait  dire  que  l'art  n'avait 
point  de  patrie.  Mais  il  est  des  beautés  qui  nous  charment  sans  êtie 
paifaites  :  leur  individualité  nous  suffit,  et,  lorsqu'elles  oll'rent  à  nos 
yeux  certains  des  traits  les  plus  agréables  et  les  plus  originaux  de  la 
race  à  laquelle  elles  appartiennent,  nous  sommes  prêts  à  leur  par- 
donner ce  qui  leur  maucjue.  ou  même  ce  qu'elles  peuvent  présenter 
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do  ilôfertiioiix.  lUi  moins  lollo  est  l'iinprossion  qiio  nous  avons  porson 
nellement  ivsstMilie  «mi  conleniplant  dans  leurs  détails  los  deux 
ouvrages  dont  nous  vtMions  de  parler.  Nous  voudrions  la  faire  goûter 
au  lecteur:  c'est  pour([uoi  nous  nous  sommes  ;tltardt''.  au  di-liul  dt^ 
ce  livie.  à  une  description  aussi  fidèle  que  possible,  et  de  Venice  Pré- 
servée! cl  de  Manlius  Cnpitolinns. 

La  pièce  anglaise  présente  des  attraits  singuliers  et  nombreux  :  elle 
est  peut-être  moins  familière  que  le  Mftniliis  au  public  franeais  : 
nous  avons  cru  bon  de  nous  livrer  sur  elle  à  un  examen  assez 
minutieux. 

On  comprendra  la  réserve  que  nous  avons  mise,  au  contraire,  à 
décrire  la  tragédie  de  Lafosse.  Outre  que  les  cliarmes  limpides  d'une 
tragédie  française  du  xvir  siècle  s'apprécient  sans  effort,  il  nous 
appartenait  moins  qu'à  un  autre,  nous  semblc-t-il,  de  les  signaler 
dans  le  pays  même  où  ces  charmes  sont  éclos. 

La  plupart  des  ouvrages  de  l'esprit,  et  cela  est  vrai  surtout  des 
œuvres  dramatiques,  ont,  comme  les  êtres  vivants,  des  origines  qui  les 
relient  au  passé.  Il  arrive  aussi  que  des  rapports  secrets  unissent  entre 
elles  des  productions  d'aspect  différent. 

Ces  relations,  lorsqu'on  les  connaît,  jettent  une  lumière  toute  nou- 
velle sur  les  ouvrages  soumis  à  notre  critique. 

Pour  en  démonli'er  les  détails  d'une  façon  claire,  dans  Venice  Pre- 
aervedet  Manlius,  il  nous  a  fallu  employer  une  méthode  d'analyse  com- 
parée qui  nous  a  mené  à  de  véritables  dissections  anatomiques.  Nous 
avons  mis  tous  nos  soins  à  rendre  cette  partie  de  notre  travail  exacte 
et  complète,  et  nous  avons  fait  toutes  les  recherches  qui  nous  ont 
paru  propres  à  èclaircir  certains  points  obscurs  ou  douteux.  C'est 
ainsi  que  nous  sommes  arrivé  par  exemple  à  conclure  que  Lafosse 
n'a  pas,  quoi  qu'il  en  dise,  tiré  le  sujet  de  sa  tiagédie  de  Tite-Live, 
mais  qu'il  a  tout  au  plus  emprunté  à  cet  auteur  le  milieu  et  certains 
détails  de  couleur  locale.  Nous  avons  établi  également  la  part  très 
importante  jouée  par  Saint-Réal  dans  l'inspiration  de  Manlius. 
encore  que  Lafosse  déclare  s'être  seulement  «  appuyé  »  de  la  lec- 
ture  de    la    Conjuralifni    des    Esjxujiiols    ritulrc    la    [iépublif/ne    de 
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Vf))isf>.  Enfin,  commo.  on  rludianl  les  enjprunls  faits  [)ar  Olway  à 
celle  même  Conjurdlion,  nous  avions  élé  surpris  de  quelques  singula- 
rités inexplicables,  nous  avons  recherché  si  l'auteur  anglais,  en  dépil 
de  sa  connaissance  du  français,  ne  s'était  point  aidé  d'une  traduction. 
Et  nous  avons  été  assez  heureux  jjour  découvrir  à  la  Bodleian  Library 
d'Oxford  une  liaduction  anglaise  de  la  Conjuration,  sous  ce  titre:  «.4 
Conapivacii  of  (lie  Spaniards  Against  tlie  State  of  Venicc^  ».  Nous 
nous  sommes  [)rocuré  une  copie  de  cet  original,  et  la  comparaison 
que  nous  en  avons  faite  avec  l'œuvre  d'Otway  nous  a  prouvé  la  jus- 
tesse de  notre  hypothèse. 

Pour  terminer,  nous  avons  ac(|uis  la  conviction.  —  et  nous  espé- 
rons la  faire  partager  au  lecteur,  —  que  c'est  dans  la  tragédie 
d'Otway,  sur  laquelle  Lafosse  garde  un  jtrudent  silence,  que  l'idée 
prcniirrc  du  Manlius  a  été  prise.  Les  situations  sont  les  mêmes,  les 
discours  souvent  pareils,  et  la  parenté  des  deux  pièces  ressort  d'une 
façon  éclatante.  Comment  des  ;liens  si  étroits  sont-ils  restés  tout 
d'abord  inconnus?  Peut-être  les  différences  qui,  à  première  vue,  ren- 
dent Venice  Preserved  et  Manlius  si  étrangères  l'une  à  l'autre  sont- 
elles  la  première  raison  de  ce  mystère  ? 

Nous  avons  essayé  de  nous  rendre  compte  de  ces  diff'érences.  Ici 
c'étaient  les  auteurs  mêmes  qu'il  fallait  connaître,  leurs  person- 
nalités respectives,  l'empreinte  que  leur  race,  que  leur  époque,  que 
les  circonstances  particulières  de  leurs  vies  ont  marquée  dans  leurs 
œuvres.  Ce  n'a  pas  été  sans  grands  regrets  que  nous  avons  été 
obligé  de  nous  borner  sur  ce  point,  car,  quelle  que  soit  la  valeur 
d'une  production  littéraire,  c'est  toujours  ce  que  l'auteur  y  a  mis 
d'humanité  qui  en  demeure  le  côté  le  plus  intéressant.  Mais  les 
dimensions  restreintes  d'une  thèse  ne  nous  laissaient  libre  que  d'ef- 
fleurer un  aussi  vaste  sujet. 

Un  champ  plus  étendu  encoie  s'offrait  à  nos  enquêtes.  L'ignorance 
où  le  public  contemporain  a  été  du  demi-plagiat  de  Lafosse  ne  peut- 
elle  être  attribuée  à  la  nature  des  relations  qui  existaient  alor's  entre 

1.  Voir  l*Ap|)tMi(licp  A.  jt.  '27»».  Un  autro  exemplaire  de  ret  nuvrajre  est  également 
conservé  an  Rritisti  Mnsciiiii. 
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la  France  et  l'An^li'loi  ro.  à  la  (liflii'ultô  dos  voyages,  an  iiié])ris  où  la 
langue  anglaise  élail  tenue  dans  le  monde  civilisé?  Mais  nous 
courions  ici  le  |dns  grand  ris(|ne  de  soilii-  lonl  à  lail  des  liiniles 
assignées  à  noire  sujet.  Aussi  avons-nous  pii'IV'ié  être  bref  sur  ce 
point,  indicjncr  tout  an  plus  nos  idées  sur  la  matière,  en  les  souli- 
gnant de  quelques  cilalions  qui  nous  ont  semblé  probantes. 

Ou'on  nous  permette  ici  d'>  reprendre  un  moment  la  ligure  dont 
nous  nous  sommes  servi  au  début  de  cette  introduction.  11  arrive  par- 
fois quà  cùlé  des  fleurs  sauvages  et  des  fleurs  greiïées,  s'épanouit  plus 
lard  quelque  Heur  liybridc.  Nous  avons  pensé  en  trouver  une  dans  la 
houw  snuvcc  de  Voltaire,  (let  auteur,  qui  fut  le  piemier  à  parler  eu 
France  du  lliéàtre  anglais,  ne  dissimulait  point  son  admiration  pour 
la  force  et  la  vie  qui  sont  les  plus  grands  mérites  de  nos  dramaturges. 
11  n(ms  a  semblé  que  cette  admiration  se  trabissait  dans  la  pièce  dont 
nous  venons  de  iiaricr. 

D'autre  part,  de  n-centes  critiques  publiées  à  propos  de  la  reprise 
dun  drame  de  Victorien  Sardou.  Pairie,  ont  cberclié  h  établir  une 
corrélation  entre  le  tbème  qui  nous  occupe  et  l'intrigue  de  cette 
œuvre  contemporaine.  Mais  il  ne  s'agit  là,  croyons-nous,  que  de  ces 
lointaines  analogies  (|ui  peuvent  exister  entre  toutes  les  productions 
d'un  même  art.  Cependant  nous  n'avons  pas  laissé  d'étudier  dans 
Patrie  le  C(Mé  qui  nous  frappait  le  plus  vivement,  c'est-à-dire  l'in- 
fluence générale  des  tbéàtres  étrangers  sur  l'art  dramatique  français. 

Knfin  comme  les  livres  et  les  documents  concernant  les  ouvrages 
que  nous  venons  d'étudier  sont  dispersés  aux  quatre  coins  du  monde 
européen',  que  certains  sont  très  anciens  ou  très  rares,  et  ne  peuvent 
être  consultés  que  sur  place,  nous  avons  rassemblé  à  la  fin  de  notre 
volume*  des  extraits  et  des  photograpbics  de  nature  à  en  donner  au 
moins  une  id(''e.  De  sorte  que  nous  pouvons  conseiller  aux  personnes 

1.  Lf  théiiH'  Irajiique  qui  fait  rfthjel  de  cetto  •■liido,  ft  ddiil  nous  frouvons 
l'orifrino  d.ins  Tite-Live.  a  ("té  traité  ou  traduit  en  sept  lau^aies  dillV'rentPs.  Venice 
Prescrved  pour  sa  jtart  a  été  traduite  en  cinq  laugues.  (J'est,  après  les  œuvres  de 
Shakespeare,  la  plus  uuiverselleMient  oouuue  df*s  pièces  de  théâtre  au^daises. 
Manlius  a  été  traduit,  à  notre  connaissauce,  en  deux  langues  seuleuu'ul. 

2.  (^et  Appendice  csl  divisé  eu  trois  parties  rousaerées  à  Saint-Héal  (A),  La- 
fosse  (f{)  et  Olwaïf  (('.\. 


IMKOllK.TlU.N.  5 

iiilt'iessécs  à  la  question  de  se  reporter  tout  de  suite  à  eelle  paitie  de 
notre  ouvrage,  où  elles  pourront  examiner  et  apprécier  elles-mêmes 
(iuel(|ues-uns  des  matériaux  dont  nous  nous  sommes  servi'. 

A.     .loH.NSO.N. 

Paris.  Jnillrl    1901. 


I.  l/A|i|i(Mi(lice  <'st  suivi  (l'une  I]il)ii()j,M'a|)lii('.  .Nous  remercions  ici  lous  les 
Biltliolliécaircs  des  |{il(liolhè(|UCS  auxquelles  nous  avons  été  obli^a^  de  recourir  ](our 
ceUe  parti*'  de  noli'e  travail.  Niuis  tenons  particulièrement  à  exprimer  notre  j,^rati- 
lude  à  M.  l*illon-Uurresne.  hibliothécaire  au  Département  des  Imprimés  à  la  Hililio- 
thè(|ue  nationale  de  Paris,  dont  l'extrême  et  inlelliyente  oljliyeance  nous  a  éli-  du 
plus  grand  secours. 


ÉDITIONS     EMPLOYEES    DANS    LE    COURANT 
DE   L'OUVRAGE 

-Nous  nous  sommes  slm'vI  pour  noire  travail  déditious  couianles 
auxquelles  nous  renvoyons  le  lecteur. 

Nous  les  avons  coutiùlées  sans  cesse  au  moyen  d'éditions  anciennes 
et  célèbres.  Voici  la  liste  des  unes  et  des  autres  : 


ÉDITIOXS     COURAIVTES  : 

Pour  la  Conjuration  : 

Conjurcilion  des  EsprKjnols  conlvc  la  répnblifpfc  de  Venise,  par  Saint- 
Réal.  Paris,  Librairie  de  la  Bibliothèque  Nationale,  L.  Pflu*fer, 
éditeur,  passage  Montesquieu,  5,  rue  Montesquieu. 

Pour  Venice  Preservecl  : 

Mermaid  Séries.  The  Best  Plcnjs  of  tlie  OUI  Dramatists,  Thomas 
Otway,  Witli  an  introduction  and  notes  by  The  Hon.  Roden  Noël. 
Unexpurgated  Edition.  London,  T.  Fisher  Unwin.  New  York, 
Charles  Scribner's  Sons  189.". 

Pour  les  autres  œuvres  d'Otway  : 

The  Works  of  Thomas  Olway,  in  three  volumes  :  With  notes,  critical 

and  explnnatory,  and  A  Life  of  the  Author,   by  Thomas   Thou.ntgn, 

Esq.,  London,  Printed  for  T.  Turner,  87.  Strand  (Successor  to  John 
Mackinlay),  1815. 

Pour  Hlanlius  Capitolinus  t 

Rèperloire  Général  du  Théâtre  Français,  Édition  stéréotypée,  d'après 
le  procédé  d'Horhan,  Paris,  chez  Dabo.  libraire,  rue  Haute- 
feuillo.  n-^  î('),  M.DCCC.XXl. 


.s  Kiniiii.Ns  i:mi'I,(»vki;s  ha.ns  i.i;  cmiiAM  m.  loi  vitAci;. 

Nous  iii(li(|ii(>iis  aii^si  poiii-  In    coiniiKiditi'  <\\\  Iccli'iir  les  (hM'iiiôrcs 
('(lilioiis  (le    ]  ciiicr  l'rrxcrrcd  v\  de  Maiiliiis  l'.tipiloliuiis. 

Vt'nicr  1^  réserve  il.  Or  A  Viol  Diseavered.  A  Tr;ii,M'(ly  wiiticii  hy 
Thoiii.is  (ll\v;i\.  Kdilcd  hy  Isiîaki.  (ini.i.A.Nc/.  .1.  M.  DiMil  ;iiid  (1".  Aldinc 
lloiisc  :  Loiuloii.  l8iM). 

Les  lions  Livres.  La  Fosse.  Mnnlius  Capilolinvs.  Tragédie  en  cinq 
actes,  avec  notes  et  commentaires  et  morceaux  oratoires,  de  Racine, 
Lamartine.  P.  Lebrun.  Anc<'l<)t.  l'arllielemy,  A.  Dumas.  Nouvelle 
Edition,  inildii'c  pai  Lkmv  Vkunay.  j»ar  A(L  Iiiiui.  l'ondaleur  de  la 
collection  des  Bons  Livres  à  1(1  ceiilimes. 


ÉI>IT10]\S    AIVCIKlVrVES  : 

Histoire  de  la  Coujuralion  des  Esparpiols  eonlre  la  Hèpuhlique  de 
Venise,  par  Salm-Réal.  A  Paris,  chez  Antoine  Augustin  Rcnouard, 
M.DCC.XCV.  Imprimé  à  Dijon  par  P.  Causse. 

Vcnice  Preserved  or  A  Plot  Discovcred,  A  Tragedy  As  it  is  acted  at  tlie 
Duke's  Théâtre,  "Wrilten  by  Thomas  Oti.vay.  London.  Piinted  for  Rcnj. 
Tooke,  at  the  Middle-Temple-Gate,  in  Fleelslreel;  and  George  Slra- 
han,  at  the  Golden  Bail,  against  the  Royal  Kxchangc  in  Cornhill, 
1704. 

Enfjlish  Rcprints.  —  Srr.o.Nc  :  Venice  Preservd  by  Thomas  Otvvay. 
Edited  from  the  original  (piarlo  of  108'2,  without  excision,  by 
Rov\LA>D  Sthong.  Printed  by  William  Pollard.  Exeler.  1885  (Ail  rights 
rescrved). 

Les  Tra(jédies  de  Monsieur  de  La  l'ossc.  A  Paris,  chez  Pierre  Ribou, 
Quay  des  Augustins,  à  la  descente  du  Ponl-Neul",  à  rimage  Saint- 
Louïs.  M.  D(XVI.  Avec  Approbation  et  Privilège  du  Roy. 

Le  Théâtre  de  Monsieur  de  La  Fosse.  Nouvelle  Edition  coirigce,  cl 
augmentée  dune  Epitre  de  l'auteur  au  Prince  dEspinoy  sur 
Polixène  ;  de  la  Vie  de  l'Auleui-  ;  et  dun  Discours  sur  les  Théâtres 
des  Romains,  Icuis  Danses,  et  leur  amour  déréglé  pour  les  specta- 
cles. Troisième  Edition,  à  Amsterdam,  chez  Eraiicois  LTIonorc  et 
Fils,  MD.CCXLV. 


C  HA  PI  TRI-:    I 

Analyse  du  di\iuic  ddUwsiv  ■■    W/y/Vc  Prcscrvcd 


Venice  PreserveiU  ost,  on  le  sait,  considérée  comme  le  clit'l-d'œnvrc 
d'un  poète  mort  trop  tut  pour  avoir  doiuié  sa  pleine  mesure.   Kl  ce 
sont  bien  eu  ell'el  les  (jualilés  et  les  défauts  d'une  jeunesse  vigoureuse, 
quoique  déjà  blessée,   (|ue  nous  retrouvons  dans  ce  drame  plein  de 
vie,  où  la  propre  perscumalilé  de  l'auteur  se  fait  jour  à  chaque  paL^e. 
.Mêlée  de  tempéraments   les  plus  diveis,  heurts  violents  des  passions 
qui    s'entrechoquent,   mouvements    désordonnés    d'âmes    iriésolues, 
descriptions  pantelantes,  cris  arrachés  à  la  chair  inquiète  ou  ravie, 
un  chaos  en  action,  tel  est  à  première  lecluie  \  enta'  Préservai.  Mais  si 
nous  y  regardons  de  plus  près,  nous  venons  le  triste  Olway  apparailn; 
sous  les  traits  (ju'il  prête  à  ses  personnages;  il  nous  dira  ses  désirs 
de  gloire  et  de  justice  avec  Pierre;  il  mettra  dans  la  bouche  de  Jaflier 
ou  de  Itelvidera  les  paroles  de  tendresse  qu'il  eût  voulu  adiess(M'  à 
Mrs  Rarry, —  l'actrice  célèbre  dont  il  était  l'amouieux  sans  espoii-,  — 
ou  qu'il  eût  aimé  entendre  d'elle;   —  il  nous  laissera  deviner  ses 
nobles  indignations  contre  la  tyrannie  et  l'abjection  des  grands  de  la 
terre,  contre  la  trahison  de  cœurs  ci-us  longtemps  tidèles....  La  psy- 
chologie délicate  de  ses  héros  est  presque  toujours  étudiée  d'après 
nature,  et  souvent  ce  fut  sur  lui-même  qu'il  travailla  in  anima  vili. 
Il  n'est  pas  facile  de  résumer,  —  surtout  dans  une  langue  dillé- 
rente,  —   nu  ouvrage  pareil.   Nous  nous  sommes  aidé  de  quelques 
citations,  poui'  lesquell(»s  nous  offrons  des  traductions  (|ue  nous  nous 
sommes   elforcé   de   faire    aussi    litt('rales    que    possible,    cherchant 
plutôt  à  rendre  la  langue  savoureuse  dUhvay  qu'à  respecter  les  lois 
d'élégance  du  français. 

I.  Pour  fjiiililer  l'élude  de  la  pièce  nous  avons  nu  Iton  d'inriiqiier  une  scène 
nouvelle  à  chaque  entrée  de  personnage  important,  ainsi  qn"on  le  lait  en  r-'rance. 

1 
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« 

l.a  si'oiu'  l'-l  ;'i  \riii-.('  ;ui  xvir  sii'clo 

Acii:  I 

Sr.ÈNK  I.  —  Au  1('V(M"  (In  lidcaii,  un  des  S(''ii;il(Mirs  de  Venise, 
Priuli.  cuire,  iiriU',  et  veiil  iiiellre  lin  à  un  enlrelieu  eoinnieiué  dans 
la  coulisse,  avec  son  «icudre  .lafficr.  (le  deinier.  au  <lésespoir,  implore 
ratteulion  de  son  l)eau-p(!'re  don!  rorgueillcux  mépris  l'écrase.  Priuli 
se  plainl  (jue  Jalfier,  qu'il  a  accueilli  dans  son  foyer  comme  un  ami, 
a  abusé  de  celle  liospilalilé  en  cnlevanl  le  seul  cnt'aul  de  la  maison.  la 
liien-aimé(»  Ilelvidera.  Sans  le  coulredii-e  sur- c(»  poinl.  .lallier  r(''|)(»n(l  : 
«  Ccsl  à  moi  cpie  vous  la  devez'  »  el  conimence  alors  à  lacoiilci'  coni- 
menl  il  a  sauv(''  la  jeune  fille  d'une  moil  lerriltle  dans  les  llols,  le 
jour  des  fêles  du  mariage  de  lAdrialiquo.  11  ajoute  qu'en  leloiu'  elle 
la  épousé  par  reconnaissance  ^  El  durant  les  trois  années  qu'ils  ont 
vécu  ensemble,  unis  par  les  liens  d'un  mariage  heureux,  .laflier,  en 
dépit  (le  sa  modique  fortune,  a  enlouié  sa  femme  du  luxe  (jni  conve- 
nait à  la  lille  du  n(d>Ie  s(''nal('iir  l'iinli. 

Mais  à  présenl  la  ruine  esl  proche  cl  .lallier  n'a  pas  cinquante  ducals 
devant  lui.  Priuli  ser(''j(mil  d(!  cel  ('laide  «lioses;  il  <,oiiscille  l'Iiumililé 
à  son  gendre,  accable  des  j)lus  am('r(;s  mab'diclions  le  mariage  el 
l'enfaul  (pii  eu  est  U(''.  el  lermine  sa  violente  apostrophe  eu  chassanl 
impéiieuscment  Jaffiei'  avec  ces  mois  hrulaux  :  *  Ayez  de  la  mar- 
niaillc  et  mourez  de  faim"'  ». 

Scène  II.  —  Jaffier  est  seul.  Il  rclonrnerail  vohtiiticrs  chez  lui,  mais 
il  sail  sa  pmte  assiég('e  pai'  les  cr('anciers.  (lependanl  il  aime  lou- 
jours  Belvidera,  il  se  iap|)elle  avec  joie  qu'elle  est  sa  femme  et  se  dit 
qu'ils  supporteront  ensemble  la  misère  et  les  épreuves. 

1.  Vrnici'  l'rrspyved,  arl.  l,  se.  i,  p.  'J'JCi  : 

Jaflii'r  :  ïis  lo  me  ytiii  owc  luT. 
'J.  Ibid.,  act.  1.  se.  i,  p.  iiîMj  : 

.laffier  :  Wlicii  inslaiilly  I  pliiii^rd  mto  Ihc  sca. 
Cf.  Aver  Jules  César  <lc  Siiakcspeare,  acA.  1,  se.  ii  : 

L'poii  Ihe  Word,  accoulred  as  1  w;i-,  I  pluiiued  iu. 

Les  deux  récils  soiil  tn's  ressemblants. 
3.  Venicj  Preserved,  act.  I,  se.  i,  p.  299  : 

...  get  brals,  and  slaive. 
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ScK.NK  III.  —  «  Mon  Jiiiii  '  »:  <'<'s  iimls  do  Picrri'  oiiviaiilla  scriie  sdiil 
la  «  ii(»l('  l(nii(|ii('  >»  pour  ainsi  dire  de  ["1111  des  trois  leil-iuolivcs  dt-vc- 
loppés  dans  la  Ira^V'di»',  jo  veux  dire  ici  Tamilié  IValernelle  qui  uiiil 
Pierre  el  .lallier.  Au  lieu  de  répoudre  diroclcmeul  au  salul  de  l'icrje 
et  à  ses  ipu^slious  alleelueuses,  Jallier  déclare  (|u"il  esl  eu  Iraiu  de  se 
demander  coinuu'ul  celle  «  daunu'-e  verlii  all'auiaule  (|u"(»u  appelle 
honnêteté-  »  a  pu  l'aire  sou  apparition  parmi  les  liounues.  Pierre,  (jui 
a  rintention  d'eutraluer  Jallier  dans  le  complot  dont  il  lait  déjà  partie, 
saisit  l'occasion  adroitenieni  pour  a^ir  sur  l'esprit  de  sou  ami.  Il 
expiiipie  avec  nu  certain  cynisme  (|ue  riiormèteté  est  nue  «  vertu  '  en 
haillons  »,  lui  simple  |)r(''ju^é,  (|ni  empècli(Hes  hraves  ^cus  (h' ri'clamer 
les  droits  dont  ils  sont  privés  par  les  tyrans.  Puis,  délournaul 
la  conversation  pour  la  faire  mieux  servir  eucoie  à  ses  lins,  il  passe 
des  généralités  aux  personnalités  et  en  dépit  de  rexclamalion  amicale 
el  naturelle  de  Jallier  :  «  Mais  lu  es  cependant  hounèti!,  loi!'  »  il  dé- 
clare (|u*il  esl  un  «  misérable  »  de  voir  les  siMillVauces  d'autrui  sans 
chercher  ;i  y  jiorler  sec(turs  '. 

Il  suggère  alors  la  possihililt'  d'iuie  révolte,  et  accentue  la  |)eiulure 
des  souiïiances  généiales  par  la  description  de  sou  cas  |tarliculiei'  : 
un  sénateur  lui  a  pris  sa  maîtresse,  «  sa  seule  joie"  »  ;  depuis  ce  mo- 
ment il  se  considère  comme  l'ennemi  de  Venise.  Jaffier  sympathise 
vivement  au  chagrin  de  sou  ami.  Pierre  s'enhardit,  montre  (jue  Venise 

1.  Ventre  l*irserved,  aci.   I,   se.   m,  p.  'J'.JO  : 

Pienc  :  My  frioiid,  good  niorniw! 
Ilow  l'ar'os  Ihe  hoiipst  |iaitiii'r  ol'  iiiy  heart? 
Wliat.   mclaiitholy!    iml    a   wonl  to  spare  me? 

2.  Ibid.,  act.  I.  se.  m,  p.  t>tl'.)  : 

Jciffiei-  :..  Thaï  daimit'd  slaivini;  (|iialily,  callt'd  lionesly  ! 
7).   Ibid.,  ad.  I.  ^»•.  m,  p.  ^'.l'.l  : 

A  iaiit;t'il  virluc 

4.  Ibid.,  ad.  I.sc.  m,  p.  ".00: 

.hiffier:  Sine  llioti  arl  lioiiosl  ! 

5.  Ibid.,  ad.  I,  se.  m.  p.  TiOO  : 

l'iene  :  Vcs,  a  iiiosl  iioloi'iims  villain  : 

Ti)  soc  llic  sulVciin^^  of  my  rcllow-crealures, 

Ami  o\\  Il  myscir  a  maii,  to  soe  our  sciiators 

Clical  Ihc  (lolmicd  pcctple  witli  a  sluiw 

or  Lilicrly,  wliirli  yd  llicy  ncVr  imist  taste  ut. 

r..  Ibid.,  act.  I.  se.  m,  p.  ."iOO  : 

Pierre  :  ...  l'd  so  lixed  my  licaii  iipoii  lier 
Ttial  whet'esoe'er,   I  IVamcd  a  sdieme  ol  lile 
For  tiine  to  como,  shc  was  my  only  joy 
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esl  ahsolunit'iit  iioiinie.  insiimc  (ju'il  v  a  des  iiiovciis  j)(>in"  ('()rri<iOi' 
los  Iviaiis  cl  (iiiOii  poiiiiail  pciil-T'Irc  aussi  a|i|tr('ii(li('  riiiimaiiilc''  an 
cnit'l  cl  \aiii  l'iiuli.  Avant  {]r  s'c\|ili(|iicr  «lavaiilayc  sur  la  iialiiic  i\i' 
ces  inoxoiis.  Pierre  ('vcillc  l;i  colcrc  dans  r.-inic  (l(>  .lalïicr  v\\  lui  racon- 
tant qnil  vient  de  pass(M'  devant  la  maison  de  ce  dernier  et  (|u'ii  a  vn 
les  huissiers  o|i(''rer  la  saisie  des  hiens. 

Il  exaspère  son  ami  en  lui  dépeignant  rinti'iienr  itrol'anc  «M  la 
snperhe  llclvidera  chassée  du  foyer  domesli(|ue'.  Jaflier  se  livre  au 
(K'sespoir  devant  celle  peinture  émouvaule.  Mais  Pierre  suit  sou  idée, 
el  déclare  ipi'an  lieu  de  s'ahandonucr  au  décourageiueul,  il  fanlhrûhîr 
Veuise!  Il  revient  encore  avec  ('locjueuce  sur  les  souflrances  que  la 
luine  jiromct  à  Helvidera.  amène  .laitier  à  l'idée;  d(^  repr<'sailles  el 
ne  le  (initie  (juaprcs  lavoir  tout  à  l'ail  couv;iin(;u.  Les  deux  amis  se 
séparent  eu  se  donnant  rendez-vous  sur  le  Hialto  ;i  miiuiit  poni"  la 
nuit  suivante. 

ScÈNK  IV.  —  .lalïler,  laissé  seul,  se  plonge  dans  une  douloureuse 
méditation  el  demande  au  ciel  pour(|Uoi  des  g(HJls  élégants  et  i-aflinés 
el  des  pensées  nobles  sont  associc'sen  lui  à  une  destinée  si  misérahle"". 

1.    Veiiire  Prescrvcd.  ad.  I,  se.  m,  p.  ."(1."»  : 

Picnc  :  Tliy  Itoauteoiis  Betvidci'a.  likc  a  wicicli 
That  is  (Jooiued  to  Itanisliiiiciit,  caiiu!  wccuiii^  l'oi-lli, 
Sliiniiii{  lliiTiugli  Icai's,  likc  A|»iil-siiiis  in  sliowers. 
Thaï  Inljimr  lo  o'crcomt'  (lie  cloiid  tiial  loads'i'iii, 
Wliilsl  l\vt)  youii^Mii'<;iiis,  on  whoso  ai'iris  shc  ii-aiicd, 
Kiiidly  lookfd  ii]),  aiul  al  lier  ffiid"  grcw  sad 
As  if  tlicy  catcliod  llic  siiii'uws  tlial  l'cll  IVoiii  lici! 
Eveil  tlir  Ifwd  iiiiilijr  llial  wcrc  gallicrcd  loiirid 
To  sec  llic  siL'Iil,  s|(mmI  iiiiiIc  whcii  flicy  iii'iifid  lier; 
(iovci'iit'd  tlii'ii'  loaiiii::  liinials,  ami  i^iinidilcil  |)il\   : 
I  coilld  liavt' iiii;.;^i'd  llir  L'|■l'a^\   id^^iirs;  IJicy  )ilcascd  nie. 

Cf.  avt'C  Homère.  Iliade,  \a\  .  m.  \ri>  I  7(S-'2(l."i. 
tJ.    Vciiift'  l'rcscri'i'd,  aci.  I,  >c.  iv,  |).  ."(l.j  : 

./«//(>/•:  Ti'li  nie  wliy,  good  llcavcii 

Tlio  I  iiiadr>-l  iik;  wlial  I  ani,  willi  ail  flic  spii'il, 

A-|iirins^  lln)iif.'li(s,  and  cicgaiit  dcsircs, 

Tlial  lill  Itic  tiappiest  man'.'  And  lallier  wliy 

l)id<l  tlion  nol  loiiii  uio  sordid  as  niy  l'aie, 

lîase-iiiindcd,  diiM,  and  fil  lo  cany  Itiniicns? 

Why  liave  I  sens<'  lo  know  (lie  ciii^-e  tlial    s  un  me? 

Is  lliis  jiisl  dealinj.',  Nature? 

Il  e^t  inlçics-anl  de  comparer  ces  vers  avec  lo  passage  snivanl  d'une  des  lellics 
qn'IJlway  adressa,  dil-oti.  à  .Airs.  Barry,  la  célèbre  comédienni'  don!  il  élail  épris  : 
'I  I  (ind  how  careless  nature  was  in  l'raming  me,  seasoned  nie  liaslily  wilti  ail  tlic 
mcM  violent  inclinations  and  dc-ire»-.  luit  omilled  llie  ornamcnl'-  tlial  slioiild  iiiakc 
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Sf;È.>K  V.  —  Mais  Helvidoia  siirviciil.  Les  deux  époux  nous  ollVciil 
uti  tahlenu   parfait  de   l'amour  conjugal.   Los  discours  an'cctiiciix  d(! 
H(d\id(M'a  nous    la  nioiilicMl   (-tinniK;  la  personniiicalion   nirnie  di;  la 
tendresse   fiMuininc.   Nous    (dnipiciious   (juc    |;i    luilurc    nerveuse    et 
dt'pendanle    de  .laflier    ait    Iroiivt'   son    ((nuplénuMil    dans   la   douce 
Helvideia,  si  pleine  de  calme  et  d'énergie.  Elle  réconlortf;  son  mari 
cl,  semblant  piessentir  à  l'avanee  sa  propre  destinée,  loiscpi'il   lui 
demande  si  elle  pourra  supporter  les  misères  de  leur  futur  exil,  elle 
affirme  que  même  si  la  folie  s'emparait  d'elle,  clic  trouverait  quelques 
intervalles  lucides  poui'  «  verser  le  hannie  de  l'amour  >>  '  dans  l'àme 
de  son  époux.  Il  n'est  pas  elonnanl  après  cela  queJaffierse  montre  cou- 
rageux, au  moins  pour  un  instant.  Il  méprise  alors  sa  mauvaise  for- 
lune  et  compare  sa  femme  à  qnel([ue  cher  trésor,  que  des  naufragés 
onf  lâché  de  sauver  des  flots  et  qui  est  tout  ce  qui  leur  reste  an  monde. 
Cette  admirable  peinture  d'une  union  parfaite,  second  motif  con- 
ducteur du  drame,  prépan;  les  scènes  douloureuses  qui  vont  suivre 
et  augmente  l'ellet  tragique  de  la  piochaine  séparation. 


ACTE  II 

Scène  I.  —  Nous  sommes  devant  la  maison  dWquilina,  la  courti- 
sane. Picne  se  refuse  à  céder  aux  sollicitations  de  sa  maîtresse,  qui 
1  invite  à  passer  la  nuit  avec  elle:  il  lui  donne  comme  raison  que, 
comme  elle  sest  vendue  à  un  vil  boulfon',  le  sénateur  Antonio,  elle 
ne  peut  plus  éveiller  en  lui  de  désirs.  Aqnilina  essaie  de  s'excuser  en 
disant  qu'elle  laisse  ce  vieux  «  incnienfo  mari  »  [sic)  se  tromper  lui- 
même  à  im  jeu  qui  n'est  plus  fait  poui'  lui ',  parce  qu'elle  a  besoin  fie 
son  or.  Elle  ajoute  qu'elle  attend  avec  impatience  la  mort  de  cet  Aii 
lonio  pour  en  porter  mo(|neuseinenl  riieiirenx  deuil  et  partagei'  avec 

Ihose  qiijililics  licconii'  me.  I  liavc  (•uii>iiUr(l  ton  iiiy  lui  oT  Inrtiine.  and  liiid  lunv 
foolistily  I  wish  possession  of  wlial  is  so  pnicious  ail  Ihe  world's  too  cheap 
for  il.  »  {The  Hesl  Plaijn  oj  Thomas  Olivaif,  cililion  de  Hoden  >oel  {Mennaid  Séries), 
p.  580.) 

1.  Venice  Presened,  art.  I,  se.  v,  p.  .■"»() 7  : 

Belvidera  :  To  pour  tln'  halni  of  Iom'  inio  (hy  soiil. 

2.  Ibid..  acL  II.  se.  i,  p.  .1(18  : 

Pierre  :  When  a  wonian  sells  hcr  llesh  lu  toois,  her  beauly's  lost  to  me. 
5.  Ibid.,  ail.  II,  se.  i.  p.  509  : 

Aquilina  :  I  sometinies  give  him  leave, 
To  foil  liimself  at  vvhat  he  is  iinfU  for.... 
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son  cher  «  soldai  «,  Picnv,  les  l)ii'iis  (ioiii  cello  moil  la  fera  héritière. 

Mais  cohii-ci  l'oinpl  briisquemeiil  j'ciitrclieii  cl  la  prie,  an  nom  de 
lenrs  relalioiis  ainieales,  de  hicn  vonloir  adniellre  eliez  elle  des  amis 
<|iiil  doit  vdiieii  secrel.  Il  hii  recummaiide  anssi  de  l;'i(lier  de  savoir 
|iar  son  srnaleni'  ce  (|ni  se  passe  an  sénal  et  Ini  laisse  espi're.r  qn'en 
refonr  dt'  ces  sei'viees  ell(>  |)onrra  le  reconqnérir. 

Loi'sqn'il  est  parti.  Aqnilina.  en  viaie  conriisane.  adjnre  IKnler,  à 
tltManl  (In  (jel,  de  l'aider  a  reprendre  son  amaid:  elle  di'elai'e  (|n"elle 
mourra  si  clic  esl  dt-laissée. 

ScÈNK  II.  —  .lallier  se  promène  seni  snr  le  Hialto.  Il  est  vivement 
ijnpressionnè  par  l'olisenrité  de  la  nuit  el  le  calmer  sinistre  de  l'henre: 
il  constate  cpie  réial  de  son  fuue  esl  en  liarmcniie  avec  (;e  milien 
lugubie.  S'exagéranI  en((n"e  ses  malhenrs,  il  simaj^ine  qne  Satan  lui- 
même  n'(!se  |ias  aborder  mi  moilel  si  mandil,  el,  jtonssé  |tenl-èlre  par 
un  obseiM'  désir  de  se  sentir  rassuié  pai'  (jnelque  biuil,  il  appelle  lui- 
même  1  Enfer  à  son  secours 

Scène  111.  —  l'ierrt'  arrive  enlin.  Nous  voyons  dans  celle  scène  la 
victoire  complète  de  l'homme  d'action  sur  le  rêveur.  Le  mol  «  pro- 
sélyte' »,  quePierie.  à  pari  lui.  applicpic  à  JalTier,  nous  donne  la  (  lef  de 
leurs  relations  à  ce  moment. 

Pierre  en  ellèt  clierclie  dabord  à  secouer  la  loipeiu'  de  son  ami  par 
quelques  réflexions  cynicincs  snr  la  l'ansselê'  dr  lespèce  humaine  el 
linutilité  de  la  prière  (|ui  n'esl  (junn  commeice  bon  pour  d(îs 
prêtres,  le  tout  entremêlé  de  questions  pleines  de  sollicilmie  pour 
Bel  videra,  —  il  sait  combien  ce  sujet  est  chei-  à  Jaffier.  —  Kinale- 
menl.  il  lui  ollre  une  bourse  poni'  rciniVIier  (juelqne  peu  aux  maux 
dont  la  jeune  femme  esl  accablée. 

.laflier  comprend  tout  à  coup  le  dessein  dont  il  esl  l'objet  el  demande 
«  ce  que  ceci  dojl  achelei",  rébellion,  meurtre  ou  trahison-  ».  Mais 
l'adroit  Pierre  dt-loiune  ratlenlion  de  .laffier  par  mie  allusion  habile 
à  Ptiuli,  qui  proYo(|ue  de  la  jjail  du  ^^endre  un  torrent  d'imprécations 
contre  ce  beau-père  funeste.  Sous  la  subtile  direclion  de  Pierre,  ces 
invectives  s'étendent  bientôt  au  sénal  tout  entier,  et  il  saisil  le  moment 
psychologique  pour  substituer  au  mol  «  malédiction  »  prononcé  par 
Jaffier  celui  de  "  poignards  ».  Kl  il  ajoute  qu'  «  un  milliei'  de  dagues 

'.   Vrnicr  Preserred ,  ad.  II,  Sf.  m,  |i.  ."ilj. 
•J.  Ihul.,  p.  ."ils  : 

'^//;^r  •  Wliiii  iirii«t  Ihi^  biiy,  n'hcllion,  rniiiflcr,  tn-fisnii  ? 
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dans  (rii(uiiirli's  inniiis  |teuv<Mit  se  IrouNcr  ;i  Venise,'  ».  JafiMM'  ne  siiisil 
pas  loiil  dnlKinl  loi  |»ens(''e  tie  son  ami;  il  se  int'prend  et  dcniandc; 
|i(iiin|M(>i  Mil  (le  ces  poignards  ne  vient  pas  melire  lin  à  ses  jours, 
pj, .,.,.,.  ij.lève  ce  nouvel  accès  d'al)alleinent  en  annon(,ant  à  .laitier 
((ii'on  a  pcns»'  ii  lui  pour  luie  aciion  plus  intM'iloire.  Mais  avant  de 
lévcler  le  ((nuplol  il  exif^Ci  un  seiinent  de  disenHion. 

Jaflier,  dans  un  discours  plein  de  jactance,  niépi'ise  la  nécessité  de  se 
lier  par  un  sermeul;  il  aflirnie  (pTil  est  à  la  hauteur  des  plus  dures  et 
des  plus  nobles  lâches,  et  de  celles-là  senleinenl.  i'ieire  Halte  cette 
opinion  en  assurant  ([u'il  s'agit  de  servir  une  cause  que  Jaffier 
aimera  :  «  Elle  est  fondée  sur  les  plus  nobles  hases^  ».  C'est  la  liberté 
poui-  Venise,  et,  pour  Jaffier,  la  délivrance  des  persécutions  de  son 
beau-|)ère.  Jaflier,  l'esprit  enllammé,  s'écrie  :  «  Que  j»uis-je  faire?"'» et, 
toujours  sons  I  influence  de  Pierre,  ne  se  moiitie  (jue  trop  disposé  h 
tuer  les  sénateurs.  Pierre  sent  le  momeiil  vciiii  pour  oblenii-  le  ser- 
ment et,  lorsqu'il  y  a  réussi,  il  apprend  à]Jallier  i[u  «  un  conseil  se 
tient  dans  les  environs,  où  se  trame  la  destruction  de  ce  grand 
empire.  »  et  il  ajoute  :  «  Je  vais  t'y  conduire'  ».  Jaffier  remercie  Pierre 
en  lui  réitérant  ses  promesses.  Les  mots  siu"  les(juels  ils  se  séparent 
sont  caiactéiisli([ues.  Pierre,  le  vrai,  le  réel  conspirateur,  crie 
«  Liberté!  »,  pendant  que  rexclaiiialioii  bien  plus  égoïste  de  Jaffier 
est  «  Vengeance!  »  Ils  sortent. 

Scène  IV.  —  La  scène  change  et  représente  une  pièce  de  la  maison 
d*A((uiliiia.  Renault,  lui  Français,  le  plus  âgé  des  conspirateurs,  entre 
et,  dans  un  court  soliloque,  se  demande  pouiquoi  il  a  donné  à  son 
ambition  une  base  aussi  fragile  que  ce  complot.  Certain<;ment  il  s'agit 
dnn  dessein  grandiose,  mais  combien  incertaine  en  est  la  réalisation! 

Scft.NE  V.  —  A  ce  moment  survient  Spinosa,  un  des  conspirateurs 

1.  Veniee  Preserved,  act.  Il,  ^c.  m,  p.  ■")rj  : 

Pierre  :  Oli,  a  thousand 

May  he  disposed  in  honest  haiids  in  Veniee. 

2.  Ibid.,  act.  Il,  se.  m,  p.  ,")l,j  : 

Pierre  :  'tis  a  cause  ihoii  will  he  fond  of,  Jaflier, 
For  it  is  foiiiided  on  ttio  nohiest  basis. 
7>.  Ibid.,  act.  Il,  se.  ni,  p.  ôl4  : 

Jaffier  :  \Vliaf  can  1  do? 
4.  Ihid.,  aci.  Il,  se.  m,  p.  .1!  i  : 

Pierre  :  Acouncifs  held  hard  by,  where  tlie  destruction 
Of  this  great  empire's  hatching  :  there  1  will  lead  thee. 


16  .\^\I^M.  I)K  VKMŒ  PRF.SEHVEI). 

HtMi;uill  (■oiniiiiMici'  il  ^"illl|l;lli^'lll(•|•  d  iillciidit'  cl  se  piaiiil  de  liiicxiic- 
liliidc  des  ;mlrt'^  ((iii  jiii  i-s  :  riiiMiic  ((iiiNt'iiiit',  luiiiiiil,  est  passée 
(•e|>t'iidaiil. 

ScKîSK  VI.  —  Kiiliii  airivc  Kliol,  le  coiisiiiialfur  anglais.  HtMiaiill 
doiiiic  alors  lilnc  cuiiis  ;i  sa  mauvaise  Immcur  dans  une  ap|>r(''('iation 
(II»  la  iialiiiii  anglaise  dont  rainorliiine  ne  doit  pas  nous  t'Ioiincr,  Olwav 
avaid  l'ii  a  soidIVir  liii-iiiriiic  de  ses  conipaliiolcs. 

Scène  Ml.  —  An  nionicnl  on  nnc  (|ni'iclli'  va  devenir  innninenle 
enti'e  les  dt'nv  linmines,  lambassadeiir  Bcdniar  l'ail  son  entrée. 

domine  de  liniiic  sni'  les  Ilots  d'inie  mer  agitée,  les  paroles  pleines 
de  tact  et  ddnction  de  lambassadenr  calnn'nt  les  esprits  irriti's.  Il 
s'adresse  ;i  Ions  les  cinispiratcnrs  (|ni  Idiil  snivi,  joignant  à  son  lin 
(lisecrnement  de  diplonuite  une  abseincde  |irétention  (|ni  n'appartient 
(juaux  grands  hommes.  Il  est  eomplèlcmenl  maître  de  la  situation. 
Avee  une  hal»ilet(''  iinonnne  aux  èties  qui  obéissent  à  des  passions 
vulgaires,  il  diiige  lesprit  de  l'assemblée  tout  entière  vers  le  but  siw 
lequel  son  ceil  est  toujours  fixé. 

Ce  peisonnage  n"a  qu'un  rôle  fort  court  :  une  trentaine  de  vers  tout 
an  |dns,  mais  rliacune  de  ses  paroles  est  remplie  d'une  grâce  légère 
dini  charme  tout  particulier,  et  elle  va  droit  à  son  but.  11  est  inté- 
lessant  de  noter  que.  quoique  ce  caractère  soit  emprunté  entièrement 
à  Saint-Réal.  pas  un  mot  n'a  été  traduit  littéralement. 

ScL>E  VIII.  —  Pierre  arrive  alors.  Bedmar  raccneille  avec  une  flat- 
terie très  adroite,  car  elle  n'est  que  l'aimable  expression  de  la  vérité. 
Les  conspirateurs  parlent  à  leur  tour;  la  cause  est  comparée  à  celle 
de  Catilina.  Mais  Pierie  perd  patience  en  entendant  tant  de  discours. 
P)edmar  l'apaise  et  annonce  que  le  moment  d'agir  est  venu  ';  il  montre 
biièvemenl  et  avec  force  la  gloiie  précieuse  d'un  succès:  la  honte  d'un 
échec'.  Pienault  expliipic  (pion  ne  peut  échouer,  car  Venise  n'est  pas 
en  état  de  se  défendre:  «  des  magasins  vides,  une  flotte  en  landteanx. 
une  armée  quon  ne  paie  pas  et  qui  murmure,  la  noblesse  ruinée... 

1.  Vrnice  Prenervcd,  act.  II,  se.  viii.  p.  .'»t7  : 

Berimnr  :...  Iho  deed's  wat  Ijiitli. 

2.  Ibul.  : 

bedinay  :  The  gairip  is  lor  a  malchlcss  prizn,  if  won 
IflosI,  flisgracofui  riiiii. 
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lin  St'iial  iiii|»it''V(iy;iiil  cl  divisi'  »  '.  Il  (-oiiliiiiic  en  proposant  (rnliliscr 
le  ni(''conlcnlrin('nl  de  I  arnit'c  cl  Ar  la  marine  [»onr  prendre  possession 
(le  la  \  ille.  l'ierre.  le  capitaine,  annonce  (|iie  1 1)0(1(1  Innnines  armés  sont 
canloiniésdans  la  cité,  tonl  |nèls,  et  n'attendani  qirnn  signal.  Hedmar 
loue  celle  vigilance,  puis  demande  si  (pielquun  parmi  les  conjurés 
a  (juclqne  intéièl  à  sanvegardei"  ou  (jnclcjne  ami  à  préserver.  Pierre 
déclare  aloi-.  (|ii"il  a  ini  ami.  lié  d'ailleurs  par  ini  serment,  ijui  connaît 
leur  cause  el  laime.  Sur  (pmi  l{enanll  s'(''ciie  :  «  (jnoi!  tous  Iraliis  "!  » 
Pierre  rt'pond  :  "  Non.  je  n'avais  (juiin  ami...  j<'  veux  le  partager  avec 
vous  '  ".  Il  ajonic  (juil  le  tuerait  de  sa  [uopre  main  s'il  leni-  paraissait 
indigne,  puis  jj  ap|)elle  .latlier. 

Scène  IX.  —  La  remar(|ne  de  TSedmar  à  l'entrée  de  celui-ci  est 
pleine  de  sympathie  et  propre  à  rassurer  tout  U'  monde',  .latlier  s'ex- 
cuse de  pént'trer  ainsi  dans  le  conseil  sans  y  avoir  ('té  invité  el  pro- 
pose, pent-èti'c  trop  vile,  «  de  couper  la  gorge  aux  coquins  vénérés  cl 
vèins  de  robes ■"  »  qui  siègent  au  Sénat,  ou  bien  d'aller  mettre  le  len 
à  l'arsenal  le  lendemain  <(  à  midi  ».  —  «  Vous  dites  cela  très  bien, 
messire"  »,  réplique  le  vieux  Renault,  soupçonneux  et  bourru. 

Lisant  une  méliance  générale  sur  les  visages,  .laitier  fait  allusion 
aux  nuttifs  peisonnels  qu'il  a  de  détester  Venise  et  insiste  sur  la  f'er- 
nu^té  de  sa   r(''s(dntion,  ajoutant  d'une  façon  bien  curieuse  :  «  Ah  !  si 

1.    Venice  Pieseived.  act.  Il,  se.  viii,  p.  7j\l  : 
Renault  :  Loolc  iiilo  thoir  stores 
Of  goneral  safely;  empty  magazines, 
A  latfered  lle^l  ;  a  iiiiiniiuring,  iiiipaid  aniiy 
Bankiupl  noiiijily.... 
A  factions,  giddy,  and  divided  sonate... 

i'.  Ihid..  act.  II.  se.  viir,  p.  ■'^19  : 

fifiiaiill  :  Ilow  !  ail  lielrayed? 
.".  Ihi,l.  : 

Pierre  :  No... 

l'd  but  one  friend.  and  hini  111  share  amongst  you. 
i.   Ibid.,  aet.  11.  se.  i.\  : 

Hednuir  :  His  présence  bears  the  show  ot  manly  virtne. 
:..  Ihid.  : 

Jaffier  :  To  eut  the  throats  of  révérend  rogues  in  robes, 
ti.  Ihid.  : 

Jaffier  :  Here"s 

A  hand  shall  bear  a  lighted  torch  at  noon 

To  the  arsenal,  and  sot  its  gâtes  on  lire. 

Renault  :  You  talk  this  woll,  sir. 


1.^  A^\l.^s^:  dk  \v.y\Œ  i'hf,si,i;vkii. 

soiih'meiil  vous  ino  coiiiiaissMV..  je  ii';Mir;iis  |i;is  Im^soIii  de  parlpi- 
ainsi  »>  '.  lîcdiiiai'  rtMicninaj^e  et  IVmhiassc.  «'xcinplo  (pic  IJoiiaiill  sr 
garde  Mm  d  iinilci .  Alors  .lariici .  pour  ((MiNaiiicro  tmil  le  inonde,  pro- 
pose de  prouviMsa  lnume  loi  par  un  ga^e  <■  d'uni'  valeur  sans  prix*  ». 
Il  appelle  |!i'l\idera  ef  prie  les  eonspiialenis  de  se  retirer  (à  l'cxçep- 
lionde  Rodniar.  de  Renault  cl  delMerre)  pour  ménager  la  pudeur  dune 
liMiinie.  IVdniar  veut  savoir  de  l'ieice  à  ipioi  va  alioulir  celle  eéré- 
nionie.  mais  avant  rpie  celui-ci  ail  eu  le  Icmps  de  lu!  répondre.  Hclvi- 
dera  l'ait  son  apparition. 

Sc.èm:  \.  —  Après  (ju(d(|nes  exclamations  d'étonnemeiil  adressées 
à  son  mari.  Helvidera  l'invite,  en  termes  de  la  plus  tendre  aiïeclion,  à 
venir  prendre  du  repos,  mais  il  lui  répond  en  répétant  plus  catégori- 
cpiemenl  encore  ee  qu'il  avait  dit  |trécédemmenl""  :  leur  vie  doit  chan- 
gei"  désormais;  aux  aneienn»'s  (h'Iiccs  vont  succéder  les  veilles,  les 
privations,  les  latignes.  Helvidera,  considt-rant  la  ligure  bouleversée 
de  son  époux,  dit  quelle  v  lit  un  destin  plus  teriilde  encore. 

Jaflier  convient  qu'ils  doivent  se  séparei'.  Ces  nicds  jettent  l'.elvideia 
dans  un  accès  de  désespoir  sauvage  et  provoquent  un  torrent  de  ques- 
tions auxquelles  elle  ne  laisse  môme  pas  le  temps  qu'on  réponde, 
.lafticr  d'ailleurs  ne  lient  pas  à  lui  donner  dexplications  et  appelle 
ses  amis  pour  couper  court  à  cette  scène.  II  leur  demande  d'enmiener 
lîelvidera  et  de  l'entourer  de  la  plus  grande  sollicitude.  I/iiitérèt  de 
Renault  s'est  éveillé  à  la  vue  de  cette  belle  femme  éplorée:  il  s'adresse 
à  elle  galamment  :  «  Levez-vous,  madame,  et  commandez  à  vos  servi- 
teurs' ».  Jaltier  désigne  Bel  videra  aux  trois  conspirateurs  et  leur  dit  : 
"  A  vous,  seigneurs,  et  à  votre  honneur  je  la  confie,  et  ceci  avec  elle 
(il  leur  donne  un  poignard).  Si  je  me  montre  indigne,  vous  savez  le 
reste,  l"rappez-la  au  cieur'. ...  »  Relvidera,  indignée,  s'écrie  qu'on  la 

\.   Venice  Prescned ,  act.  Il,  se.  ix.  p.  .">'J0  : 

Jnffier  :  ...  Oh,  did  you  but  linow  me, 
I  iieed  iioi  tjilk  llius! 
2.  Jbi>l.  : 

Jaffier  :  A  pledge,  woilh  more  than  ail  flieworld  can  pay  fnr. 
."i.  Ilid..  acl.  I,  se.  V,  p.  30H. 
-i.  Ibifi.,  act.  IF,  se.  x  : 

Heunult  :  Rise,  Madam,  and  command  aiiioiij;>l  uuii   mm  v,iiil>. 
5.  Ibid.,  act.  Il,  se.  x,  p.  ô'i'-I  : 

Jaffier  :  To  you,  sirs,  and  your  tioiiours,  I  bequeatli  lier. 
And  wilh  her  this  :  wheii  I  prove  unworthy 

You  know  Ihe  rest  —  (Gués  n  daiiyei} 

Tlinn  strilic  it  lo  her  ht-arl.... 
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fasse  mourir  loiil  de  siiih;  piiis(|ii('  .liillicr  l'ail  si  l»oii  iiinrclii''  île  sa 
vie,  ou  (lu'oii  la  vcmlc  ((Mimic  esclave;  mais,  coiiiiaissanl  le  earaclèie 
impressioimalilc  ilc  son  titaii.  elle  ajoute  :  <<  Que  ce  soit  bien  loin 
pour  ipie  mi's  |ilaiiilfs  m-  piiissciil  allcindre  ses  oreilles  coupables  el 
tioubler  sa  paix!'  >  .lalïier.  avec  la  CduliaFic*^  mitmentaiiée  bien 
caractéiisliqui'  des  liommcsde  sou  lempi'rameul,  dont  la  naluieebau- 
f^eante  est  loiilc  de  conlrasles  et  dVxliviiics,  chercbe  à  rassurer 
lîelvidei'a   et  l'a'^suie  qii'elb;  peut  se  lier  à    lui.  H  ajoute  cependaut  : 

c  Mais  si  nous  ne  devons  plus  nous  riîvoir '  »  (les  mots  maladroits 

provo(juenl  luie  nouvelle  si'-rie  de  re|)i'o(lies,  de  questions  et  de 
prièies  auxquels  Redmar  el  Renault  coupent  ((uirt  en  emmenant  la 
jeime  femme. 

ScÈiNK  \l.  —  Jalïier  la  suit  du  regard  el,  oubliant  tout,  semble  ne 
pouvoir  délaclier  ses  yeux  d'elle.  Pierre  làcbe  de  le  ramener  à  lui- 
même  :  Relvidcia  devra  être  tenue  à  l'écart  jusqu'à  ce  que  l'uuivre  soit 
terminée'. 

.laftier,  à  ces  mots,  retombe  dans  un  accès  de  faiblesse  el  de  déses- 
poir. Il  exprime  d'une  façon  merveilleuse  l'elfct  que  peut  produire  sur 
l'amant  la  présence  de  l'être  aimé.  Celle  description  est  peut-èlie 
trop  parfaite  el  trop  ardente  pour  paraître  naturelle  ici.  .lafliei-  conclut 
en  avouant  (jne.  si  lielvidera  était  eu  ce  momeni  ;i  la  plact^  de  Pieice, 
il  serait  capable  daiiandonner  la  conspiration  et  de  ne  plus  jamais 
poursuivre  une  fausse  ambition*. 

1.    Venice  Prescrved,  acl.  Il,  >-c.  \,  |i.  ô'i'i  : 

Bclvidi'id  :  Biil  Jet  il  lie  lar  olV,  lest  iiiy  coinplaiiiiiigs. 
Slioiild  reacti  his  giiiiiy  ears,  and  stiake  iiis  pcacc. 

^J.   Ibid.,  acl.  Il,  se.  x.p.  7,^2  : 

Jdfficr  :   Riil  iC  \ve  iie'er  iiieel  nioie 

">.  Ibid.,  ait.  il,  se.  ii.  p.  .325  : 

Pierre  :   ...  Iiy  lieaven  ! 
Thon  must  iiof  see  lier  moro  till  uur   work  's  over. 

4.  Il  est  iiitt'ressanl  de  remarquer  (juOtway  insiste  sur  celle  andiilion  mal 
placée,  au  commeucemenl  comme  à  la  fin  de  sa  scène  m.  Comparez  en  edef  le 
discours  de  Kenault  cpii  ouvre  celle  scène  ni,  j».  .îl't  (suivant  la  division  scéniqne 
diUway)  avocies  derniers  mots  de  Jalfier  ici. 


\\\i  ^M.  itii  viMi.r.  l'ur.sF.iiM.i». 


ACTE  III 


Sot.NK  I.  —  t.t'l  acte  comiiiciicr  |i;ir  Irois  scènes  où  figure  Aqiiilina'. 
Nous  s()mmt'>  diiiis  l;i  clKiiiihit'  de  la  comlisaiic.  ColIc-ci  (ItMlaïc  à  su 
servaiilo.  dans  un  langage  (jui  n'est  rion  moins  (|uc  (lioisi,  quelle  ne 
recevra  pas  la  personne  qui  crie  maintenant  à  sa  porte  et  qu'elle  traite 
(le  '  vieil  animal  hideux-  ».  Mais  cette  l'anieuse  persomie  finit  par 
entrer  de  lorce  el  nous  apprenons  qne  c'est  Antonio,  un  des  beaux 
parleurs  du  Sénat,  qui  vient  voir  la  courtisane.  Il  semble  sûr  d'être 
Iiieii  reçu  :  «  Nacky,  Nacky.  Nacky.  couinieiil  va  Nacky?  llurry  dnri'y  ; 
je  suis  venu,  pelile  Nacky;  onze  heures  passées,  ime  heure  tardive, 
assez  lard  en  conscience  pour  se  mettre  au  lit,  iNacky'  ».  (le  sénateur 
va  vile  en  besogne.  Il  se  conduit  comme  un  IkmiUou.  Sa  uiaiiresse  le 
chasse,  lui  avoue  qu'elle  le  hait,  qu'elle  est  lasse  de  lui ,  (|u'il  lui  donne 
des  «  hauts  le  cœur  ».  «  Allez  vous  faire  pendre,  vieux  beau  inihécile 
el  impolenf.  »  lui  crie-t-elle\  On  ne  peut  pas  être  plus  liane;  elle 
n'aime  «le  lui  que  sou  argent:  elle   le  déclare  hou  à  rieu. 

Antonio  est  un  peu  piqué  au  vif.  Il  ne  veut  pas  que  la  servante  soil 
témoin  de  ses  folies  et  il  la  renvoie.  Les  voilà  seuls.  «  Je  suis  vieux,  dit 
le  sénateur,  et  par  conséquent  sage.  »  Étant  st-ualeur,  il  peut  (juand 
il  veut  faire  des  discours'  et  surtout  des  discours  sonores;  pour  le 
prouver,  il  tire  de  sa  poche  une  bourse  qu'il  fait  sauter  dans  sa  main; 
il  sait  que  c'est  là  la  clef  du  cœur  d'Aquilina.  La  courtisane  est  sen- 
sible à  celle  éloquence,  mais  elle  refuse  encore  d'avoir  des  boutés  pour 

I.  On  a  iH-aiicoiip  criliquô  ces  premières  scènes.  <Mi  |i(»iiiiHit  pciil-chv  expli- 
rpier  leur  grossièreté  et  leur  iiKiiiqiiP  fi'ti.irmoiiio  avec  le  reste  de  la  pièce  par  te 
j:orii  et  l'esprit  du  temps. 

'2.    Vfnicr  Proserved,  wX.  III,  se.  i,  p.  7)^1  \  : 

Aqudinii  :  TIihI  old  liideous  animal. 

.j.   Ihifl.,  Hcl.   III,   se.   I,  p.   7))îi  : 

Antonio  :  Nacky,  .Nacky,  Nacky  -  hou  dost  do, Nacky  ?  Ilurry  durry!  1  aiii  come, 
little  Nackv  :  pasl  eleven  o'clock,  a  laie  liour;  time  in  ail  conscience  lo  go  lo  bed, 
Nacky. 

4.  Ibid.,  act.  III,  se.  ii.    p.  7y2h  : 

Aquilina  :  Hang  yon,  you  are  an  old,  silly,  iinperlinent.  impotent,  solicitons 
co.vcomb. 

.5.  Ibid..  act.  lit.  -c  i.  p.  ."Jtiti  : 

Antonio  :  \  am  old.  and  conserjuenlly  very  wise...  I  aiii  a  ><eiial<ii,  and  wlien  ! 
ttiink  fit  can  makc  spceches.... 
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lui.  Là-dessus,  voilà  nolic;  vieux  sriialeur  (|iii  se  nicl  à  mugir  eonnnr 
un  taureau  cl  à  poursuivre  sa  niailressc  (oui  aiilour  de  la  cliainhic 
jusqu'à  ee  qu'»'lle  roiisente  à  s'asseoir  à  (•ùl(''  de  lui.  «  Maiuleiiaiil  me 
revoici  sénateur  el  Ion  .iiiiaiil.  pelile  .Nackv,  (•oniiiieiiee-t-il  à  rou- 
couler. Ali!  cra|iniid.  crapaud,  crapaud!  crache  à  ma  ligure  un  peu. 
Nacky.  je  leu  prie,  eraclie  à  ma  figure,  un  (ont  petit  peu'.  »  Mais  la 
courtisane  refuse.  Il  lui  donne  une  autre  bourse  à  condition  qu'elle 
lui  |)eimette  de  laiie  le  chien.  Klle  consent.  Mais  qu'il  se  hâte  de 
terminer  cetU'  Ijoullonnerie  p<tur  (juelle  puisse  le  mettre  à  la  porte. 
Là-dessus  le  vieux  sénateur  se  glisse  sous  la  table  et  aboie.  Comme 
il  mord  aussi.  Aipiiliiia  lui  donn»'  des  coii|»s  de  pied  :  «  \;i;  des 
couj)S  de  pied,  des  coups  de  |)ied;  ;i  présent  je  suis  sous  la  table. 
Kncore  des  con|is  de  pied.  Plus  l'orl.  Encoie  plus  fort.  Uuah.  ouah. 
baou,  baou.  Par  Dieu,  je  vais  mordre  tes  mollets....  Diable!  elle  tape 
ferme*  ».  C'est  ([n'en  ellet  Aquilina  a  piis  un  fouet  et  le  fiappe  d'im- 
portance. Klle  le  met  dehors;  lui,  hurle  à  la  |)orte.  La  servante,  attirée 
par  ces  cris,  vient  en  demander  la  cause.  Sa  maîtresse  lui  »»rdomie  de 
faire  jeter  dehors  par  ses  laquais  «  cette  bête  encondtrante^  »  et  de  ne 
la  laisser  rentrer  jamais  |dus.  Ainsi,  pour  plaire  à  son  «  divin 
amant  «,  elle  a  sacrifié  son  «  boull'on  *  ». 

Scii.NE  II.  —  La  scène  représente  une  autre  pièce  du  même  palais. 
Delvidera  se  présente  à  nous,  hors  d'elle:  elle  se  déclare  sacrifiée, 
vendue,  livrée  à  la  honte  :  à  peine  commeneait-elle  à  prendre  quelque 
repos  sur  sa  couche  qu'elle  a  vu  arriver  l'odieux  Renault,  «  pareil  à 
'lanpiin  >.  jjrèt  à  lui  faire  violence.  —  Que  ne  peut-elle  hiiïr  l'ami, 
son  unique  ami,  son  gardien  naturel,  qui  l'a  ainsi  livrée  à  des  mains 
infâmes,  ainsi  abandonnée!  Où  ira-t-elle,  seule  désormais,  porter  ses 
pas  errants? 

1.  Venicc  Prescri'i'd,  avI.  III,  se.  i,  p.  7yll  : 

Ànloiiio  :  Now  111  Ix'  a  sciialor  airain,  aiid  lliy  IdVfr,  lilllf  Mckv,  Nackv. 
.\li.  load,  (nad,  t(iad,  loaii!  spit  in  iiiy  l'ace  a  liltlc,  Nacky  — 
S|ii',  in  iiiy  l'acf,  |ir'yliii't',  spil  in  niy  lace,  iicvcr  so  liltlc. 

2.  Ihid,  aci.  III,  se.  i,  p.  Tt'2X  :  Ay,  willi  ail  niy  licail  :  d.»,  kick,  kick  on; 
now  I  ani  nmlcr  the  lahlc,  kick  ayain,  kick  lianicr,  liardcr  yc(.  Boiigli  wauyli, 
waugli,  wauyh,  bouifh...  odd,  stie  kicks  hravcly. 

Ti.  UwL,  ac(.  III,  se.  I,  p.  ."i^g  : 

Aifiùliitd  :  Tlial  lioiiljli'-^(tni('  i)i'a^l. 

4.  Ibid.  : 

A(liiilinu  :  Tlius  when  thc  godiike  lover  was  displeascd, 
\Vc  sacrilicp  oiir  fooi,  and  lies  appeased. 
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Sc.feNK.  III.  —  C(M  t'poiix  ('(Mi|»:il»l(»  arrive  an  iiièino  iiislanl,  les  liras 
oiivcris  jioiir  recevoir  riiiliMliiiiée.  Il  esl  dans  le  iiièiue  elal  dCspril 
(|iie  l(MS([u  il  la  (|uillée,  e"t^sl-à dire  loii  tlii  liesoiii  de  la  icvoir, 
anxieux  de  se  sentir  rassuré  par  sa  douce  présence.  Kile  réj)ond  à  cet 
aveu  avec  de  tendres  reproches  où  elle  rappelle  le  temps  de  leurs  pie- 
mières  amours  lorsque  le  moindre  soupir  de  l'épouse  était  un  sujet 
d'alarine  pour  l'i'iioux.  Maintenant  cet  ('poux  est  de\enii  inscMisihle. 
Mais  non,  il  pndesie  avec  foire,  il  ne  peut  s'hahilnei'  aux  pleurs  de 
Hehidera.  il  a  passé  une  nuit  alIVeuse,  «  tout  seul...  sans  sonuneil 
dans  les  veux,  sans  repos  dans  le  (d'ui'  w.  Helvidera,  <>  pareille  ii  ini 
an^e  compatissant',  »  le  console  et  se  plaint  avec  tendresse  de  n'être 
pas  jugée  digne  de  partager  les  soucis  seciets  de  son  mari,  .laflier  à 
ce  moment  rappelle  le  souvenir  de  Portia.  La  jeune  lemme  l'inter- 
ronijtt  :  "  Prends,  prends  de  nouveau  ce  poignaid...  (|ue  lu  donnas  la 
nuit  dernière Kn(ouce-le  ici  dans  mon  cceur,  et  (juand  le  sang  cou- 
lera, vois  si  ce  sang  n'est  pas  aussi  piu'  (pu;  celui  de  la  lill(i  de 
('.aloii  !  '■  » 

.lat'liei"  à  ces  mots  demande  ce  qu'il  peut  l'aire  pour  m(''riter  un  tel 
amoni'.  Pelvidera  rinterrompl  de  nouveau  pour  lui  dépeindre  cet 
amour  tel  qu'elle  le  ressent*. 

(ionuiie  il  réitère  sa  (piestion,  elle  le  prie  ûo.  lui  révéler  la  cause  des 
changements  (juelle  a  ohservés  en  lui.  Elle  semble  ici  avoir  un 
pressentiment  de  la  lin  qui  les  attend,  quand  elle  s'écrie^  :  «  Dis-moi, 
tran(piiHise  mes  ciaintes!'  » 

L>lle  veut  savoir  pounpioi  elle  a  étt''  confiée  à  un  infâme  l<ns  de 
rassemblée  des  conspirateius,  assend)lée  qu'avec  son  discernement 

1.  Vcuia-  l'ri'served,  ad.  lit,  se.  ii,  p.  .".'0  : 

Jdffirr  :  No... 

lîcsl  in   iiiy  cycs,  iiur  i|iiii'l  in   niy  iKsnl. 

2.  Ibid.  —      .hiflirr  :  ...l,iki'  ;i  pilyini:  nn^cl. 
r».   Ih'nl.,  1».  ."."I   : 

lii-hideta  :  tVicli,  l'clcli  llial  dji^ffcr  l);i(k... 
Ttion  gavcsl  lîisl  nij^lil...  sliikc  il 
llcrf  lo  niy  hcjirl  ;  and  as  llic  Itlooci  llows  lioni  il, 
Jud^'p  if  il  rnn  nul  pur<'  as  (^aln's  (laiiî.;ii(pr's. 

4.  //'((/.,  ;i(l.  III.  vc.  Il,  |i.  ô."!   : 

lirliidcia  :  (Ui,  lliy  cliaiiiiint,'  Ninfruf 
I-  Itnl  Ino  wcll  a<i]naintfM|  uith  niy  wcaknt'ss; 
Knows,  li-l  il  nann-  Itnt  love,  niy  nu-llin;^  lioart 
l)issolvo>  williin  niy  liivast;  lill  uilli  (  lo-cd  oyes 
I  \('f\  inio  Ihy  anus,  and  all's  f'oriioltf'n. 

.j.  Ibid.  —  Belvidna  :  Tell  rne,  ease  my  foar. 
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frminin  ollo  qualifie  do  rémiioii  de  «  iiiisôrahics'  »;  ollo  insislo  pour 
(•(tiinailrc  ce  (jn'oii  a  ('vilt'  de  ré|t(''li*i"  devant  elle,  siiidif^iu;  desor\ii' 
d'olagc  cl  (h'clart;  (incllc  alVrancliira  son  ('poiix  des  liens  (|n  il  ;i 
(ornii's  avec,  des  gens  indignes. 

Klle  le  presse  de  se  eonlier  à  elle  idninie  à  lui  ami.  Lui,  alors,  l'im- 
plore de  ri'llécliir  avant  de  le  Irnlei  davantage  :  le  secret  (piil  va  Ini 
révéler  est  terrible,  l'oni  l.inl  il  n'exige  pas  le  serment  de  discrétion 
(pTelle  Ini  ollre  et  avone  (piil  s'esl  engagé  à  tuer  Prinli,  en  même 
lemps  (|ne  les  antres  sénateurs. 

Vondr;i-l-ell('  après  cela  soinire  encoi'e  à  son  éponx?  I>elvidera 
préfère  mourir  tout  desnile.Si  injnste  (pi'ait  été  son  pèi'c  envers  elle, 
elle  ne  pent  se  résondre  à  le  voir  égorger  dans  sa  vitùllesse.  Comment 
Jaflier  a-t-il  pu  accepter  l'idée  d'un  tel  crime,  s'abaisser  jusqu'à 
vendre  sa  patrie,  et  se  mêler  à  une  bande  d'aventuriers,  de  coquins, 
d'esclaves  salariés!  Jaffier  s'olVense  d'entendre  ainsi  traiter  ses  amis  : 
il  aflirme  (pie  ce  sont  des  gens  d'bonnenr,  de  co'ni"  et  de  courage. 
Belvidera  saisit  l'occasion  pour  raconter  la  tentative  dont  elle  a  failli 
être  victime  de  la  part  d'un  de  ces  lumuues  si  vantés!  Jatfierà  son  tour 
rinterromj)t  brusquement  et  la  prie  de  tenir  secrète  cette  aventure  et 
de  paiaitre  lavoir  oubliée:  il  Ini  allirme  qu'elle  peut  compter  sur  lui 
pour  être  vengée  et  lui  promet  de  revenir  près  d'elle  l;i  nuit 
pi'ocliaine. 

belvidera  sort. 

ScK.NE  IV.  —  Jaffier,  resté  seul,  exalte  l'amour  de  Belvidera,  puis  il 
maudit  s;i  propre  destinée. 

Scène  V.  —  Pierre  entre  à  ce  moment;  il  a  vu  sans  doute  sortir 
Belvidera,  et  blâme  son  ami  de  perdre  un  temps  pié'ciiMix  à  écouter  les 
bavardages  d'nnt;  femme. 

Jaffier,  qui  se  sent  dans  son  bon  droit  cette  fois,  demande  avec 
calme  si  l'on  a  manqué  à  son  devoir  [toni'  avoir  passé  une  lieuie  avec 
«  a  kind  vvomau'  ». 

«  Oui,  ré[)ond  Pierre,  dans  une  cause  comme  la  nôtre'.  »  Jaffier 
répli(pie  en  racontant  la  conduite  ignoble  de  Renault.  Puis,  cbangeant 

I.    IV///(V-  Pirseiued.  ;ict.  III,  se.  m,  p.  ,'>.V2  : 

Helridcra:  iiiiuIl'  iip  oï  \\re(clies. 
'2.  iiitiaduisible. 
5.   Venice  Pieserved,  acf.  ill,  se.  v,  \\.  SoT  : 

Pierre  :  ...  In  a  cause  liko  oin-s. 
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<lo  sujet,  il  i'tMnar(|ii('  i\[ïo  riicMireclt'  la  pioiiiirrc  asseiiiMéc  osl  pioche 
cl  (ItMiiaïulc  si  raiiiltassadciic  viendra.  Pierre  rc|i(Hi(l  que  lum  cl  (juc 
r.cdiiiar  a  cliai\i:c  le  iniséialde  ISciiaull  de  donner  les  derniers  ordres. 
Il  ajtMilc  :  «  .le  voudrais  (juc  lu  le  inonlrasscs  un  lioniine,  si  c'est  pos- 
^ilde.  cl  (jiie  In  conlinsscs  la  colère  :  une  bonne  v(Mi^('ance  ne  vienl 
jamais  Iroj»  lard'.  "  Jallior.  selon  son  liahilnde.  se  répand  en  proles- 
lalions  exagérées,  l'ierre  le  (|iiillc. 

Sch.NK  M.  —  Laissé  seul,  il  ('clale  de  non  veau  en  doléances,  inler- 
lonipuespai  ICnlrée  de  Henanlt. 

Sc.î:\F  Vil.  —  Celui-ci  n"aperç(»il  pas  loul  dahord  .lalïier.  Il  se  parle 
à  liii-niénie  cl  niaudil  les  mauvais  pencliaids  de  sa  nahire  (|ni  l'em- 
portenl  sur  ce  qu'il  a  do  meilleur:  il  songe  ccjiendanl  à  Iner  le  mari 
de  Belvidera.  11  voit  alors  Jaflier,  cl,  plein  d'empressemenl,  lui  donne 
de  bonnes  nouvelles  de  son  épouse.  Là-dessus,  Jaffier,  faisant  précisé- 
ment le  contraire  de  ce  qu'il  vient  de  promellre  à  Pierre,  laisse,  par 
de  sarcastiques  insinuations,  deviner  à  Henault  qu'il  est  au  courant 
de  sa  vilenie.  Les  deux  lioinmes  parlent  de  se  coupei'  la  gorge, 
Il)^>^(]ne  les  autres  conspirateurs  arriveid. 

ScK.NK  Vlll.  —  Spinosa  remarque  combien  lionaull  tremble  en  les 
recevant.  Ce  dernier  répond  en  manièie  d'explication  :  «  La  nuit  est 
froide,  en  vérilé!  Je  suis  âgé,  fatigué,  accablé  d'infirmilé's  natin^dles. 
Mais  n(nis  aurons  cliand  demain,  mon  ami,  j'espère'  !   -> 

ScÈ.xE  l\.  —  Pierre,  revenant,  s'aperçoit  que  .lalïier  a  irrilt'  n<'nault 
et  l'en  blâme  à  l'écart.  La  réplique  de  Jaffier  nous  (''claire  sur  son  (Hal 
dame  :  il  est  complètement  hors  de  lui.  Mais  il  se  icssaisit  pendant 
que  llenault  fait  l'appel  des  conjurés. 

Les  ordres  pour  l.incendie  et  le  sac  de  la  ville  sont  donnés  ensuite 
en  dé'lail.  On  n'aura  aucun  t'gai'fl,  ni  pour  l'.àLie.  ni  pour  le  sexe. 

I.    Vi'iiirr  l'resnrrd,  ;i<l.  III,  se.  v,  |i.  .".'7  : 

l'iene  :  l'd  lune  (lier  lie  ;i  iikiii,   il   iios^ililc. 
AikI  kpop  lliy  lfiii|»ci';  lui    ;i  iuinc  iwcii^f 
Xcvri'  cou  es  loo  laU'. 

•_'.   Ihitl..  .')(  t.  III,  v(  .  Mil,  )..  7,7^<J  : 

JiriKiiill  :  "\{>  ;i  ((iM   iiivlit  iiulfcd,  I  jiiii  aj-'cd, 

Fiill  ut  liccHV  and  naliiral  inliiinitifs  : 

We  i>hall  h(;  «arin,  riiy  trit-iid,  I  lio|)C',  lu  iimiiow. 
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IN'iidatil  rc  discours,. laffior,  à  ['('Cjnt.  nous  laisse  voir  qu'il  csl  fjran- 
(IcMicnl  allccl»'  |)ai'  ces  lionihles  jieiulines.  Heuiarquanl  son  agilaliou, 
Henauil  arrive  à  la  péroraison  de  son  discours,  où  il  fait  sentir  à 
chacun  sa  rcsponsahililc  personnelle,  et  s'adresse  ainsi  à  Jaffier  ; 
«  Vous  laiblissez,  messirc!'  » 

Jaffiei'  répond  :  «  Non!  »  Ueiuiull  continue,  s'élendant  sur  les  pro- 
portions gigantesques  de  leui'  œuvre  et  la  façon  merveilleuse  dont  la 
lorluue  leur  a  été  lavoi-ahle  jusqu'ici. 

Jal'liei'.  eIVrayé  par  ce  discoui's,  ne  peut  rester  en  place;  il  sélance 
toul  éperdu  hors  de  la  pièce,  et  s'écrie  : 

«  0  Helvidera,  prends-moi  dans  tes  bras  et  montre-moi  où  est  ma 
paix,  car  je  l'ai  perdue"!  » 

Scène  X.  —  Sans  s'interrompre  pour  commenter  la  sortie  de 
Jaffier,  Renault  exhorte  ses  camarades  à  ne  pas  s'embarrasser  de 
remords  pour  les  horreurs  qu'ils  sont  sur  le  point  de  commelire  dans 
la  ville.  C'est  seulement  de  cette  manière  que  Venise  peut  être  guérie 
des  abus  mouslrueux  (|ui  la  souillent.  Alors,  ayant  obtenu  le  consen- 
tement de  tous  à  la  proposition  qu'il  fait  que  quiconque  parmi  eux 
reconnu  coupable  de  trahison  serait  mis  à  mort,  il  ajoute  qu'il  sacri- 
fierait même  un  frère  jumeau  si  celui-ci  devenait  Iraîlre.  Puis,  s'adres- 
sant  à  Pierre  : 

«  Ne  ferais-tu  pas  de  même,  Pierre?"  » 

Au  premier  abord,  Pierre  pense  que  c'est  lui  qu'on  accuse,  mais 
Renault  annonce  que  c'est  Jaffier  qu'il  suspecte  et  demande  où  celui-ci 
se  trouve. 

Spiuosa  répond  (ju'il  a  (initié  la  pièce  dans  une  étrange  agitation. 
Renault  déclare  alors  qu'il  faut  le  craindre.  Les  conspirateurs  pren- 
nent peur  et  manifestent  l'intention  d'aller  tuer  Jaffier.  Pierre,  sulïb- 
qué,  menace  de  révéler  la  citnspiration,  et,  s'irritanl  des  sarcasmes 
de  Renault,  il  découvre  la  conduite  infâme  du  vieillard  et  fait  si  bien 
que  celui-ci  abandonne  la  place.  Les  autres  conspirateurs  demandent 

1.   Veiiiçc  Presei'vod.  ad.  III,  se.  ix,  p.  34!  : 

ReiHiiill  :  Ydii  droop  sir  ? 

i>.  Ibid.  : 

0  Belvidera,  take  me  to  tliy  arms 

And  show  me  where's  my  peaco,  for  I  havc  lost  it. 

5.  Ibid.,  act.  lit,  se.  x,  p.  5i'2. 

Renault  :  Wouldsl  iiot  thou,  l'ierro,  the  same? 
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aloi's  pardon  ;i  l'iiMic  de  leur  jugciiiciit  piveipilé.  Il  se  radoucit.  Il  dil 
qu'il  liMU'  livrerait  sou  aiui  si  la  sûreté  de  la  cause  l'exigeait,  mais  qu'il 
lie  veut  pas  le  laisser  (Mrela  vietiiue  du  dépit  d'un  ('(Xjuiu.  L'acte  se 
lenuiue  |)ar  uu  discours  pleiu  déuioliou  sur  les  qualités  de  Jaffier. 


ACTE  IV 

ScÈXE  I.  —  Cette  l'ois  la  scèue  se  passe  sur  une  place  puhlicjue.  Mel- 
videra  conduit  Jaflier.  qui  dans  une  sorte  de  délire  demande  où  ou  le 
mène.  «  A  chaque  pas  que  je  fais,  il  me  semble  (jueje  foule  aux  pieds 
les  membres  mutilés  d'un  ami  (ju'ou  a  mis  à  la  torture'.   » 

IVIvidera  essaie  de  Tapaiscr.  Klle  dit  qu'il  va  «  accomplir  une 
action*  »  (jui  lui  vaudra  «  une  éternelle  gloire"  ».  Mais  lui  ne  peut 
oublier  (ju'il  trahit  son  serment,  qu'il  va  livrer  ses  amis,  par  «  folle 
compassion  poui'  les  lai'mes  dune  femme'  ». 

Belvidera  le  somme  alors  de  la  renvoyer  dans  le  lien  on  le  poi- 
gnard doit  faire  son  office  sanglant,  à  moins  qu'il  ne  préfère  la  laisser 
vivre  pour  devenir  la  victime  de  Renault. 

Enlin,  elle  lui  fait  jurer  de  venger  les  soulTrances  (ju'elle  a  éprou- 
vées, et,  frappant  le  fer  pendant  qu'il  est  chaud,  elle  presse  Jaffier 
d'aller  au  Sénat  et  de  révéler  la  ruine  qui  a  été  préparée  pour  Venise. 
Elle  fait  nue  telle  peinture  de  celle  ruine,  que  Jaffier  pousse  un  cri 
d'angoisse.  Belvidera,  familiarisée  avec  le  caractère  incertain  et  vacil- 
lant (le  son  mari  et  sachant  qu'elle  doit  profiter  immédialement  d'un 
mouvement  qui  ne  durera  pas,  supplie  ce  dernier  de  proliter  de  la 
minute  présente,  de  peur  qu'il  ne  soit  trop  lard  pour  prévenir  les 
meurtres  et  les  désordres  ([ui  attendent  Venise  et  la  mort  qui  les 
menace  tous  deux. 

1.  Venicc  Pieserved,  arl.  [V,  se.  i,  |».  ."4(î  : 

Ivvcry  slf'p  1  iiiovo 
Melliiiiks  I  lrc;i(l  iipoii  soiiie  niaii;^!''"!  Ii'"l) 
or  a  rackcd  Irioiid. 

2.  Ibid.,  HCl.  IV,  se.  i,  p.  547  : 

Belvidera  :  ...To  do  a  dced... 
',.  Ibid.  : 

Bejvidna  '■  •••  an  ftcrnal  hoiiour! 
4.   fbnl.  :  * 

Jaffier  :  ...  In  luiid  cnmpassioii  lo  a  woiiian's  (cars. 
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JaffR'r  lui  rt'pond  :  «  Tel  tu  m'as  lait.  Ici  prends-moi,  Bclvideia, 
et  mène-moi  là  où  je  dois  réciter  cette  amèrc  leçon,  là  où  je  dois 
manquer  à  ma  parole,  à  mon  honneur,  à  ma  fidélité  et  à  mes 
amis.  —  Dois-je  trahir  mon  ami?  Ah!  emmène-moi  vite,  avant  que 
cette  pensée  ne  revienne;  si  je  faiblis  cncoie,  tout  est  perdu  jtour 
toujours'.  »  Puis,  avouant  que  sa  Belvidera  résume  pour  lui  la 
richesse,  raniilié  et  l'honneur,  il  se  déclare  prêt  à  la  suivre  comme 
«  un  agneau  docile'  »  suit  la  prétresse  charmeuse  qui  le  mène  au 
sacrifice. 

Scène  11.  —  Un  officier  et  six  gardes  traversent  la  scène.  Ils  arrêtent 
le  couple.  Belvidera  répond  «  Amis  »  à  l'interpellation  de  l'oflicier.  Le 
cerveau  tourmenté  de  Jaffier  ne  perçoit  (|ue  ce  mol,  dont  il  interprète 
mal  le  sens  ici  :  «  Amis,  Belvidera?  cache-moi  de  mes  amis!  Par  le 
ciel,  j'aimerais  mieux  voir  Tenfer  eu  face  que  rencontrer  l'homme  que 
j'aime!''  »  L'officier  déclare  que  ses  ordres  lui  commandent  d'arrêter 
et  d'emmener  au  Conseil,  qui  siège  en  ce  moment,  toute  personne 
errant  à  cette  heure  tardive. 

Jaffier  et  Belvidera  s'y  rendaient  d'eux-mêmes;  ils  suivent  de  hon 
gré  l'oflicier.  Jaffier  s'écrie  : 

«  Maintenant,  le  sort  en  est  jeté,  et  toi,  Destin,  fais  ce  que  tu  vou- 
dras \  » 

Scène  III.  —  Le  duc  de  Venise,  Priuli,  Antonio  et  huit  autres 
sénateurs  sont  réunis  en  séance. 

1 .  Vetiice  Prcscrved,  act.  IV,  se.  i,  p.  548  : 

Jaffier  :  .lust  what  thou'st  made  me,  tal<e  me,  Belvidera. 

And  lead  me  to  the  place  where  l'm  to  say 

This  bilter  lesson;  where  I  must  beiray 

My  Irulh,  my  virtue,  constancy,  and  friends  :  - 

Must  I  betray  my  iViend?  Ahl  fake  me  quickly, 

Secure  me  well  before  that  thoughl's  renewcd; 

If  I  relapse  once  more,  al's  lost  for  ever. 

2.  IhuL.  |).  ."49  : 

Jaffier  :  ...\  lame  lanil). 
5.  Ibid.,  act.  IV,  se.  ii,  p.  540  : 

Jaffier  :  Friends,  Belvidera  !  hide  me  from  my  friends. 
By  Ileaven!  l'd  rather  see  the  face  of  hell 
Than  meet  the  man  I  love! 

4.  Ibid.  : 

Jaffier  :  Now  the  loi  's  casl,  and,  fate,  do  what  thou  wilt. 
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Pi  iuli,  les  Imiihcs  aux  \viix,  aimoiice  aux  sénateurs  (luil  sait,  de 
source  inconniie,  qu'uue  conspiration  menace  Venise  d'une  deslruclion 
immédiate.  Au  moment  où  il  les  presse  de  ne  pas  se  laisser  égorger 
sans  résistauee,  lOriicier  annoncedeux  prisonniersqui  viennent doimer 
des  inlormations  sur  le  danger  j)résenl. 

ScÈNK  IV.  —  Jallier  et  Belvidera  entrent  alors  souseseorte.  «  Huiôles- 
vous.  demande-1-on?  —  Un  cotinin  «,  répond  JaClier,  et  il  déclare  qu'il 
est  vt'iiu.  non  pour  sauver  sa  vie,  «  mais  par  pitié  pour  tous  ces  mal- 
heureux dont  le  soil  déplorable  est  fixé  et  marqué'  ». 

11  admet  qu'il  est  actuellement  un  dangereux  ennemi  de  Venise, 
mais  que  si  l'on  veut  user  de  lui  d'une  façon  convenable,  il  saura  se 
conduire  en  ami.  A  ce  moment,  le  duc  i)ropose  de  le  mettre  à  la  tor- 
ture pour  le  faire  ])arler. 

Mais  .laffier,  ressentant  vivement  rollense  d'un  tel  traitement,  assure 
que  rien  ne  pourrait  mieux,  an  contraire,  sceller  ses  lèvres.  Sommé 
alors  de  donner  ses  conditions,  il  demande  : 

«  Pour  moi-même  plein  pardon  et  eu  plus  la  vie  de  vingt-deux  amis 
dont  les  noms  sont  inscrits  ici.  (11  tend  une  liste.)...  Je  dois  avoir  le 
serment  et  la  |)romesse  sacrée  de  ce  vénérable  Conseil  (pi'en  pleine 
assemblée  du  Sénat,  la  chose  que  je  demande  soit  ratiliéc.  Juiez-le  et 
je  vous  révélerai  les  secrets  du  danger  qui  vous  mcnace^  » 

Les  sénateurs  jurent  solennellement.  .laflicr  leur  délivie  un  docu- 
ment où  sont  relatés  les  détails  de  la  consi»iration.  Antonio  y  jette  les 
yeux,  il  est  terrifié  à  la  seule  lecture  des  noms  des  conjurés  et  se  livre 
à  un  commentaire  bref  et  ridicule. 

j>e  rendez-vous  des  conspirateurs  est,  d'après  le  document,  dans  U 


1.   Venice  l'icservcil,  ad.  IV,  se.  iv,  p.  5.51  : 

Jaffiey  :  ...tint  in  ))ily 

To  nll  tlioso  wrclclios  whose  miliappy  dooins 

Are  fixed  and  sealed. 

'2.  Ihid.,  act.  IV,  se.  iv,  p.  .'.jl  cl  Ttyi  : 

.laffier  :  For  rnyself  full  pardon, 

Hesides  Ihe  lives  oi' Iwo  and  Iwenly  IViends  {Delivers  a  lisl.) 

Whose  nanies  are  hère  enrollcd  :  nay,  let  tlieir  crimes 

Be  ne'er  so  monstrous,  I  niust  hâve  the  oaths 

And  sacred  promise  of  this  révérend  council, 

That  in  a  full  assembly  of  the  Senate 

The  thin^'  I  ask  he  ratified.  Swear  this, 

And  ni  unfold  the  secrets  of  your  danger. 
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maison  «  d'une  célrhre  courtisane  grecque  appelée  Aquilina'  «.Cette 
nouvelle  donne  lieu  à  un  second  discours  grotesque  de  la  part  d'Auto- 
nio.  Le  duc  l'apaise  en  recommandant  à  l'ordcier  chargé  de  fouiller  la 
maison  dA(|uilina  de  le  iaire  «  avec  décence*  ». 

Jal'lier  est  informé  qu'il  sera  gardé  comme  prisonnier  jusqu'au  len- 
demain matin.  Sa  réplique  montre  combien  il  se  repent  déjà  de  sa 
conduite.  11  voudrait  (jue  la  mort  l'eût  surpris  avant  qu'il  eut  connu 
ce  moment  teiriltle.  L'olTicier  l'entraine,  ainsi  que  Helvidera.  Au 
même  instant  on  annonce  l'arrivée  d'autres  prisonniers  «  saisis 
en  pleine  délibération  au  milieu  d'armes  et  d'engins  de  destruC' 
tion^  ». 

ScÈ-NE  Y.  —  Ces  prisonniers  sont  introduits  enchaînés.  Pierre, 
Renault,  Théodore,  Eliot  et  Revillido  se  trouvent  parmi  eux.  Pierre 
prend  immédiatement  la  parole,  feint  de  ne  pas  comprendre  pourquoi 
il  est  arrêté,  et.  dans  un  discours  hautain,  demande  pourquoi  des 
chaînes  chargent  les  membres  de  gens  qui,  comme  lui,  ont  rendu  de 
grands  et  nombreux  services  à  l'État.  Il  veut  savoir  de  quoi  on  l'accuse 
et  qui  s'est  permis  de  le  faire.  Le  duc  l'airète  : 

«  Connaissez-vous  un  certain  Jal'lier?  —  Oui,  et  je  connais  sa  bra- 
voure. Sa  droiture,  sa  sincérité,  sa  valeur  et  les  souffrances  qu'il  a 
endurées  de  la  part  d'un  père  cruel  m'ont  appris  tout  d'abord  à  l'ai- 
mer*. » 

Scène  VL  —  On  introduit  de  nouveau  Jaflier.  Pierre  s'écrie  :  ^  Mou 
ami  aussi  enchaîné!  Alors  maintenant  notre  destinée  nous  a  vaincus 

I     Venice  Pre.scrved,  act.  IV.  se.  iv,  p.  552  : 

Duhe  .  Al  the  house  ol"  a  famed  Grecian  courtesan 
Called  Aquilina. 

"1.  ïb'uL,  p.  r)5.5  : 

Duke  :  ...Let  her  t)ed  charnier  be  s?.:rchoil  wAh  dpconcy. 

").  Ibid.,  act.  IV,  se.  iv,  p.  7}hi. 

Officer  :  Seized  in  the  very  acl  ol"  consulialion; 
Furnished  wilh  arms  and  inslrumcnts  of  mischiof. 

■4.  Und.,  p.  354  et  355  : 

Duke  :  Know  yoti  one  JaCliei? 

Pierre  :  Yes,  and  know  liis  viiliio, 

His  .iustici\  trnth,  liis  izeiiei'id  wortli,  and  sufTerintfs 

Froni  a  hard  fatliêr,  lanyht  nie  lirst  [<>  \o\'?  him. 
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cl  nous  (lovons  porir'.»  S'atlivssaiil  ainicaltMiuMil  à  JalTior,  il  lui 
appivnd  (juils  sont  tous  accusés  (Trlrc  des  Iraitres  :  «  Kii  cs-lu  un, 
nntn  l'iviv  !  —  Knvi'rs  loi  jo  suis  le  plus  Taux.  In  pins  vil  esclave  qui 
ait  jamais  trahi  un  «ivuércux  cl  conlianl  ami —  —  Alors,  tout  est 
lini!  Venise  a  perdu  sa  liberté,  moi  ma  vie,  rien  de  plus.  Adieu".»  Le 
duc  lui  dit  qu'il  aura  la  vie  sauve,  s'il  avoue.  Mais,  avec  tous  les  cons- 
l»iraleurs,  Pierre  sécrie  :  «  La  moi'l,  une  lion<tral)le  moil  !  "  » 

Le  duc  lève  alors  la  séance,  déclare  Jal'lier  libre  et  prévient  les 
autres  accusés  (juils  doiveni  allendic  leur  jugement. 

Scène  Ml.  —  Les  sénateurs  quittent  la  salle.  Pierre  demande  (ju'on 
le  conduise  à  son  cachot.  JalTier  désire  le  retenir,  mais  Pierre  se 
retourne,  repousse  son  ami  avec  de  ciuels  sarcasmes  et  linalemenl  lui 
donne  un  soufilet.  Jaflier  ressent  prorondémeut  cette  injure.  Cependant 
il  veut  être  entendu  de  Pierre  comme  un  ami  repentant.  Pierre  réi)li- 
que qu'il  ne  leconnaitpas.  Lesdeuxhommes  échangeutdes  reproches. 
Jal'fier  demande  que  Pierre  accepte  de  vivre  aux  conditions  que  le 
Conseil  a  proposées;  ce  dernier  déclare  que  sa  vie  ne  vaut  pas  assez 
pour  être  sauvée  maintenant,  «  pour  la  perdre  peut-être  à  la  fin  dans 
quel(|ue  basse  querelle  avec  quelque  nouvel  ami,  fourbe  et  faux 
comme  toi!  S) . 

La  conversation  continue  sur  ce  ton,  et,  quoique  Pierre  se  montre 
amèrement  méprisant  et  dur  dans  les  reproches  qu'il  fait  à  Jaffier,  ce 
dernier  jure  de  ne  pas  le  quitter  qu'ils  ne  se  soient  réconciliés.  Il  est 
convenu  entre  eux  que  Jaffier  est  un  traître,  un  scélérat  et  un  lâche, 
mais  Jaffier  ajoute  qu'il  est  devemi  tout  cela,  seulement  pour  sauver 


I.   Vcnice  Preserved,  act.  IV,  se.  vi,  p.  35,")  : 

Pierre  :  My  fVicnd  too,  Ijound!  Nay,  tticn 
Dur  fale  li:is  conquored  us,  and  \ve  must  l'ail. 


Ibid. 


Pierre  :  ....VrI  IIkhi  oiic,  my  broUier? 

Jaffier  :  To  Ihee  1  ain  the  falsest,  veriest  slave 

That  e'er  hetrayed  a  geneious,  trustin;,'  friend... 

Pierre  :  Sn,  (hen  all's  over  : 

Venice  lias  losl  her  Ireedorn;  I,  my  life 

No  more;  farewell. 


Ibid. 


Pierre  :  Death,  honourable  doath. 
4.  Ihid.,  act.  IV,  se.  vu,  p.  .557  : 

Pierre  :  ...To  lose  it,  may  be,  at  last  in  a  lewd  quarrol 
For  some  new  friend,  treacherous  and  false  as  thou  art  ! 
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la  vie  (le  ses  amis.  Pierre  répond  «  (jii'il  méprise  d'autant  plus'  » 
une  vie  conservée  par  les  soins  d'un  .lalliei-.  Il  rend  à  eelni-ci  le 
l'anieux  j)()i^nar(l  «donné  avec  un  gage  sans  valeur,  voh'  depuis'»,  et 
annonce  (|u"il  ne  veut  jilus  avoir  désormais  aucune  relation  avec  son 
ancien  ami.  «  Oh  !  Pierre!»  s'écrie  Jal'fier.  Mais  il  est  définitivement 
repoussé,  et  Pierre  s'en  va,  le  maudissant. 

Scène  VIII.  —  «  Amen'»,  acquiesce  Jaf'fier.  Puis  il  ajoute  en  levant 
son  ])oignard  :  «  Et  voici  la  ))art  qu'il  m'a  laissée  ^).  Par  une  associa- 
tion didées  assez  naturelle,  la  vue  de  ce  poignard  lui  rappelle  Helvi- 
dera.  H  ne  veut  pas  s'airèter  à  ce  souvenir  et  songe  de  nouveau  à 
plonger  ce  poignard  dans  son  propre  cœur.  Puis  toute  la  tristesse  de 
sa  destinée  se  présente  à  ses  yeux  :  «  Oh.  un  long  et  proloiid  sommeil 
poui'  (pie  je  puisse  ainsi  l'ouhliei!  '  » 

Scène  I\.  —  Comme  il  [)rononce  ces  derniers  mots,  sa  femme  sur- 
vient. Non  moins  agil(';e  et  désespérée  que  lui,  elle  se  demande  où 
aller,  où  cacher  sa  faiblesse. 

Jaffier  essaie  cette  fois  de  la  réconforter,  il  est  seul  coupahle  et 
doit  seul  souflrir,  cependant  il  la  prie  encore  de  le  prendre  dans  ses 
bras,  car  elle  est  tout  ce  qui  lui  reste.  Et  il  se  laisse  aller  de  nouveau 
à  lui  raconter  ses  misères.  Arrivé  à  l'épisode  du  soufflet  qu'il  a  reçu 
de  Pierre,  il  veut  rendre  Belvidera  juge  entre  son  ami  et  lui,  mais 
Belvidera  l'interrompt  :  «  Oh!  pardomie-lui,  .lafiier!  Si  ses  soulfrances 
ont  dc'jà  touché  ton  cœur,  que  sera-ce  demain!*  »  Et  elle  fait  une 
description  tragique  des  tortures  auxquelles  Pierre  sera  soumis  le 
lendemain.  Jaffier  ne  peut  croire  à  celte  afireuse  histoire  qui  le  rend 
fou  de  douleur.  Et  Belvidera  lui  explique  comment  les  sénateurs  ont 

1.  Venicc  Preserved,  acte  IV,  se.  vu,  p.  558  : 

Pierre  :  I  scorn  it  more,  because  preserved  by  thee. 

2.  Ib'ul.,  act.  IV.  se.  vu,  p.  .i^O  : 

Pierre:  Given  with  a  worthless  pledge,  thon  sinee  hast  stolon. 
5.  Ibid.,  p.  559.  —  Jaffier  :  Anif^n. 

4.  Ibid.,  act.  IV,  se.  mii,  p.  559  : 

Jaffier  :  And  bere's  the  portion  he  bas  left  me, 

5.  Ihid.,  p.  559  : 

Jaffier  :  0  for  a  long,  sound  sleep  and  so  forget  it  ! 

6.  Ibid.,  se.  IX,  p.  561  : 

Belvidera  :  ..Ob!  forgive  him,  Jaffier. 

And  if  bis  sufîerings  wound  tby  bearl  already 

^Vbat  will  tbey  do  to-morrow  ! 
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mantiiK''  à  leur  parole  cl  ont  coiidaniiu''  les  conjurés  à  mort  sous  pré- 
lexle  que  eeux-ci  inènics  deniautlaienl  la  luorl'.  KUe  coulinue,  parlant 
(le  la  roue  prtMe  poui'  le  leiuletuain.  puis,  tout  à  coup  rcmarquaul  les 
lèvres  treiublautes  cl  le  rci^ard  lerrible  de  sou  mari,  s'interrompt 
poiu'  lui  (lemamler  la  cause  d(>  ce  houleversemeul  :  «  Laisse-moi,  je 
t'en  coujuri'.  laisse-moi  '...»,  lui  r(''p(uiil-il.  Klle  ne  comprend  pas  tout 
d'aliord  qu"ell(>  esl  elle-Micme  l'objet  de  la  colère  de  son  mai'i,  el  lors- 
(juil  lire  à  demi  sou  poignard  de  sa  ceinture,  elle  se  hlollil  conlrelni: 
«  1/èternellc  joie  est  dans  les  hras'".  » 

La  scène  devient  de  plus  eu  plus  émouvante.  Jaflier  demande  à  la 
jeune  femme  si  elle  n'a  pas  peur,  i^lle  dit  non  sans  hésiter.  Il  lui  rap- 
pelle alors  comment  elle  l'a  entraîné  à  perdre  son  ami.  et  après  un 
discours  lieurlé  où  les  reproches  se  mêlent  étrangement  aux  mois 
d'amour,  il  s'appréle  à  la  poignardef.  Elle  demande  grâce  d'abord.  ])uis 
soudain  elle  sélance  au  cou  de  .laffier  qu'elle  embrasse  :  «  Maintenant 
alors  tue-moi*...  » 

Naturellement  il  ne  peut  s'y  résoudre,  lance  au  loin  son  poignard 
et  presse  Bclvidera  sur  son  cœur.  Il  l'engage  alors  à  essayer  sur 
d'autres  la  puissance  de  ses  larmes  el  de  son  sourire  :  «  Vole  vers  ton 
cruel  père,  sauve  mon  ami,  sans  quoi  la  paix  de  notre  avenir  est  per- 
due pour  lonjoiirs.  Tombe  à  ses  pieds,  presse  ses  genoux  respectables. 
Parle  avec  les  yeux,  et  avec  les  larmes  amollis  son  cœur  insen- 
sible, éveille  la  nature  morle  en  lui;  écrase-le  dans  tes  bras,  et 
lorlu'e  le  avec    ta    douceur.    Ne  le  laisse  pas   en  repos  qu'il    n'ait 


1.  Venice  Prescrved,  aci.  !V,  se.  ix,  p.  502  : 

Beh'i'Iera  :  Tho  l'aithloss  seiiators,  'lis  they've  decreed  it 
They  say,  arcordinpto  our  IVionds'  reqiiest, 
They  sliall  liave  death,  and  iiol  igiinhlc  !)onda;,^e; 
Déclare  Ihcic  promisod  morcy  ail  as  forfeited. 
False  lo  Ihcir  oaths,  and  doaf  lo  inlpiccssion, 
Warraios  are  passed  f(ir  piildic  dealh  lo-rnorrow. 

2.  Ibid.,  acl.  IV.  se.  ix.  p.  5C2  : 

Jaflier  :  I>eave  me,  I  charge  ttice,  leave  me.... 
7).  Ibid.,  acl.  IV,  se.  ix,  p.  .'<i5  : 

Bclvidera  :  ...  Everlaslinfî  comfort's  in  lliy  arms. 

4.  Ihid.,  p.  ."lii  : 

liehi'hro  :  Now,  Ihen  kill  me 
NVhilc  Unis  I  eling  about  Ihy  eruel  neck, 
Kiss  Itiy  revengefiil  lips  and  die  in  joys 
Greater  Ihan  any  I  can  guess  hère  afler. 
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accédé  à   tes  prières;  innis  conquiers-Ic  coniine   tu  m'as  vaincu'.  » 
Sur  ces  mots  les  deux  époux  sortent  ensemltlc. 


ACTF/V 

ScÈ^E  I.  —  Priuli  devant  sa  maison  demande  au  ciel  pourquoi  il  lui 
a  été  permis  (le  vivre  jns(|u";i  ce  jour  de  déshonneur  et  d'immortelle 
infamie.  Il  se  plaint  longuement  et  amèrement  de  son  soi'l  et  maudit 
la   minute  fatale  où  il  engendra  sa  fille. 

ScÈ>E  II.  —  Sur  ces  entrefaites  arrive  Helvidera.  Elle  est  enveloppée 
d'un  long  voile  de  deuil.  Elle  nous  apprend,  en  aparté,  qui  elle  est, 
mais  ne  se  fait  pas  tout  d'abord  reconnaître  de  son  père.  Elle  se  pré- 
sente à  lui  comme  une  créature  infortunée  qui  vient  implorer  sa  pitié. 
Lorsqu'elle  s'est  assuré  l'attention  de  Piiuli,  elle  lève  son  voile  et  se 
servant  habilement  des  titres  d'  «  enfant  »  et  de  «  père  »,  elle  rappelle 
le  souvenir  de  sa  mère  morte.  Elle  affirme  à  l'rinli  que  s'il  pouvait 
connaître  les  souffrances  de  sa  lille,  il  la  recevrait  dans  ses  bras  pro- 
tecteurs. Elle  insiste  avec  un  tact  si  délicieusement  féminin  que  Priuli 
succombe  quand  elle  lui  demande  sa  bénédiction  paternelle,  et  c'est  lui 
maintenant  qui  réclame  d'elle  sou  histoire.  Belvidera  lui  explique  de 
la  façon  la  plus  émouvante  comment  Jaffier  l'a  confiée  avec  un  poi- 
gnard aux  conspirateurs  en  gage  de  sa  foi,  et  comment,  profitant  d'un 
moment  d'amour,  elle  l'a  ramené  dans  le  devoir  et  lui  a  fait  dénon- 
cer le  complot.  Si  maintenant  la  vie  des  conspirateurs  n'est  pas  épar- 
gnée, Jaffier  a  juré  de  tenir  sa  promesse  et  de  la  frapper  lui-même. 
Elle  dépeint  ensuite  les  horreurs  de  sa  dernière  cnlicvue  avec  Jaffier. 
Mais  il  l'aimait  encore  et  c'est  cet  amour  qui  lui  pcimetà  elle  défaire 
un  dernier  appel  à  la  pitié  d'un  pèie.  Elle  prie  ce  derniei-  de  courir  au 
Sénat,  de  sauver    les  vies  promises  avant  que  le  sacrifice  ne  soit 

I.  Venice  Preserved ,  act.  IV,  se.  ix,  p.  ôC)'*  : 

Jaffier  :  Ffy  to  ttiy  cruel  fattier  :  save  my  friond 

Or  ait  our  future  quiet's  lost  for  ever  : 

Fait  at  liis  feet,  cling  round  tiis  reverfnd  kuees; 

Speak  to  hini  wilh  thy  oyes  and  witli  thy  tears 

Meit  liis  hard  lioart  and  wake  dcad  nature  in  tiim 

Oush  liim  in  thy  arms  and  torture  Iiim  witli  thy  softness  : 

Nor,  tilt  thy  prayers  are  granted,  set  him  free, 

But  conquer  him  as  thou  hast  vanquish'd  me. 
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accompli.  Complètement  subjupié,  riiiili  piomcl  d'intercéder  tout  de 
suite  et  njonle  que.  si  elle  peut  lui  pardonner  les  erreurs  passées,  il 
sera  à  l'aveuir  un  vrai  père  pour  elle.  Ils  se  sèpareul  alors  et  sortent 
chacun  de  son  côté. 

ScÈ.NK  111.  —  Les  deux  scènes  qui  suivent  sont  écrites  dans  le 
style  burles(jue.  La  scène  III  n'est  qu'un  monologue  :  Antonio  se 
répète  à  lui-même  le  texte  d'un  discours  destiné  au  sénat  à  piopos 
de  la  conspiration.  Il  le  termine  de  la  façon  la  plus  ridicuh».  Aquilina 
entre  à  ce  moment. 

Sr.KNK  IV.  —  L'enirelien  qui  suit  nous  rappelle  celui  de  la  scène  I 
de  l'acte  III.  Ce  sont  les  mêmes  personnages  et  le  même  ton  au  début. 
Mais  les  événements  ont  marché.  Aquilina  veut  maintenant  sauver 
Pierre.  Klle  a  en  main  un  poignard  dont  elle  menace  Antonio.  Celui- 
ci  finit  par  lui  jurer  que  la  vie  du  héros  sera  sauve'. 

Scène  V.  —  Jalfier.  le  triste  Jaffiei',  arrive  ensuite.  Il  parle  dans 
un  denii-tlélire,  maudissant  l'univers  et  l'humanité  et  vouant  Venise 
aux  llanimes. 

Scène  VI.  —  Helvidera  ne  tarde  guère  à  le  rejoindre.  Elle  interprète 
les  imprécations  de  son  mari  comme  une  sentence  de  mort  pour  elle. 
Mais  Jaffier  lui  répond  :  «  Non,  la  mort  est  aujourd'hui  trop  occupée; 
la  clémence  mal  avisée  de  ton  père  est  arrivée  trop  tard'  ».  Leurs  amis 
sont  condamnés.  Puis  il  ajoute  sous  l'impression  d'un  remords  carac- 
téristique :  «  Va  cependant  je  vis'"  ».  Belvidera  doute  d'elle-même  à 
ce  moment,  et,  avec  une  inexprimable  tendresse,  elle  prie  Jaffier  de 
la  punir,  mais  de  la  regarder  avec  amour  et  pitié  pour  adoucir  la 
cruauté  de  la  justice. 

.laffier  la  rassure,  la  console  ;  il  essaye  de  sécher  ses  larmes  dans 
un  baiser.  11  maudit  le  jour  de  leur  mariage.  Cependant  il  aime  sa 
femme  aussi  ardemment  qu'au  premier  jour,  et  rappelant  la  con- 
stance qu'elle  a  montrée  duiant  les  trois  années  de  leur  mariage,  il 
commence  par  lui  donner  sa  bénédiction. 

1.  Comparez  celte  scène  avec  la  fin  de  la  se.  vu  (Je  l'acte  V  de  V Avare  de  Molière. 

2.  Venice  Presetrrd,  art,  V,  se.  v,  p.  573  : 

Jaffier  :  No  Death's  Ihis  day  too  busy, 
Thv  ralti<!r'.s  ill-limcd  uiercv  canie  too  late. 
5.  Ibid.  :  " 

Jaffier  :  And  yet  I  live. 
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«  iMaiiilciiaiil  je  vais  te  bénir,  je  suis  venu  exprès,  Helvidera,  {ntiii' 
le  bénir'.  »  El  plus  loin,  il  ajoulc  :  «  Ecoulez-moi,  cieux  miséricor- 
dieux, répandez  vos  bénédictions  sur  cette  belle  tête....  Remplissez 
ses  jours  de  joie,  ses  nuits  d'un  lepos  innocent  comme  ses  propres 
pensées  et  aidez  son  courage  à  supjiorter  la  perte  de  celui  qui  aima 
trop;  soutenez-la  dans  notre  séparation'.  » 

A  ce  dernier  nmt,  liclvidera  somme  son  époux  de  rétracter  une  si 
cruelle  bénédiction,  et  appelle  au  contraire  la  colère  du  ciel  sur  elle- 
même.  «  Écoulez-moi,  justes  cieux!  Répandez  vos  malédictions  sur 
cette  télé  misérable!...  Remplissez  mes  jours  de  tristesse,  mes  nuits 
d'ime  liorreur  sauvage  connue  mes  propres  pensées  maintenant,  et 
que  la  douleur  me  rende  folle  pour  ce  que  je  perds,  si  je  dois  le 
perdre''.,..   » 

Jaflier,  éperdu,  lire  son  poignard  et  veut  se  tuer;  il  implore  Relvi- 
dera  :  «  Consens  à  me  laisser  partir,  ou  vois-moi  tomber\   ». 

On  entend  un  glas  funèbre.  C'est  la  cloche  des  condamnés.  Jaftîer 
se  souvient  alors  que  Pierre  lui  a  envoyé  un  message  pour  l'appeler 
sur  le  lieu  de  l'exécution  et  lui  donner  son  «  dernier  pardon'  ».  Il 
recommande  à  Rel videra  leur  enfant,  puis  l'embrasse  et  lui  dit  adieu. 

1.  Venicc  Presn-ved,  ait.  V,  se.  vi,  p,  7)1Ci. 

Jaffwr  :  l'il  bless  tliee. 

I  came  on  purpose,  Belvidera,  lo  Idess  thee. 

2.  IbuL,  aci.  V.  se.  vi,  p.  .576  : 

Jaffiev  :  Then  hear  me,  bouiiteous  Heaven, 

Pour  dowii  voiir  blessintrs  on  lliis  l)eauteous  head  ! 


Crown  al!  her  days  with  joy,  tier  nights  with  rest 
Harmless  as  her  own  thoufjhls,  and  prop  lier  virtue 
To  bear  the  loss  of  one  Ihat  loo  mueh  loved; 
And  eomlort  her  with  patience  in  our  parting! 

r».  Ibid.,  act.  V,  se.  vi,  p.  .170  : 

Belvidera  :  Then  hear  me  too,  just  Heaven  ! 
Pour  down  your  enrses  on  this  wretched  head. 

But  dash   my  days  with  sorrow-,  nights  with  horrors 
VVild  as  my  own  thoughts  now,  and  let  loose  fury 
To  make  me  mad  enough  for  what  I  lose 
If  I  must  lose  him 

i.  Ihid.,  act.  V.  se.  vi,  p.  ,"57))  : 

Jaffier  :  Résolve  to  let  me  ge,  or  see  me  fall. 
5.  Ihid.,  act.  V,  se.  vi,  p.  377  : 

Jaffier  :  ...  his  last  forgiveness. 
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Scène  Vil.  —  Kors(|iril  est  soili,  Helvidera  laneo  dos  imprécations 
plus  tiM'i'iltles  (>ncoro  (|ii('  celles  de  Jallît'i',  car  la  noie  en  csl  plus  per- 
sonnelle : 

«  ...  Enfers,  enfers,  jaillissez  des  profondeurs,  éclate/.,  rugissez, 
si  vous  brûlez  moitié  autant  que  je  suis  folle'.  » 

Scène  Mil.  —  l'riiili  accouil  avec  des  domestiques.  Il  leur  com- 
mande de  faire  entrer  rinfoi  tuuée  au  loyer  paternel.  Belvidera  com- 
mence à  divaguer,  mais  {xturtant  le  trait  caractéristique  de  sa  nature, 
la  tendresse,  persiste  à  travers  son  délire:  «  Quoi,  vers  mon  mari? 
Alors  conduisez-moi  vite.  Est-ce  que  tout  est  prêt?  Est-ce  que  nous 
mourrons  glorieusement?  Ne  dites  pas  un  mol  de  tout  cela  à  mon 
vieux  père....*  » 

La  folie  est  arrivée  :  maintenant  Belvidera  ne  sait  plus  ce  qu'elle 
dit^  :  «  0  ruisseaux  murmurants,  doux  ombrages,  Heurs  naissantes, 
luths,  lauriers,  mers  de  lait  et  vaisseaux  d'ambre....^  »  Onreniraine. 

Scène  IX.  —  Le  théâtre  représente  la  place  de  l'exécution  avec  la 
roue.  Les  condamnés  sont  là,  entourés  de  gardes.  Pierre  exprime  son 
impatience  de  ne  pas  voir  arriver  Jaffier. 

11  prie  le  prêtre,  qui  persiste  à  l'importuner,  de  le  laisser  mourir  en 
paix.  Il  ajoute  que  sa  conscience  est  tranquille  et  en  quelques  mots 
brefs  expose  ses  vues  sur  la  religion  :  ces  vues  sont  sans  doute  un 
écho  des  convictions  personnelles  d'Otway. 

Scène  X.  —  A  ce  moment,  Jaffier,  se  couvrant  lui-même  de 
reproches,  s'avance  vers  son  ami.  Pierre  le  reçoit  avec  mansuétude. 
11  lui  affirme  qu'il  l'aime  encore.  Il  lui  demande  pardon  du  coup 
honteux    (|u"il   lui    a   donné.  11  désirerait    «   être    accompagné     eu 

1.  Veiiicc Pieservrd,  act.  V,  se.  vu,  p.  .")78  : 

hr-lvidna  :  ...  Hdll  holl  ! 

IjuisI  fiom  llie  ceiilre,  ra^re  and  roar  aloiid 

If  thnu  art  lialf  so  tiot,  so  iiiad  as  I  ani  ! 

2.  Ibid.,  act.  V.  se.  viir,  p.  .')78  : 

lirlvidna  :  What  to  my  tiusl)and?  Itien  conduct  mo  quickiy 
Aro  ail  lliiiifrs  rfafly'.'  Shall  wc  dio  inost  frloriously? 
Say  not  a  word  of  this  lo  my  old  father. 

.'».  Comparez  avec  la  scène  de  la  folie  d'Ophelia  (Hamlrl,  Shakespeare). 
4.   Venicf  Prescrved.,  act.  V,  se.  viii,  p.  578  : 

Belvidera  :  Murmuring  strcams,  soft  shadcs  and  springing  flowers. 
Lûtes,  laurels,  seas  of  milk_^and  ships  of  ainber. 
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mourant  [)iii'  les  souhaits  de  tous  les  honiines  aussi  bons  ([ue 
Janiei''  ». 

Jaflier  nie  t|u'il  soit  bon  et  s'élonne  de  ce  que  Pierre  l'ait  fait  appeler 
pour  le  traiter  si  aniicalenient  :  il  veut  prendre  la  place  de  Pierre  sur 
la  roue. 

Les  officiers  annoncent  :  «  Le  temps  s'écoule  rapidement.  Vos 
camarades  sont  déjà  morts'.  »  La  conversation  des  deux  amis  continue 
encore  un  moment.  Voyant  que  Pierre  semble  «  avoir  quelque  chose  à 
dire  qui  le  tourmente'"  »,  Jal'fier  le  prie  de  lui  révéler  ce  secret.  Pierre 
l'interroge  :  «  Est-il  digne  d'un  soldat  qui  a  vécu  avec  honneur  d'être 
exi)osé  comme  un  corps  vulgaire  sur  la  roue?'  »  Jaffier  ne  comprend 
pas  tout  d'abord  et  oll're  de  sacrifier  sa  femme  et  son  enfant.  Les 
officiers  leui-  disent  de  se  presser;  Jaflier  va  partir.  .Mais  Pierre  le 
retient  cl  lui  parle  à  voix  basse. 

Ils  montent  aloi's  sui-  réchafautl.  La  foule  s'étanl  éloignée  sur  leur 
demande,  Jaffier  attend  que  les  exécuteurs  aient  lié  Pierre,  puis  il  le 
poignarde  et  se  tue  ensuite. 

Il  tombe  à  terre  en  maudissant  Venise  et  recommande  qu'on 
envoie  son  poignard  à  bel  videra  en  signe  de  sa  dernière  bénédiction 
pour  elle  et  pour  l'enfant. 

ScKNE  XI.  —  Nous  sommes  chez  Priuli.  Celui-ci  entre  et,  voyant 
bcividera,  s'écrie  :  «  Fortifiez  son  cœur  avec  du  courage,  cieux  compa- 
tissants !  ■  » 

Cependant  Bel  videra  divague  :  elle  invite  Jaffier  à  l'accompagner 
dans  la  couche  nuptiale.  Elle  croit  entendre  le  vent  et  la  pluie.  Le 
faniôme  de  Jaffier  apparaît,  elle  pense  voir  son   rnari  en  réalité  et 

1.   Venice  Pieservcil,  act.  V,  se.  x,  p.  .^80  : 

l^icrre  :  And  l'aiii  would  hâve  Ihe  charitable  wislios 
or  ail  good  men,  like  llice  lo  bless  iny  journey. 
'l.  ïb'uL,  aci.  V,  se.  x,  p.  580  : 

Of/iccr  :  Tlio  time  grovvs  short,  yoiir  l'riends  are  dead  aircady. 
5.  Ibid.,  acl.  V,  se.  x,  p.  581  : 

Jaffier  :  ...  Ilicre  is  something  labouring  in  (hy  l)()soin 
That  iiiust  hâve  vent  :  though  l'm  a  villain,  tell  me. 

4.  Ibid.,  act.  V,  se.  x,  p.  58 1  : 

Pierre  :  Is'l  lit  a  soldier,  who  bas  lived  with  lionour 


be  exposed  a  cuiiiiiion  carcass  on  a  wheel? 
5.  Ibid.,  act.  V,  se.  xi,  p.  585  : 

Priuli  :  Strcngthen  her  hearl  with  patience,  pitying  llea\cn. 
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s't'hmiii'  (lu'il  la  l'iiio  au  lieu  (!»>  s'appiocluM-  d'ollr.  Tout  à  coup  le 
souviMiir  (le  llcuaull  Iravorso  son  esprit  troublé  :  «  RiMiaull  est  un 
vilain  lidunue!  '  «. 

ScÈNK  Ml.  —  Dt^s  officiers  entrent  et  apprennent  doucement  la 
nouvelle  à  Priuli.  Les  deux  faulôrncs  de  Jallier  et  de  Pierre  appa- 
raissent tout  sanglants.  L5elvidera  devine  la  mort  de  son  mari.  Elle 
demande  à  parler  à  son  époux,  mais  les  deux  esprits  disparaissent. 
Elle  essaye  de  creuser  la  terre  à  l'endroit  où  ils  se  sont  évanouis  et 
s'écrie  qu'ils  l'entrainent  avec  eux.  Elle  meurt.  Priuli  qui,  nous  nous 
le  rappelons,  a  commencé  la  pièce,  la  termine  :  cependant  il  a  changé 
de  ton.  Nous  le  voyons  maintenant  accablé  de  chagrin  et  plein  de 
l'cnioi'ds,  se  j)rop(isani  iMi  exemple  aux  pères  Irop  sévères  :  «  Conduisez- 
moi  vers  quelque  })lace  convenable  poui'  pleurer Sans  épargner  vos 

larmes  quand  vous  raconterez  celle  histoire,  recommandez  à  tous  les 
pères  cruels  de  redouter  mon  sort'.  » 

Ainsi  la  pièce  se  termine  sur  une  explosion  de  sentiments  qui 
mène  un  des  personnages  an  suicide,  un  autre  à  la  folie  et  un  troi- 
sième à  un  éternel  désespoir.  C'est  la  digne  fin  d'un  drame  où  les 
passions  sont  plus  violentes  encore  que  les  événements  an  milieu  des- 
quels elles  évoluent.  Il  faut  en ell'et  les  tempéiaments  oulranciers  d'un 
Jaflier,  d'un  Priuli.  dune  Belvidera,  pour  aboutir  à  des  conclusions 
si  tragiques.  Et  si  l'on  peut  reprocher  à  Venicc  Prcservcd  de  manquer 
d'unité  et  déquilibre  dans  son  plan  général,  nous  sonnnes  obligé  de 
rccoimaîtrc  que  Pauteur  anglais  est  resté  fidèle  jusqu'au  bout  à  la 
logique  de  la  nature,  —  la  plus  impérieuse,  la  plus  impitoyable  de 
toutes. 

t.   yrn'tcr  Presorvod,  act.  V.  sr.  xi,  p.  58.")  : 

Bchidera  :  Renault's  a  nasty  lellow. 
2.  //'if/.,  act.  V,  se.  XII,  pa^e  5S4.  : 

Priuli  :  Lead  me  into  soine  place  Ihaf's  lit  l'or  mourniii}.'.... 

Sparinj:  no  tears  whcii  you  tliis  laie  relaie; 

But  bid  ail  criH'l  l'alhers  drcarl  niv  falc. 


CHAPITRE    II 
Résume  de  l:i  tragédie  de  La  fosse  «  Manliiis  Capitol  inns  » 


Avec  Manliiis,  nuire  lâche  esl  plus  iacile.  La  pi'incipalc  beau  lé  de 
celte  pièce  consiste  dans  sa  charpente  harmonieusement  équilibrée, 
et  dans  la  politesse  d'un  style  parfaitement  en  accord  avec  l'époque 
où  elle  l'ut  écrite.  Persoimages  de  cour  évoluant  au  milieu  d'événe- 
ments trop  grandioses  pour  laisser  beaucoup  de  place  à  l'expansion 
de  sentiments  personnels,  discours  élégants,  qui  semblent  appartenir 
pinlôl  au  genre  oratoire  qu'au  tragique,  enfin  une  action  adroilemenl 
développée,  voilà  tout  ce  que  nous  avons  cru  trouver  dans  Maiilius. 
L'individualité  de  l'auteur  ne  nous  apparaît  guère  que  connue  celle 
d'un  lonctionnaire  plein  de  tact  chargé  d'introduire  des  personnages 
de  haut  rang.  11  leur  a  sans  doute  soufflé  un  peu  leur  rôle  dans  la  cou- 
lisse :  nous  nous  a[)ercevons  ([uelquelois  qu'ils  récitent,  mais  qu'im- 
porte si  la  comédie  est  jouée  sans  erreur  et  sans  hésitation  ! 

Des  cilalious  nombreuses  n'eussent  pas  été  de  mise  ici,  nous  scm- 
ble-l-il.  D'ailleurs,  nous  sommes  forcé  den  donner  assez  dans  les 
études  qui  suivront  pour  faire  apprécier  la  coupe  savante  et  l'heu- 
reux équilibre  qu'a  souvent  le  vers  de  Lafosse. 


La  scène  est  à  Rome,  dans  la  maison  de  Manlius,  sur  le  Capilole. 


ACTE  P-^ 

Scène  I.  —  >ïanlius,  le  glorieux  défenseur  du  Capitolc,  se  plaint  à 
Albin  du  mépris,  des  injustices  dont  sénateurs  et  consuls  «  ont  payé 
ses  services  ».  11  veut 
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((   ...   li'iir  Hiiro  voir  |t;ir  un  ('clal   It'iiililc   >» 

«  A  (|ii('l   i>(iinl   Miinlius   ;ui  iiu''i)ris  est  siMisiltlc  ». 

Alltiii  le  ilis^'iadc  diihonl  de  s';i|iiuiy('r  sur  le  [x'iiple,  Umjours  prêt  à 
altaiulomuMScs  i)i(ilt'(ttMirs  dans  \c  prril;  mais,  voyant  rassiii-aiicc  du 
luTOs  (lui  lui  rapiM'llc  les  succrs  de  la  plMu»,  il  se  rau<;e  à  sou  avis.  Il 
l'encourajio  \nvinc  :  Maulius  u"a-l-il  pas  le  Capilole  h  sa  merci,  ne 
peul-il  pas  compter  surde  nombreux  auiis.  parmi  lesquels  Kiitile  sauvé 
par  lui  de  la  prison  :  Servilius.  victime  lui  aussi  du  sénat,  et  qui,  ayant 
enlevé,  pour  l'épouser,  Valérie,  la  lille  du  sénateur  Valérius,  vient  de 
reuirer  à  Kome  avec  elle  cl  es!  acciMiiii  rclroiiver  Manlius. 

Scène  11.  —  Valérius  vient  savoir  si  Maulius  cache  Servilius.  Appre- 
nant qu'en  elVet,  Manlius  protège  le  fugitif,  il  lui  reproche  de  prendre 
les  intérêts  de  tous  les  mécontents  : 

((  ...  ordinaire  industrie  » 

«  De  qui  veut  à  ses  lois  asservir  la  patrie  ». 

Manlius  se  défeiul  de  cette  accusation.  Il  recomiait  avoir  soulagé  les 
malheurs  d'autrui.  mais  pour(juoi  les  patriciens  ne  Timitent-ils  pas 
pour  attirer  vers  eux  les  amis  quil  s'est  faits? 

«  Mes  bienfaits  vous  font  peur,  mais  d'un  esprit  tranquille  » 
Vous  regardez  l'excès  du  pouvoir  de  Camille,  » 

de  ce  Camille  qui  n'a  pouilani  vaincu  qu'apiès  lui, 

«  Des  ennemis  déjà  battus,  saisis  d'ollroi  ». 

Valérius  lui  répond  (jue  Camille  clierche  la  grandeur  de  la  patrie 
et  non  la  faveur  du  |)euple. 

Scène  111.  —  Servilius  arrive  sur  ces  entrefaites.  Valérius  éclate  en 
reproches  amers,  veut  à  peiin;  entendre  le  séducteni'  de  sa  i\\U\.  Il  lui 
laisse  cependant  espérer  le  paidon  s'il  consent  à  abandonner  bî  parti 
de  Manlius. 

Scène  IV.  —  Servilius,  laissé  seul,  entrevoit  qu'il  devra 
«  Trahir  Manlius  ou  perdre  Valérie  ». 

Scène  V.  —  Mais  Valérie  survient  justement.  Elle  veut  fuir  Rome 
et  la  colère  de  son  père.  Elle  essaye  dentrainer  S<Mvilius  qui  ne  par- 
tira pas  avant  d'avoir  consulté  son  ami. 
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A  Cil'    Il 

Sci-.M:  I.  —  Sorviliiis  p;ir;iil  disixisi''  ;i  riiir.  Miiiiliiis  lui  apprend  (|ii(^ 
Valériiis  a  si^ih'-  liii-iiirinr  l'aiivl  (|iii  coinlaiiiiic  son  ycndro  à  l'exil  cl 
à  la  pi'ilf  de  ses  liii'ii>-.  Il  lui  pioiiit'l  la  vcn^oancc,  pour  LupKdIc  loiil 
es!  prt'pan'.  cl  vciil  le  prés  'nier  à  llnlile,  son  allii'.  (|ni  approche. 

Si;i:.\K  II.  —  .Manlins  ci'oil  (|i;e  le  niinncnl  d'agir  esl  ai  ri\{''.  Le  si'nal 
doit  : 

«   Venir  au   ('.apilule  dlVrir  un  sacrilice   »). 

Il  y  sera  à  sa  nier(  i.  Manlins  veni  niainlenanl  s'assurer  des  senli- 
nuMds  du  peuple;  \)(H\v  ce  soin,  il  s'en  remel,  à  llnlile.  ('e  dernier  ne 
voil  pas  sans  re^rel  (pie  Servilins  esl  dans  le  sccicl.  N'oiddiera-l-il 
pas  sa  vengeance  p(nir  llc'cliir  le  su|terl»e  eonsnl  doni  il  a  <''j)ousé  la 
lille? 

ScK.M-:  III.  —  Servilins  pour  dissiper  ces  crainles  décide  (pTil  livrera 
Valt'rie  on  olage. 

Sc.K.NE  IV.  —  Piulile  alors  rccoiniail  rerreur  de  ses  soupçons  el 
chei'che  ;i  l'aire  eidrer  Ser\ilius  plus  avant  dans  le  cinuplol.  Il  parait 
y  l'éussir. 

Se.KNE  V.  —  Piulile  à  demi  rassur(''  va  remplir  sa  missi(ui  aupiès  du 
peuple.  Il  se  promet  eependani  dV'pronver  Servilins. 


ACTE  III. 

S(;i';.\r.  I.  —  Valérie  confie  ;i  Tnilie  le  Iroulile  (jui  l'agih;  :  Servilins 
l'a  (juilh'c,  et  lui  a  fait,  par  nu  anire,  «  |)(uler  ses  adieux  ».  Klle  veut 
le  voil'  avant  (juil  parte  p(mr  savoir  quels  seci'cts  il  lui  caclie.  Il  vient 
à  ce  moment. 


ScÈNF.  i[.  —  Valérie  a  entendu   les  imprécations  de  Servilins  contre 
le  sénat.  Elle  lui  reproche  sa  sondaiiiic  troidciir.  Elle  cherche,  avec  les 
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(liu'ltiiios  indices (nrdlc  a  siir|iiis,  ;i  |t(''iit''lrer  Ir  secret,  cl  à  en  ai'iaclier 
1  aviMi  il  son  épctnx,  (|iii  si»  défend  mal.  et  dt'cnnvre  \o\\\  le  complot. 
Craignant  |)onr  son  pèi-e.  poni*  sa  pairie  et  son  honlienr,  elle  essaie 
de  le  dt'lDnrnei'  de  ses  projets.  Servilins  rc'pmid  (pi  il  clierelie  sur- 
tout le  liieii  de  IKlal.  Valérie,  après  un  ('h^picii!  plaidoyer,  ahandonne 
son  mari  à  ses  réllexions. 

St;i;\E  III.  —  Servilins  cherche  à  se  persnadei'  qu'il  iTauiait  pu 
cacher  pins  longtemps  le  secret  à  Valérie,  il  sent  peu  à  peu  séhranler 
sa  haine. 

Scène  IV.  — Manliiis  vient  appi«Mulie  à  l'ami  ipii  vient  de  le  ti'ahir 
une  heureuse  nouvelle  : 

«  1,0  Sénat,  pour  deniain,  selon  nos  vœux  secrets, 
a   liini  pompeux  sacrifie»'  ordonne  les  apprêts  ». 

Il  jiarait  a\(»ir  pleine  cniiliance  en  Servilins. 

ScÈNK  V.  —  Mais  lliilde.  moins  convainen,  vent  éprouver  le  cou- 
rage de  Servilins.  Il  lui  dépeint  ce  que  sera  la  vengeance  du  peuple 
et  des  victimes  du  si'inrt  : 

((   ItiMiiaiii  le  consulat  est  éteint  pour  jamais  ». 

point  do  pili(''  pour  les  tyi'ans  : 

((   Leurs  fennnes,  pères,  enfants... 

«   Tons  sont  de  nos  fureurs  les  objets  l('i;iliines.  » 

Il  remarque  alors  le  Irouhle  de  Servilins  et  insiste  eiicoie  sur  les 
excès  inévitables, 

«  où  du  soldat  vainqueur  s'emporte  la  licence.  » 

ScÈ-Nt  VI.  —  llutile  voit  (jue  Servilins  ne  peut  les  suivre  : 

«  L'horreur  de  Rome  en  feu  Ta  fait  frémir  d'elfroi.  » 

Il  l'éloigné  sous  un  piélexle,  puis,  certain  qu'il  (aihlira,  annonce 
son  iiilenlion  de  rimmoler.  .Manlius,  indigné",  défend  celui  qui  est  son 
hôte  et  répugne  à  ce  meiii  lie. 
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ACTK  IV 


ScÈ.NE  I.  —  l'ii  tcMiihlo  roml)at  se  iivif  daii'^  l'àmc  de  Soiviliiis 
onlro  son  allaclnMiiciil  à  Uoine,  son  amonr  jxmii'  Vah'M'ie  el  son  amilii' 
pour  Manlins.  Il  ne  sait  à  (jiioi  se  résoudre. 

S(  i:\K  II.  —  ValiTic  a  voulu  ((tut  sauver.  Kllc  a,  on  d«''Voilaul  k' 
cunipKtl,  oblonu  le  paidou  des  eonjniés.  Avanl  de  s'en  ouvrir  à  Ser- 
vilius,  elle  cherche  à  lui  faire  approuver  sa  résolution.  Klle  avoue 
ensuite  ([ue  (oui  est  (•onsouiun''. 

Scène  III.  —  Seivilius,  laissé  seul,  voit  venir  à  lui  Manlius. 

ScKNK  IV.  — Manlius.  |)réveuu  par  Rutile,  éclate  eu  reproches  san- 
glants contre  celui  (|ui  la  trahi.  Servilius  lui  apprend  le  pardon  du 
sénat.  Mais  que  fera  le  lier  Manlius  de  la  vie  qu'on  lui  laisse?  Il  sera 
la  risée  de  Rome.  Seivilius  tend  son  sein  au  poignard  vengeur. 
Manlius  ne  vent  pas  de  ce  sa<Milice  qui  ne  peut  rien  réparer  et  sort  en 
maudissant  Seivilius. 

ScK.NK  V.  —  Servilius,  sensible  au  mépris  de  son  ami,  veut  en  finir 
avec  la  vie. 

Scène  VI.  —  Alhiii  vient  lui  annoncer  que  Manlins  est  prisonnier 
dans  le  Capilole. 

Scène  VII.  —  Servilius,  voyant  venir  son  beau-père,  lui  reproche 
d'avoir  man(|ué  à  la  parole  donnée.  Valérius  répond  simplement  »jue 
tout  est  pardonné  à  Servilius,  mais  que  Manlius  sera  jugé. 

Scène  VIII.  —  Servilius  veut  alors  se  tuer,  mais,  avant  de  mourir, 
il  ira  revoir  son  ami  et  obtenir  son  pardon. 

Scène  IX.  —  Valérie  survenant,  Servilius  s'en  prend  maintenanl  à 
elle  de  la  perte  de  Manlius.  Il  la  presse  d'implorer  son  p4re  et  d'apai- 
ser le  courroux  du  sénat. 
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ACTK  V. 

Scène  I.  —  Alhiii  viciil  (r;i|i|Mcii(li('  (\yu\  grâce  aux  lions  oITiccs  do 
S(M\iIiiis.  le  srii.il  ;i  remis  ;ui\  lr''liiiiis  le  soin  de  juger  le  vainquciii' 
des  (iaiilois.  Ce  dernier,  i|ni  a  perdu  sa  vengeance,  jnge  ce  zèle  bien 
innlile.  mais  il  seni  renailre  son  amitié  {lonc  celui  qui  a  cependanl 
aiiéaiili  ses  projets. 

Scène  II.  —  Mais  Manlins  ne  veut  point  (|n"(»n  le  désiionoie  en 
marchandant  sa  vie.  Voyant  sa  mort  certaine,  il  ne  laissera  point  ses 
emiemis  choisii'  son  sup|)lice.  Aussi  pardoniiera-t-il  à  Servilius  si  ce 
dernier  lui  procure  les  moyens  de  se  tnei'.  Le  pacte  est  conclu  entre 
les  deux  amis. 

Scène  111.  —  Ailiin  vient  annoncer  (junn  tribun  monte  au  ('-apitoie. 
Manlins  demande  de  nouveau  à  Servilius  le  supi'ême  sec(»urs  (|ui  le 
ravira  à  ses  ennemis. 

Scène  IV.  —  Servilius  se  promet  de  mériter  le  pardon  de  Manlius. 

ScK.NF.  V.  —  Valérie  a  fait  de  vains  elîorts  poni'  lli'cliir  son  père. 
Elle  raconte  son  échec.  Servilius  (h'clare  qu'il  prendra  la  (!(''léns(;  de 
Manlius  devant  le  conseil  des  Iriliinis.  Si  le  r<''sultat  trompe  ses 
espérances,  il  mourra  avec  son  ami. 

Scène  VI.  —  Valérie  seule  voit  (|u"e!le  a  tout  à  craindre  du  calme 
r(''soln  de  son  (''poux. 

Scène  VII.  —  Elle  apprend  par  Tnilie  que  Servilius  a  été  mandé 
par  son  ami  an  moment  où  ce  deiniei  est  emmené  devant  les  tribuns 
par  une  nombieuse  escorte. 

Scène  VIII.  —  Albin  accouil  et  rapporte  (jue  Manlius  ne  voulant 
point  entendre  «  Tarrêt  de  son  trépas  »  a  pu  se  rapprocher  de  Servi- 
lins.  Celui-ci  l'a  entraîné  vers  la  I»o(  lie  Tarpi'icmie  et  s'est  piécipité 
avec  lui  au  pied  du  Capitolc  on  ils  sont  morts, 

('  ...embrassés,  tristes  objets  d'Iioi  rciii' 

«(  (Jn  l'on  voit  l'arnilié  consacrer  la  fureur  ». 

Vab''iie  désespérée  se  poignarde. 
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Elle  IniiiM'  cependanl  encore  le  temps  de  nous  rassurer  sur  son 
sort  (l.iii->  lin   veis  plein  tU'  iK)blesse  : 

«  ...  Ne  me  plains  point.  Je  vais 

»   A  ce  rpio  i"ai  pcMilii  iiic  rt^joindie  à  j.iiiuus  ». 

Aussi  quoi  que  nous  avions  pu  éprouver  à  la  vue  des  événements 
tragi(jues  qui  se  déroulent  au  'Ours  de  la  pièce,  c'est  une  impression 
de  beauté  que  nous  emportons  de  celte  fin,  plutôt  qu'une  émotion 
intense.  Lliéioïne  nous  semble  si  calme  dans  la  mort,  que  son 
geste  revêt  la  giandeur  immobile  d'un  geste  de  slatue.  INous  sofnmes 
bien  sûr  davoii"  assisté  à  révoliilnm  dune  œuvre  darl,  —  toutes  ne 
sont  pas  d'un  aspect  souriant,  —  mais  le  souvenir  que  nous  en 
gardons  ne  se  mêlera  point  à  notre  vieiéelle.  Nous  ne  croirons  jamais 
retrouver  en  nous  un  Servilius  el  il  y  a  peu  de  cliance  pour  que  nous 
comparions  à  Valérie  la  femme  (jue  nous  aimons.  Mais  nous  avons 
donné  à  notre  cerveau  une  fêle  propre  à  le  distraire  des  soucis  quo- 
tidiens de  la  vie  réelle.  Et  c'est,  nous  semble-t-il,  l'imique  but  que 
s'était  proposé  La  fosse. 


CHAPITRE    m 

Comparaison  enlre  le  drame  d'Ohvay 
"    Vcnice  Prcscrvcd  •> 
cl  sa  source   •<  La  i'onjuralion  des  LJspagîiols 
contre  la   République  de  Venise  » 
non  an  par  Sainl-Réal 


Nous  allons  commencer  maintenant  les  études  d'analyse  comparée 
nécessaires  à  riiisloirc  du  thème  donl  nous  nous  proposons  de  décrire 
les  diiïérenlcs  hansformalions.  Cliaciin  de  ses  avatars  sera  l'objet 
d'un  chapitre  spécial.  Ouoiqiic  nous  nous  soyons  eiïorcé  d'être  le 
moins  aride  possible,  ces  études  n'otïriront  pas  peut-être  l'attrait  d'un 
ouvrage  de  pure  critique.  Nous  avons  voulu  surtout  placer  des  docu- 
ments sons  les  yeux  du  lecteur,  faire  de  l'analomie  plutôt  que  de  la 
littérature,  trop  heureux  si  nous  avons  réussi  à  jeter  ([uelqiie  lumière 
sur  h's  éhMnenls  toullus  et  souvent  cachés  qui  constituent  cet  orga- 
nisme :  une  oeuvre  littéraire. 


La  forme  la  plus  connue  de  notre  thème  est  sans  contredit  Venice 
Preserved,  d'Otway'. 

C'est  donc  par  la  généalogie  et  la  dissection  de  ce  drame  que  nous 

débuterons.  On  nous  permettra   d'attirer  tout  d'aboid  rattcntion  du 

ecteur  sur  un  fait,  inconnu  jusqu'ici,  croyons-nous.  Il  s'agit  de  l'aide 

que  trouva  Otway  dans  une  Iradiirlion  anglaise  de  l'ouvrage  dont  il  a 

tiré  son  diame. 

Ainsi  qu'Otway  nous  le  dit  lui-même  dans  le  prologue  de  Venice 
Preserved,  l'époque  à  laquelle  il  l'écrivit  était  des  plus  troublées.  Aux 
violences  du  Puritanisme  succédaient  les  violences  de  la  Hestauration, 
les  partis  ne  désarmaient  point  et  la  lutte,  quoique  plus  sourde,  restait 

t.  >'oiis  cessons  désormnis  de  Irailiiiie  los  passaj^es  que  nous  citons  dfi  Venice 
Preserved,  alin  de  rondiv  la  comparaison  plus  directe.  (iV.  de  l'auteur.) 
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ai'li\t'  :  il  nôliiil  hriiil  (juc  de  t'(nii|ilols  el  ih  cinispii'alions.  Olway, 
dans  le  roman  di'  Saiiil-Hi'al.  ht  C.Dujiiniliiut  des  l^spcKinols  coiilrr  lu 
lu-l>iihli(iui-  lie  \Ciiisc.  (lc((Mi\iil  (lune  un  su]o\  iilcin  d'arluarilr  (jiii 
a\ail  inillt'  clianccs  (riMir  Incn  accin'illi. 

i'.c  roman  avail  en  un  ,i:ian(l  siKcrs  en  l'raiict\  cl  la  crléliiilô  de 
l'anlcnr  a\ail  liaiulii  le  d(''lioil  :  la  mcillciiic  |»i('u\»'  en  csl  la  lia- 
(hiclion  dont  nous  a\oiis  \ti\\\r  d('-|;'i.  |)ul)lif'M'  en  1075  saii'>  nom 
d  anU'ur.  sous  le  lilrc  :  I  Cotisiiiracii  of  llic  Sixniidfds  iifjainsl  lUe 
Sidir  of  ]'enia  '.  \\'\\[-r\\r.  le  srjour  de  Saiiil-Uéal  à  Koiidrcs-  iTost-il 
|ias  (■'Irari'ier  ;i  la  rcnoninii-c  de  ses  œuvres  en  Ani^leleire.  Onoi  qu'il 
eu  soil.  nous  \o\oiis  Olwav  lui  ('ui)Munl('r  non  scidcmcul  le  sujet  de 
l'ciiire  l'r<'srrn'<l,  mais  aussi  son  Don  Carlos.  Il  uons  l'aiil  déeidei' 
mainlenaiit  dans  quelle  mesure  Olway  sesl  servi  de  la  liadueliou  de 
la  (dii/urdlioii. 

C'est  un  lait  élahli  quOlway  eomiaissail  ftul  hicii  le  fianrais"';  aussi 
ne  voudrious-uuus  pas  alliinier  qu'il  s'est  eulièiement  dispensé  du 
texte  original.  Mais  pour  nous,  il  ré?ulle  clairement  de  l'étude  que 
lions  avons  laite,  qu'Otway  avait  la  traduction  anniaise  sous  les  yeux 
pendant  (piil  ('•clivait  Venire  Prcserred.  Nous  ne  fatiguerons  pas  le 
lei  leur  dune  comparaison  minutieuse  des  deux  textes  avec  le  drame, 
mais  nous  domieroiis  cependinil  (juelijues  exemples  pr(diaiits  ;i  lappui 
de  nos  dires,  à  l'endidil  (|ui  imiis  a  paiii  le  plus  ty|>i(jue  des  laits  (|iie 
nous  avançons.  C'est,  eonuiie  on  le  veiia.  dans  les  discours  de  rienanlt, 
(|ue  les  empiinils  d'OIway  ;i  la  tradiiclion  anglaise  sont  tout  à  l'ail 
caraclérisliqiies. 

NatinellenKMil,  ceci  ne  diminue  en  rien  la  dette  d'Utway  envers 
Saint-I'iéal.  C'est  toujours  de  la  ('.(nrjiirotion  qu'(M\vay  s'est  inspiré. 

Il  puisa  I.'U'iicmenl  à  celle  s(Mirce,  laiil  pour  le  l'oiid  de  son  drame 
(|U<'  pour  de  nondiicux  del.iil-  mal(''riels.  .Nous  allons  d'ailleurs  lâcher 
de  le  suivre  pas  à  pas  el  de  nous  icudre  com|ite  exactemenl  de  la 
mesure  dans  laquelle  le  driim.ilui  ue  s'est  inspira'  du  romancier. 

In   coup   d  M'il    \v\v   sur    la    li^lc   des   licnle  sept    p(M'soiuiages   du 

1 .  l'uiir  lf-.(iél;iils  >iir  ch  i;uv  el  ciirieiix  (iii\  i;if;e,  toiiMlllir  1'  \|i|pcii(iiie  A.  y.  '2'iU, 
i-\  l;i  l!ii)lio^'i;«|)lii)-. 

2.  On  >;iil  que  Soiiil-fiéal  avait  afccjrnpapné  â  Londres  la  diKhesse  ll(irleii>e 
Manciiii  de  Mazaiin,  nièce  du  céléljre  cardinal,  (^elle  ainialile  lenniie  lénnil  anlein' 
d'elle  dans  retle  ville  nue  véiilahle  |iilitc  ( mii  ou  se  reneoriliaienl  <lrs  hoiiinics 
comme  Saint-Kvremend  el  Sainl-lii'al.  <j'  diinitM  cciivil  peur  elle  dr^  Mrnuiiri's 
i|n'e|je  sif.Mia.  Le  irti  Charles  II  l'Iail  an  muimImt  de-  adnMialeiirs  de  la  belle 
ihicljesse.  (iV.  de  l'auleur.) 

5.  Il  traduisait  Molière  cl  lîacine  an'-si  liieii  (jiie  Vllhloire des  Triiuuviials.  (  V.  dr 
l'auleur.) 
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(Ir.iiiic  nous  muiilic  (jnc,  sur  \iii:;|  ;i  pi'ii  [iirs  ;iii\(|iicls  il  ;i  ddiiiit''  des 
inims.  (  Mwiiv.  ;i  lii»is  cscciilidiis  |ii  rs,  ;i  uiirdc  ceux  (|iril  ;i  Iiuiim'-s  i|;iiis 
Saiiil-Ht'';il. 

Ces  trois  cxcciilions  sont  :  licKidci;!.  Aiiloiiio'  ri  .\(|iiiliiiii. 

Nous  ne  lroii\oiis.  en  cllrl,  <l;iiis  Saiiil-lît';!!  ni  les  lypes,  ni  les  noms 
(les  (liMi\  |in'iiii('is  iicrsoiiiiiii^cs  ;  «junnl  ;in  Iroisirnic,  le  l'oni.'ineier 
nons  |i;ii  le.  il  rs|  vr.ii.  ilMnc  eonilisiine,  mais  il  reslail  ;i  Olway  de 
Ini  Ikmim'i    ini   nom:  il    loi  domia  cclni  d'Aiinilina. 

.Nous  r('mai(|n('runs  en  mcnu!  Iem|is  (|ue,  Itien  (ine  le  nom  de  l'riuli 
soil  menlioniK'  |»ar  Sainl-l'K'al.  Olway  a,  en  léalih'.  eiér  de  lonles 
pièces  le  jM'ic  ciind.  l'onr  les  anlics  |ieisonnaues,  il  en  a  cnliricmcnl 
négli^^é  |dusi('iiis.  dimiiorlanec  d'aillcnrs  secondaire  dans  le  loman, 
et,  d'aulie  jtait.  il  ajoute  de  s(»n  propre  ern  (pielques  rôles  néces- 
saires à  l'action  dramati(|ue.  (le  soid  d'abord  qnatie  l'cmmes  :  les 
deux  --niNantcs  Ar  liclvidcra  et  les  denx  l'emmes  de  cliandni-  de  la 
conriisane  ;  ensuite  un  ollicier.  des  ,t;ard>'s,  un  prêtre,  le  iMMirreaii,  la 
joule  et  deux  \alels  de  [lied. 

Mais  si  nous  revenons  à  la  majoriti-  des  personnages,  nous  les  trou- 
vons empruntes  i\  Saint-Jical,  soil  : 

Le  Duc  ou  Doge  de  Venise,  page  I  ">'J  ilu  roman'. 

Antoine  l'riuli,  même  page  : 

«   Le  doge  jhmalo  niuin  iil  cl  l"oii  mil  à  sa  ptact'  Aiiloiiie  l'riuli   ». 

L'andiassad(,'ui  jiedmai',  page  Ml"): 

((  C/élail  Itdii  Alplioiise  (le  ta  (iiiev;i,  niai(jins  de  Ueduiar,  .iinliassadenr  ordi- 
luiire  à  Venise.  ïiiu  des  plus  |uiiss;iiils  gvines  et  des  plus  dangereux  esprits 
que  rKs|»agM(^  ail  jamais  produits.  On  voit,  |)ar  les  (^ci'ils  (pi'il  a  taiss('S, 
(pi'il  |ioss('(lail  tout  ce  (pi'il  v  a  dans  les  historiens  anciens  el  rnodciiies  (pii 
peut  l'ornier  un  lionune  exlrjiordin.iire.  11  comparait  les  choses  (ju'il  raconte 
avec  celles  (pii  se  passaient  de  son  leiiips.  11  obsei'vail  exaclenicnt  les  dillé- 
rences  el  les  i'ess(Mnt)tances  des  atlaires,  el  cond)ien  ce  (pr(dles  ont  de  dillV'- 
rent  change  ce  fpi'elles  ont  de  semblalde.  Il  portait  d'ordinaire  son  jugement 
siu'  l'issue  d'ime  eut  reprise»  aussil('it  (piil  en  savait  le  plan  el  les  l'ondenients. 
S'il  trouvait   |iar  la  suite  (pi'il  n'eût  pas  deviné,  il  l'emonl.iil  ;'i  l,i  somre  de 

1.  Il  est  inh''ivss;iiil  de  iiolcc  (  r|M'n(hiiil  (jiif  iiKMiie  jHiiir  c'  lujiii  li'Aiildiiin  i|iii 
(^(ait  en  r(^atil(''  l'un  des  [tiénonis  de  Lind  Slialteslturv,  Ihouinie  dKlal  (HiUtuay, 
à  la  re(|iièfe  de  Charles  II,  essaya  de  caricaliner  dans  le  |iers()nna;;e  du  a  lieau 
parieiu'  an  st''n;il  n  'Une  speaker),  nous  en  tiouvons  des  exeinples  dans  Sainl-|{eal. 
En  ellet,  ['litili  el  .laliiei'  poilenl  ce  nii'nie  piéndin  d'Antoine,  p.  1."»^  :  «  i.e  doye 
iJouato  nienidl  d  \'i>\\  mil  ii  mi  place  .'i/f/^Z/fr' ['riuli  )),  el  p.  1  49  ((  ces  deux  derniers 
Francs-Comldis...  avec  un  anlre  l'ntvencat  nommé  Antoine  Jaflier  ».  (A",  de  t'auleur.} 

2.  Édilioii  de  la  Librairie  delà  Ui  h  Ho  t  lié  que  Salionale. 
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son  onoiir  ol  l;"iili,iil  di' (Iccoiiviir  ce  i|iii  iMv.iil  I|(iiii|m'.  l'ar  colle  cliHic.  il 
;i\.iil  compris  (iiiollo  ^oiil  lo>  \tiio>  miio>.  les  voiiliililcs  moyoïis  ol  los  <'ii- 
foiislanoos  oa|iil;ilo>  i|iii  |»ivsai;oiil  un  Ikmi  ^iicrr^  ;iii\  i^iaiids  dossoiiis  cl  qui 
les  foui  presque  loiijoni's  irussii'.  (iellc  |ii,ili(|ii('  ciiiiliiiiiclle  de  Icclurc.  do 
uiédilalioii  cl  d"(di>oi\,ilion  dos  ciioscs  du  monde,  lavait  ('lexé  à  un  Ici  poini 
tlo  sapacilé  <pie  ses  cdnjeclures  sui"  lavcnir  passaient  presque,  dans  le  con- 
seil d'Kspagne.  pour  des  piopliélies.  A  colle  connaissance  pidlonde  do  la 
nature  des  ,i;riind»>s  allaires  étaient  joints  dos  lalenls  sinjïuliers  pour  les 
uiauioi •:  une  facililé  de  parler  el  d'éciiro  avec  un  ai;iéuionl  inexpiiniahle; 
un  inslinc!  inorveilloux  |ioui'  se  coiuiaitre  eu  honuiios:  un  air  loujouis  f^ai 
ol  ouvert,  où  il  |iaraissail  plus  de  leii  (pie  de  i^iaviti'-.  éloiii'iié  de  la  «lissinui- 
lalion  ius(]u'à  approcher  do  la  nai\ete;  une  hunuMU'  libre  et  conqdaisanio, 
daulaul  plus  inqx'nol rallie  (pie  tout  le  inoiide  croyait  la  pénétrer;  des 
manières  tendres,  insinuaides  et  llatleiises.  (|iii  attiraient  le  secret  des  cœurs 
les  plus  difficiles  à  sOuvrir;  toutes  les  apparoncos  d  une  entière  liberté 
desprit  dans  les  plus  cruelles  agitations,   d   (Sainl-lîéal,  p.  10.'».) 

.lalTier,  page  149. 
Pierre,  page  l'2l  : 

•■  Il  en  avait  usé  de  cette  sorte  pour  un  iiomnié  le  caiiilaino  Jacques  Pierre, 
Noiniand  de  naissance.  »  (Saiiit-lii'al,  |i.   I-I.) 

Uenaiill.  page  IIN. 

«  Bedmarjota  los  yeux,  pour  négocier  col  te  affaire,  sur  un  vieux  gentil honfime 
français,  nonuué  iMc(das  de  Pionaull,  boiiuno  de  savoir  et  de  tète,  et  qui 
était  réfugu'  à  Venise  poui'  quoique  sujet  qu'on  n'a  jamais  pu  découvrir.  Le 
marquis  de  Bedmar  lavait  vu  depuis  longtemps  chez  l'ambassadeur  de 
Fiance  où  il  demeurait.  Pans  quelques  conversations  que  le  hasard  leur  fit 
avoir  ensemble,  Bonaull  le  connut  pour  aussi  habile  homme  qu'il  en  avait  le 
bruit;  et  le  maïquis.  qui  était  bien  aise  d'avoir  à  lui  chez  l'ambassadeur  do 
France  un  ami  de  ce  caractère,  avait  fait  une  liaison  étroite  avec  Bonault. 
•juoique  cet  homme  fut  extrêmement  pauvre,  il  estimait  plus  la  vertu  que 
les  richesses;  mais  il  aimait  plus  la  gloire  que  la  vertu,  et  faute  de  voies 
innocentes  pour  parvonii'  à  cotte  gloire,  il  n'en  est  point  de  si  criminelles 
qu'il  ne  fût  capable  de  prendre  :  il  avait  appris  dans  les  écrits  des  anciens 
cette  indifférence  si  rare  poui-  la  vie  et  pour  la  mort,  qui  est  le  premier 
fondement  de  tous  los  desseins  extraordinaires,  el  il  regrettait  toujours  ces 
temps  célèbres  où  le  mérite  des  particuliers  faisait  la  destinée  des  États,  et 
où  tous  ceux  qui  en  avaient  u"  manquaient  jamais  de  moyens  ni  d'occasions 
de  le  faire  paraître.  Le  rnanpiis  do  pedmar.  qui  l'avait  étudié  à  fond,  et  qui 
avait  besoin  d'un  boninio  à  qui  il  put  cfmfiei'  enliérement  la  conduite  do  son 
entreprise,  lui  dit,  on  la  lui  déclarant,  (pi'il  avait  coin|ité  sur  lui  dès  la  pre- 
mière pensée  qu'il  en  avait  eue.  Penault  se  tint  j)lus  obligé  (h'  cotte  assu- 
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rance  qu'il  n'iuirait  fait  de  (oiitt's  les  louanges  imaginables  :  l'âge  avancé  où 
il  était  ne  le  délnurna  point  de  cet  engagement  ;  moins  il  avait  à  vivre, 
moins  il  avait  à  risquer.  Il  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  employer  (pielques 
tristes  années  qui  lui  reslaieni  à  |>asser  (pi'en  les  hasardant  poui'  rendic  s(m 
nom  immoi'tel.  Le  maïquis  (je  bedmar  lui  donna  les  lettres  de  change  et  de 
créance  nécessaires  pour  négocier  avec  le  chef  des  Hollandais.  Il  le  chargea 
de  ne  point  explicpier  encore  l'entreprise  el  de  se  laisser  seulement  fiilciidre 
que,  les  choses  étant  aigries  au  point  qu'elles  l'étaient  entre  la  répiil)li(|ue 
et  la  maison  d'Aulricln',  l'ambassadeur  d'Espagne  qui  était  à  Venise  jtiévoyyil 
quel(|ue  conjuncliire  (pii  pouvait  exposer  sa  personne  à  la  fureur  du  peu|tle 
de  cette  ville,  el  (jue  pour  s'en  garantir  il  voulait  s'assurer  d'un  nond)re 
considérable  d'amis  (Idèles  et  résolus.   »  (Saint-lléal,  p.  I IS.) 

Spinosa,  page  \  \l  : 

"  Le  duc  ...  envoya  après  lui  nn  lliilien  nommé  Alexandre  Spinosa,  pour  y 
épitT  toutes  choses.  »  (Saint-Kéal,  p.  lii.) 

Théodore,  Hiiraiil,  iiiainvillc,  Ilevillido,  Mezzana,  Ternoii.  Rctrosi, 
Bribe,  page  15-'»  : 

«  Il  avait  négocié  avec  trois  gentilshommes  français  nommés  Durand,  de 
Hrainville  et  liribe;  avec  un  Savoyard  nommé  do  Ternon  et  un  Hollandais 
noMinié  Théodore;  Hoberl  Hevellido,  ingénieur  italien,  et  deux  autres  Ita- 
liens, nommés  Louis  de  Villa-Mezzana  et  (luillaume  Hetrosi.  n  (Sainl-Héal, 
|).  Iô.">.) 

Eliot,  page  157  : 

«  Noiot  trouva  les  choses  en  si  bon  état  que  les  six  mille  hommes  furent 
mis  en  mer  sous  le  commandemeni  d'un  .Anglais  nommé  llaillol.  »  (Saint- 
Réal.  p.  i:.7.) 

Le  Conseil  des  Dix,  page  170  : 

«  On  fit  visiter  par  des  gens  non  suspects  la  liste  du  Conseil  des  Dix  et  on 
trouva  l'artillerie  en  état  de  servii.  (Saiid-Réal,  p.  I7*.L) 

Knfin  il  est  l'ail  nienlioii  dans  le  roman,  page  155,  d'une  conitisane 
grecque  sur  laquelle  Olway  a  copié  son  Aqnilina  : 

((  Il  sut  qu'ils  s'étaient  vus  chez  une  fameuse  grecque,  fenmie  d'un  mérite 
extraordinaire  pour  une  courtisane.  »  (Saint-Réal,  p.  155.) 

A  la  page  150  du  roman,  nous  trouvons  encore  ceci  : 

«  Le  capitaine  demeurait  dans  sa  maison  ordinaire,  mais  seul,  afin  de  ne 
donner  point  de  soupçon,  en  cas  qu'il  fol  observé;  et  pour  les  autres,  il  les 
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avnil  lop's  (.•iu'z  l;i  couilisaiu'  où  lui  cl  JU'iiaull  s'claicnl  connus.  L'cslinic  cl 
l'aiiiilic  (|ui  avaient  siicccdc  à  l'anionr  (inils  avaiciil  eu  ponr  celle  l'eMMiie. 
mais  lieauc(iu|t  pins  la  coiniaissancc  (ju'iK  a\aienl  de  mui  a\eiilnre.  Icni'  lii'enl 
cioire  ijuils  ne  |ioiivaieiil  mieux  choisir.  Klle  elait  d  une  ile  gi'ec(|ue  de 
rArchipel.  el  dune  condilion  aussi  noble  (|u'oii  puisse  èlre  dans  un  pays  de 
la  domination  de  \enise.  sans  (Mim^  Vcnilien.  Celui  <pii  y  conunandait  pour 
la  ivoul)li(|ue.  I.nani  déliaucliée  sous  de  i;r,mdes  espéiancos.  avait,  depuis, 
lait  assassiner  son  p«'-ie.  parce  (pi'il  voulait  (djligcr  ce  Vénitien  à  tenir  co 
ipiil  avait  promis.  La  tille  élail  venue  à  Venise  demander  justice  de  ce 
meurtre,  mais  inutilemenl  :  el  cette  pomsuile  ayant  consumé  le  peu  de  bien 
(pi'elle  avait,  sa  lieaidé  répara  sa  misère,  cdinn''  elle  l'avait  causée.  Il  nCst 
point  de  ressentinicnl  si  vidlent  (pie  celui  il  iiiic  personne  bien  née  cpi'on  a 
réduite  à  faire  un  luclier  indigne  d'elle  1,11c  apprit  avec  ravissemeid  le 
projet  de  ses  deux  aniis.  et  die  risqua  sans  peine  loules  choses  pour  le  l'avo- 
riser.  Klle  loua  une  des  plus  grandes  maisons  de  Venise;  et,  sous  couleur 
de  quelques  accouunodemenis  (pi'elle  y  faisait  faiie,  elle  n'y  porta  qu'une 
partie  de  ses  meubles,  pour  avoir  pn-texle  de  garder  encore  celle  qu'elle 
tenait  aupaiavard,  et  <pii  n'était  pas  éloignée.  Ce  fut  dans  ces  deux  nuiisons 
que  demeurèrent  prés  de  six  mois  onze  des  princi|)aux  conjurés.  Comme  elle 
était  visitée  par  toiil  ce  (pi'il  v  avail  il  lionni'les  gens  étrangers  el  vénitiens, 
et  que  ce  grand  abord  de  inonde  poinait  faire  découvrir  ceux  qui  logeaient 
chez  elle,  elle  feignit  d'être  inconimodee  |)our  s'en  délivrer.  Ceux  qui  savent 
avec  quelle  honnêteté  on  Iraile  les  femiiies  de  celle  profession  en  Italie, 
n'auront  pas  de  |ieiiie  à  comprendre  (|ue  sa  maison  devint,  par  ce  moyen, 
une  solitude  impénétrable  à  ceux  (pii  n'y  avaiiMil  pas  alfaire.  Les  conjurés 
n'en  sortaient  que  l;i  nui!  ;  et  alin  qu'elle  fnl  tonte  libre  pour  agir,  les  assem- 
blées se  faisaient  de  jour.    »  (Sainl-roMl.  |i.    l'iO.) 

rilwyv  il   cliaiigé    parfois    légèrciiiciil    roillKigiaplie    de   ces  noms. 

C'rsl  ici  que  nous  liouvoiis  pour  la  |U(Miiière  l'ois  riiiflueiicc  (le  la 
Iradiiclioii  anglaise.  Celle-ci  nous  {loiiiit',  eiicllel,  les  niodilications  sui- 
vantes :  Le  llaiUoI  de  Sainl-Uéal  dlîvieni  KUiol;  P.edinar  devieiil  Heda- 
niar;  l'icveilido.  IWnilIido;  Bribe,  l'.iabe.  (Itwaya  adopté  ces  niodifica- 
tioiis;  nous  i'('iiiar(|ii('roiis  <ni  il  orlliographii!  Klliot,  Eliot,  el  (|ne,  (d'a- 
près rédilioiMJr  iCS'J'i  il  semble  a\((ir  pi(''l'(''i('' l^uliiogiaplie  llraiiivcil 
à  celle  de  jîiaiiiville  <li)iiii(''e  dans  le  texte  original  cl  la  Iradiiclion,  et 
ceUede  ./r;//'clrii  cc'Ile  de  Jaflier  égaleniciil  doiiiK'-e  dans  les  deux  textes. 

Le  l'ail  des  nationalités  différentes  iiidiqin'es  par  ces  mnnsesl  expli- 
f|ii(''  dans  Sainl-rié'al  à  la  page  I  17   : 

«  La  trêve  de  llolhnide  .iy;ml  rendu  iniilileN  la  plupart  des  troupes  de  cet 
Étal  el  réduit  les  aventuriers  français  et  alleniamls  à  chercher  de  l'emploi 

i.  Original  quarto.  Voyez  rAppendicc  C,  ji.  r..")7. 
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.lilItMirs,  les  comtes  (li>  Nassiiii  cl  df  Ijcvcslciii  ;iintMit''roiil  S(i()(l  hommes 
liolliiiul.iis  ou  Nv.illoiis  :iii  service  île  l;i  rf|»ul)li(|iie.   ;>  (Saiiil-lîé;il.  |».  117.) 

Ce  fiiil  roiisliliic  imc  des  pailiculnrilés  qui  poiivaieiil  séduire 
Ohvny  el  iiu  public  ;iu^liiis  aecouluMK'  dès  celte  épocpie  :ni  cosuio- 
polilisMie,  alurs  (|ii('  sur  une  scène  IVuiicaise  du  wn'  ou  \viii'  siècle, 
la  réuuidU  de  laul  de  peisouuages  venus  des  quatre  coins  du  monde 
eùl  été  prohableinenl  iuipossihle.  Nous  rcniaripieions  (piOlNvay  ce[)en- 
danl  resle  elassiipie  jus(|u';i  nu  certain  point,  car  la  plupart  do  ses 
personnages  ne  sont  que  de  simples  (iguranls,  el  rinlérèt  de  l:i  |)ièce 
se  concentre  sur  un  très  petit  uondtre  d'individus. 


ACTl-:  1 

Sch;>iK  I.  —  Commençant  à  présent  une  compaiaisou  di'laillc'e  enlio 
le  drame  et  le  roman,  nous  ne  trouvons  dans  la  jtremière  scène  que 
deux  points  capitaux  de  ressomlilauce. 

Le  j)reniier  est  la  soullrance  inlli^ée  à  .lalTier  par  «  l'orgueilleuse 
op|>ression  ».  «  proud  oppression  »  il  cnicc  Prcscrved ,  acte  I,  scène  i), 
de  sou  noble  et  cruel  lieau-|)ère.  Ce  sentiment  a  (''lé  sans  aucun  doute 
inspiré  à  Olwav  par  la  lecture  des  ncunbreux  |)assagcs  on  Saint-Méal 
parle  avec  ('loquence  (l(;s  misères  infligées  aux  classes  pauvres  dt; 
Venise  par  les  classes  supérieures  de  celle  ri'pnblifpie.  (Cf.  Sainl- 
Iléal,  pages   10!).  M!)  et   Ki.S.) 

ScKNK  il.  —  Le  second  empriml  dOiway  esl  la  cérémonie  des  noces 
du  Doge  el  d«'  l'Adriaticpu»'.  Les  deux  auteurs  ont  cependant  usé  du 
môme  événement  de  Ijicon  tout  ;i  lait  (lilléienle  : 

«  Le  doge  Donalo  mourut,  ri  l'un  mil  à  sa  place  Antoine  l'riidi,  «pii  était 
au  Frioul,  pour  l'aire  exécuter  les  traités.  Le  général  de  mer  eut  ordre  de 
l'aller  quérir  avec  l'armée  navale.  f,e  grand  chancelier  et  les  secrétaires 
d'Ktat  devaient  aller  fort  loin  an-dcvaiil  de  lui,  pour  lui  porter  le  bonnet 
ducal.  Douze  des  principaux  sénateurs  les  devaient  suivre  de  près,  comme 
andjassadeurs  de  la  républlipic.  chacun  deux  seul  dans  un  Lrigantin  armé, 
et  paré  magnitiquement,  et  avec  ini  tiain  superbe.  Le  sénat  même,  en  corps, 
devait  l'aller  recevoir  fort  avant  en  mer  sur  le  Biicenlaure,  et  le  ramener 
dans  la  ville  avec  tout  ce  cortège.  Comme  il  n'arrive  guère  que  ceux  qu'on 

t.  Il  esl  souvent  l'ait  allusion  à  celte  circonstance  au  cour^rdu  drame.  {îS.dcl'au- 
teur.) 
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lailtloirt's  so  Irouvt'iil  luirs  de  ViMiisc.  cclli'  iMHiipc  y  ;illira  un  nombre  inlin 
(If  cnritMix.    »  iSaint-lW'al,  p.  IVJ.) 

Saiiil-lical  (Miiplon-  ccl  iMc'nlcnl  |Mtiii  rlalci'  aux  vtMix  ào  Jal'licr  la 
ma<'inli<('inf  de  Vciiim'.  convaiMcic  cf  dci  nier  de  rcinniiiilt'  du  <iiiin' 
(]u"il  va  ((inmKMIrt'  fii  d(''lrnisaiil  iiin'  Irllr  ville,  cl  lann-ncr  ainsi  à 
drvdilcr  la   consitiialidM  : 

«  .lalliiT  (Mil  la  cnriosilr  de  vnir  la  cérénionio  où  le  dojïc  éponso  la  mer, 
parce  i|ue  célaif  la  dernière  fois  (jnidle  se  devait  l'aire.  Sa  compassion  se 
ivdonlda  à  la  \ue  des  ivjouissances  publiiines  :  la  tranqnillilê  des  malheu- 
reux Vénitiens  lui  lit  sentir  plus  vivement  leur  désolation  prochaine,  et  il 
en  revint  plus  irrésolu  tpie  jamais.  Mais  enfin  le  ciel  ne  voulut  pas  aban- 
donner l'ouvrage  de  douze  siècles.  l'I  de  tant  de  sages  têtes,  à  la  fureur 
dune  courtisane  et  d'une  troupe  dhonnues  perdus.  Le  bon  génie  de  la 
républi(jue  suggéra  un  expédient  à  .laitier,  par  lequel  il  ciut  gagner  tout 
ensemble,  et  Venise,  et  ses  compat^nons.   »  (Saiid-I'.éal.  p.  179.) 

(Hwav  ne  se  seil  de.  ct'llc  céréuidiiie  ijin'  p(Hir  l'oniiiir  à  Jal'liei' 
roccasi(Ui  de  sauver  des  Ihds  ((die  qui  doil  devenir  sa  leiiMne. 

Sch.NK  m.  —  Dans  la  S('('ne  III,  avec  renlr('e  de  Pieire.  noms  sommes 
avertis  [lour  la  |)remière  fois  do  celle  forle  et  profonde  amitié  entre 
lui  et  Jaflier  (jui  jonc  nn  si  grand  rôle  dans  la  pi('ce.  Onoiqne  Otway 
ait  heanconp  ajoute  de  ten(lress(î  el  d'émolion  à  la  peinture  de  ce  sen- 
liiiiinl.  il  en  avail  lronv(''  une  forte  indication  dans  Saint-Iiéal  lorsque 
cet  anicnr  nous  parle  de  rallacliemenl  singulier  d(''conveit  par  liedmar 
entre  Pierre  el  Uenanll  (page  IT)!,  Sainl-l'u-al).  Mais  Olvvay,  en  faisant 
de  Jalficr  runiquc  ami  de  Pierre,  ditum'  ainsi  bien  pins  d'inlensib''  à 
l'ciret  dramatique  produit  par  les  hési talions  de  ce  malheureux  à 
rt'vélcr  la  c(mspiralion.  Olb'  modilicalion  cùnirihue  également  à 
rnnil(''  (le  radioii  loni  cnli(''re. 

I*ieir(;  (b'-hiilc  prcs(|ne  hiul  de  snilc  par  une  de  ces  longues  tirades 
dans  lcs(juellcs  .laitier  cl  lui  cxposeronl  loiir  à  tour  les  sonllranecs  (h; 
leurs  é"aux  opprinn-s.  N(Uis  trouvons  l'origine  de  ces  (lisc(uirs  dans 
les  passages  où  Sainl-l'o-al  parle  du  pouvoir  cl  des  abus  des  nobles  el 
du   sénat  V(''iiilicus   : 

<i  II  n  V  eut  jamais  de  monarchie  si  absolue  dans  le  monde,  que  renq»ire 
avec  lequel  le  sénat  de  Venise  gouverni'  crltc  répnbli(pie.  (»ri  y  fait  une 
différence  infinie  jusque  dans  les  moindres  choses  entre  les  nobles  et  ceux 
qui  ne  le  sont  pas.  Il  n'y  a  que  les  nobles  (jui  puissent  commander  dans 
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tous  les  pays  qui  en  clépiMidciit.  Les  plus  grands  soii^iiciiis  cl  les  iii.i^islriils 
do  co  pays  vivciil  avec  eux  coiiiiik'  avec  des  souverains  plutôt  (pie  coinnie 
avec  (les  i:<'U\ei  iieurs;  el  si  l;i  ri'pulili(pn'  (iuniii'  (pirlipiflois  des  prciiiières 
cjiiu't^es  de  ses  armées  à  des  t''lr;uii;i'is,  c'est  loujotus  à  des  (-(itidilions  tpii 
les  eiiiiiip'Ml  à  suivre  nt'cessaii'enienl  les  seidiinenls  du  <iéiM''r;ilissini('  vi'iii- 
lieii  et  (pii  ne  leur  laissi-nt.  en  cllrt,  ipie  le  soin  de  rexéculifiii.  ('.oninie  il  n'y 
a  poiid  de  pivtexle  si  plausihie  (pic  la  guerre  pour  cliar<i('r  le  peuple,  cidic 
des  l'sco(pies  donnait  luie  btdie  occasion  de  s'enricliir  aux  noitles  (pii  en 
avaient  la  conduite.  Kilo  était  d'inic  dépense  excessive;  outre  l'argent  qui 
allait  en  Piémont,  il  lallul  dans  la  suite  entretenir  pres(pie  luie  troisième 
ainiée  en  Lond»ardie  contre  le  gouverneur  de  Milan,  (jui  menaçait  toujouis 
de  l'aire  quelque  diversion  en  faveur  de  l'archiduc.  La  justice  de  la  cause 
de  la  répuldi(pie  i-endait  les  ctimmandants  plus  hardis  à  invcntt>r  de  nou- 
velles vexations  et  ne  rendait  pas  le  peuple  plus  patient  à  les  s(»ullVir;  elles 
nionlèient  à  un  Itd  point  tpie  le  manpiis  de  IJedinar  put  raisonnahlement 
s'assurer  que  la  révolution  (ju'il  méditait  serait  d  aboid  aussi  agréahh;  aux 
petites  gens  (pi'elle  serait  funeste  aux  grands  :  il  y  avait  ménn;  paiini  ces 
grands  beaucoup  de  personnes  (jui  n'aimaient  pas  le  gouveiiieinent ;  c'était 
les  |)arlisaiis  de  la  cour  de  Kome.  Les  uns,  qui  faisaient  le  [)lus  grand 
nondjre,  and)itieux  et  vindicatifs,  étaient  irrités  de  ce  que  la  répui)lique 
avait  été  gouvernée  contre  leurs  conseils  pendant  leur  (pj(!relhî  avec  celte 
cour,  lis  étaient  disposés  à  tout  faire,  et  à  tout  soullrir,  pour  ôler  l'autorité 
des  mains  de  ceux  qui  l'avaient;  et  ils  auraient  regardé  avec  joie  les  mal- 
heurs de  l'Ktat  comme  les  fruits  d'une  conduite  qu'ils  n'avaient  pas  approu- 
vée. (juel(|ues  autres,  simples  et  grossiers,  voulaieid  élre  |dus  callhdiipies 
(pie  le  pape.  (jOnune  il  avait  relâché  de  ses  pn''leiitioiis  dans  raccomiiiode- 
inenl,  ils  s'imaginaient  ((u'il  avait  été  (dtligé  de  le  faire  par  p(dili(pie  el  (|ue 
s'il  y  avait  lieu  à  qmdcpie  reslriitioii  mentale  dans  cette  allaire,  il  était  à 
craindre  (pie  rexeommiinicalioii  ikî  subsistât  comme  auparavant  dans 
riiil(Milion  de  sa  saintett''.  De  ce  nombre  étaient  quehpies  sénateurs,  aussi 
pauvres  des  biens  de  la  fortune  (pie  de  ceux  de  l'esprit,  lesquels  servirent 
beaucoup  plus  dans  la  suite  aux  desseins  du  mar(piisde  IJedmar,  a|)rès  qu'il 
leur  eut  persuadé,  à  force  de  leur  faire  du  bien,  (|ue  depuis  celle  alfain', 
on  ne  pouvait  plus  être  Vénitien  en  sûreté  de  conscience.  >)  (Sainl-lîéal, 
p.  101».) 

«  L'ambassadeur  ne  fut  pas  long  à  dresser  une  relation  si  belle  (pie  les 
Kspaginds  l'ont  a|ipelée  le  chef-d'œuvre  de  la  politique;  elle  commence  par 
une  plainte  élégante  de  la  difficulté  de  cet  ouvrage,  à  cause  du  secret  im|»é- 
nétrable  du  g(»uvernemeiit  (pi'il  doit  repi'ésenter.  11  loue  ensuite  ce  gou- 
vei'iiemtMit;  mais  l'éloge  (ju'il  en  fait  tombe  plut(*)t  sur  le  premier  âge  de  la 
républi(pie  i\uo  sur  son  état  présent.  l>e  ces  louanges,  il  entre  dans  un  lieu 
commun  également  triste  et  élofpient  de  la  déplorable  condition  des  choses 
humaines,  en  ce  que  les  plus  excellentes  sont  les  plus  sujettes  à  corruption  : 
qu'ainsi  les  plus  sages  lois  de  cet  État,  par  l'abus  qu'on  en  a  fait,  ont  été 
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les  |ir('mii''fi'S  ciust's  di'  s:i  (lilVniiiiilr  picsciili' ;  (|iii'  celle  des  Idis  (|iii  t>\clllt 
iMiliôl't'iiienl  It'  |teii|ili'  tie  la  cuiiiiaissaiife  des  alVaires  a  donné  occasion  à  la 
Ivranni»'  des  indiles.  el  (|Ui'  celle  qui  sonniiM  la  |»iiissance  e('clésiasli(|ue  à 
la  censni'e  du  sonverain  nia;4islral  a  servi  de  fondenieni  ;'i  la  lic(Mice  du 
|»eii|de  de  NCnise  coiilii'  la  cour  de  lionie.  de|Hiis  la  (|liei'ollc  de  la  rêpii- 
l>li(|ne  avec  celle  cour.  Il  (>\aiL:éie  celle  licence  pai'  l(>s  ini|iiélés  (|u"(tn  disait 
(|nt'  les  Hollandais  avaioni  connnises  dans  le  l'iioni  avec  inipnnilé.  Il  sécrio 
paiiicnlièi-emiMil  sur  ce  (|u'on  avail  l'ait,  enterrer  un  ^land  seii^ncMu-  de  leur 
pavs,  luimnit'  litMiaud  de  Rrederode,  dans  ré'^lisc  des  Servites  de  Venise, 
(pioi<|u"il  (Vil  calviniste;  el  il  laxe  Inavenienl  IVa-Paolo  dans  cet  article  sans 
l('  noinuuM",  parce  (|ue  c"élail  lui  «pii  avait  inspiré  celle  hardiesse  au  sénal. 
Il  admire  conuneni  les  peuples,  nélani  plus  l'elenus  dans  rcdtéissanco  du 
prince  par  la  l'clii^ion  vi(dée  en  laul  de  niaiiières  à  leurs  yeux,  peuvent  soul'- 
rir  les  vi'xations  eiïroyahles  (piOn  leur  lail.  Il  représente  ces  vexations  en 
ilétail.  et  n'exaiièio  rien  en  les  l'aisaid,  paraître  insnpporlaldes.  Il  niontrc 
ensuite  (pie  llionneur  el  le  sang  du  peuple  n  y  soid  pas  moins  à  la  discré- 
tion des  grands  cjne  ses  biens,  el  que  le  génie  de  la  nation  étant  porte''  comme 
il  l'est  à  l'avarice,  à  la  vengeance  et  à  l'amour,  ce  n'est  pas  merveille  si 
ceux  (pii  (dtéisseni  dans  mi  gouvernement  de  ci'tle  iiainre  sont  opprimés 
|iar  ceux  <pii  coniniandenl.  Kulin,  il  examine  l'état  du  sénat,  des  provim-es 
et  des  armées.  Dans  le  sénal  il  remai'cpie  la  division.  Il  ne  léint  point  de 
dire  ipi  il  connaît  lieaucou|)  de  nobles  mécoidenls.  Il  di^peint  la  désolation 
des  |irovini"es  par  la  guerre  (pie  les  Tscoques  ont  laile  dans  les  unes,  et 
par  l'épuisement  où  les  autres  se  sont  mis  pour  les  secourir;  (piil  n'y  a 
pas  trois  officiers  payés  dans  chaque  garnison  de  bondiai'die,  el  ipie  la  répii- 
licpie  n'y  conserve  son  autorité  que  faute  de  (juehpi'un  (pii  entreprenne 
de  l'usurper.  Quant  aux  armées,  il  fait  un  récit  lidéle  des  soulèvements 
arrivés  dans  celle  de  terre,  el  de  la  dispersion  (pi'on  avait  l'aile  des  mutins, 
en  si  grand  nombre,  (pi'on  |»ouvait  regarder  ce  ipii  l'eslait  connue  un 
ramas  sans  choix  de  nùsérables  milices,  (pii  n'avaieni  ni  courage,  ni  expé- 
rience, ni  discipline.  Que  pour  celle  de  mer,  elle  élait  devenue  depuis 
ipielque  tenqis  l'asile  de  toul  ce  qu'il  y  avait  de  plus  infâmes  corsaires  sur 
la  Méditerranée;  gens  indignes  du  nom  de  soldat,  et  du  service  desquels  la 
république  ne  pouvait  faire  état  que  tant  qu'ils  ne  seraient  pas  assez  puis- 
sants pour  tourner  ses  armes  contre  elle.   »  fSaiid-l'iéal,  p.  I^»^!.) 

((  Nous  détruisons  le  plus  horrible  de  tous  les  gouvern.'meMJs.  Nous  rendons 
le  bien  à  tous  les  pauvres  sujels  de  cet  Ktat,  à  tpii  l'avarice  des  nobles  le 
ravirait  élernellement  sans  nous;  iiou.^  sauvons  l'Iiormeur  de  toutes  les 
l'eumies.  (jui  nailraieni  quebpie  jour  sous  leiu'  doMiinalion  a\ec  assez  d'agié- 
meids  pour  leur  |)laire.  .Nous  lapjielons  à  la  vie  un  nond^re  inlini  de  mal- 
heureux, que  leur  cruauté  est  en  possession  de  sacrifier  à  leurs  moindres 
ressentiments  pour  les  sujets  l(!s  plus  légers.  Kn  un  mol,  nous  punissons 
les  plus  punie-sables  de  tous  les  hommes,  également  noircis  des  vices  que 
la  nature  abhorre,  et  de  ceux  qu'elle  ne  souffre  qu'avec  pudeur.  Ne  crai- 
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giiuiis  (luiic  [Miiiil  lit'  |irt'mli'i'  l'i'iK-t'  duiH'  niiiiii,  fl  le  llainhciiu  dr  l'iiiilri'. 
pour  extcniiiiior  ces  iiiiséi-alilfs.  Kl  (|iian(l  nous  veirons  ces  palais,  où  l'im- 
pit't(''  est  sur  If  Irôiu'.  hrùlanls  d'un  feu,  plulôl  feu  du  ciel  (jue  le  nôtre; 
ces  lriluiiiau\  stuiillés  lanl  de  fuis  des  larmes  et  de  la  substance  des  inno- 
cents, C()usumés  par  les  llannnt^s  dévoianles....    0   (Sainl-hral.  |i.   170.) 

I,:i  [diiase  iiiènn'  de  Jallicr  : 

(i   1  lliink  no  safely  ean  he  liere   loi'  \iilne   ^  ' 

peiil  liieii  avoir  él(''  inspirtM^dirccleniciil  par  les  iimls  : 

<(   (In  ne  puuvail  plus  ('Ire  Vt'nilien  en  surcli'-  de  ronscienee...    » 

(|ui  lerniiiiciil  la  [)age  1 10,  Saint-Hôal. 

l/cMliclicri  (les  doux  amis  se  poursiiil  en  passant  des  généralités 
aux  griefs  [jcrsonneis.  (Hway  donne  nue  intensité  tragi([ue  à  ces 
plaintes  en  nous  montrant  les  denx  fntnrs  conspirateurs  victimes 
réelles  enx-mèmes  et  vivant  leurs  peines  siu-  la  scène.  Le  premier 
point  douloureux  évoqué  concerne  la  maîtresse  de  i*ierre.  Nous  remar- 
(juentns  le  ton  respectueux  dont  il  est  parlé  ici  de  cette  courtisane. 
Kn  rap[U"ocliaul  cette  scène  d'autres  où  nous  retrouvims  les  mêmes 
délicatesses  sur  ce  sujet  (par  exemple  les  nuMiagemeùts  l'econiuiandés 
par  les  sénateurs  lors(|u"il  s'agira  de  fouiller  la  maison  dAquilina, 
quoique  ici  Otway  n'ait  pas  pu  s'empêcher  de  dounei'  libre  coursa  .sou 
esprit  sarcastique).  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'être  frappé 
(le  cette  nojivcUe  analogie  entre  le  drame  et  le  roman.  Saint-Réal,  eu 
eHèl,  nous  parle  de  «  rhonnéteté  »  avec  laquelle  on  liaite  les  femmes 
de  cette  profession  en  Italie  (Saint-Réal,  page  \  i<S)  et  nous  raconte  lui- 
nuMue  1  histoire  de  la  courtisane  grecque  eu  des  termes  plulôl  défé- 
rents. Hans  [dus  d'un  [tassagc  de  la  pièce  il  nous  a  semblé  retrouver  le 
ton  douloureux  et  sincère  de  Pierre  ici.  Cependant  les  scènes  que  nous 
verrons  plus  tard  se  passer  entre  Aquilina  et  Antonio,  et  certaines 
autres  pièces  d  Otway.  nous  montrent  bien  que  le  |)oète  pouvait  jtar- 
iaitemeut  traiter  de  pareils  sujets  avec  la  légèreté  et  la  frivolité  qu'ils 
comportent  la  plupart  du  temps-. 

ScÈ.NK  111.  —  Le  pillage  de  la  maison  de  Jaflier  est  décrit  par  Pierre 

1.   Vcniie  Presened,  ad.  1,  se.  m.  p.  501. 

'2.  Comparer  les  paroles  de  Pierre  dans  Vcnirc  Prei^errcd  avec  les  Ici  Ires  ij'otwav 
à  Mrs  Barry,  Plrni-s  of  Tliinniis  IJluaii,  Kdilioii  de  liiidcn  Nori  {]li'niuii(l  Séries), 
p.  587.  (iV.  (/(•  l'uKlfKi.i 
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iivcc  Mlle  sim|>li(il(''  |tios(|in'  IhiiImIc.  I/'kIcc  inciiiirrc  de  ce  pillage 
apparliciil  i\  Saiiil-Héal.  mais  ccl  iiiili'iii  en  use  (riiiio  racoii  loule 
(lilV('M(Milo.  car  le  «lue  irOssoiie  fait  simiIciiumiI  scmlilaiil  «le  coiifis- 
(liier  les  biens  de  son  i)iot('y«'  : 

((  Sa  femme  cl  ses  enraiils  rinciil  ciiiinisoiiiK's  cl  dt'loiMis  depuis  ce  jour 
dans  un  élal  li'ès  cruel  en  apparence.  Tous  ses  biens  l'urenl  coidisqués,  el  la 
colère  du  duc  «iclala  avec  lanl  de  fnienr,  (pie  tout  Naples  en  fut  surpris, 
«luoicju'il  y  lui  eorïnn  depuis  lonylenips  pour  aussi  einporlé  «juil  l'élail. 
Comme  le  capilaine  ne  paraissait  pas  moins  reiiiiuiiil  ipie  le  viiu'-roi,  on 
ajouta  aiséineni  loi  à  leur  iiiésinlelliji'ence  ;  et  l'oncrul  (pie  cet  bonniie  avait 
Iraili'  (pu'l({ue  cliose  pour  lT>pat,Mie,  ou  conire  les  inN'nUs  du  duc  et  ses 
desseins  particuliers.  Cependanl  il  reiourut  à  son  prenner  asile.  »  (Sainl- 
ll.'d.  p.  l'Ji.i 

Plusieurs  piiiases  de  celle  sctine  III  sonl  piesfjue  des  Iraducliojis 
de  Sainl-liéal.  Ainsi  nous  lapprochorons  : 

«  Tlie  laws  (corrupted  to  llieir  (MhIs  lliat  niake  llieni) 
((  Serve  l)nl  for  instrumenls  ors(»ine  new  lyranny...    »>  ' 

de 

«  [,es  plus  sages  lois  de  cet  État,  par  l'abus  qu'on  en  a  l'ait,  ont  Hé  les 
prenii(''res  causes  de  sa  diflonnité  pri'sente.  »  (Saint-lU'al,  page  J.IO.) 


et 


de 


«  Now  could  tliis  glorious  cause  but  (ind  ont  Iriends 
((  To  do  il  rigbl...  )>  ■ 


«   la  lb''publi(pie    n'y   conserve    son  autorité  que   faule  de  quelqu'un  qui 
entreprenne  de  l'usurper  n.  (Sainl-Rt'-al,  page  iiO.) 

La  proposition  dt;  Itrùler  Venise  a  «ilé  direclemcnl  suggérée  par 
Sainl-Piéal  : 

(I  Les  ambassadeurs  d'Kspagne  (''taienl  alors  en  possession  de  gouverner  les 
cours  où  ils  (''Ifiieiit  envoy<''s,  et  le  marquis  de  Hedniar  av.iil  élé  clioisi  pour 
Venise  d("'s  raiiii(''e  mil  six  ceni  sept,  comme  p(nn'  le  plus  difficile  des 
emjdois  t'-lrangers,  ci  d.ins  lequel  ou  ne  peut  s'.iider  de  fenunes.  «le  moines 

I.   Vfnke  l'rcseived.  act.  I,  se.  ni,  p.  :{()!.'. 
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ni  "le  l';i\i»ris.  Le  conseil  {rKs|i;iiiii('  rl;iit  si  coiilciil  de  lui,  ([uo  (|iit'l(|iu' 
bi'soiii  qu'on  lmi  «'ùt  ailleurs  on  ne  pouvait,  niènit!  après  six  ans,  se  résoudre 
à  II!  rappeler.  Ce  long  séjour  lui  donna  le  lenips  d'étudier  les  principes  de 
ce  gouverneriient,  d'en  démêler  l(>s  |»lus  secrets  ressoris,  d'en  découvrir  le 
fort  et  le  faihle,  les  avatilages  et  les  délauls.  (loinnie  il  vil  (jue  rarchiduc 
sérail  olilii^c'  de  l'aire  la  [laix,  et  qu'elle  ne  pouvait  (|u'étre  honteuse  |)Our 
eux,  parce  ipie  le  lorl  élail  i\v  leur  côlé,  il  résfdut  d'entreprendre  quel(|ue 
chose  poui'  la  prévenir.  Il  considéra  (|ue,  dans  l'état  où  Venise  se  ti'ouvait, 
il  n'était  pa>  inq>ossil)le  de  s'en  rendre  maître  avec  les  intelligences  (pi'il  y 
avait,  et  les  forces  tpi'il  [)ouvait  avoir.  Les  armées  l'avaient  épuisée  d'armes 
et  plus  encoi'e  d'hommes  capables  de  les  porter.  Comme  la  Hotte  n'avait 
jamais  été  si  belle,  jamais  le  sénat  ne  s'était  cru  si  redoutable  et  ne  craignit 
moins.  Cependant,  cette  (lolte  invincible  ne  pouvait  presque  s'i'doigner  de  la 
côte  d'Istrie,  (pii  était  le  siège  de  la  gueri'e.  L'armt''(>  de  terre  n'était  pas 
plus  pi-ociie,  et  il  n'y  avait  rien  à  Venise  qui  pût  s'opposer  à  une  descente 
de  l'armée  navale  d'Ks|)3gne.  l'oiu'  icndre  celte  descente  plus  sûre,  le  mar- 
(piis  de  lîedmar  voulait  s'emparer  des  postes  principaux,  comme  la  place  de 
Saini-.Mai'c  et  l'.Vrsenal,  ci  |)arce  qii'il  aurait  été  diriicile  de  le  l'aire  pendant 
(pie  la  vilh'  serait  dans  une  tran(piillilé  parl'aite,  il  jngea  à  pi'opos  de  l'aire 
mettre  le  l'eu  en  même  lemps  dans  tous  les  endroits  cpii  en  étaient  le  jilus 
susceptibles,  et  qu'il  sei'ait  [)lus  important  de  secourir.  Il  ne  voulut  pas  en 
écrire  d'abord  en  Espagne  :  il  savait  que  les  princes  n'aiment  à  s'expliquer  sur 
ces  sortes  d'atl'aires  (pie  lorsqu'elles  sont  si  avancées,  qu'il  ne  reste  plus,  pour 
les  exécuter,  que  d'être  assuré  de  leur  aveu  si  l'on  réussit.  Il  se  contenta  de 
marquer  au  duc  d'Usède,  piincipal  secrétaire  d'Ktat,  que,  voyant  la  honte  que 
la  maison  d'Autriche  recevail  dans  la  guerre  du  Frioul,  par  l'insolente  con- 
duite des  Vénitiens;  et  (|ue  toutes  les  voies  d'accord,  qui  avaient  été  prises 
à  Vienne  et  ailleurs,  étaient  ignominieuses,  il  croyait  être  dans  l'état  auquel 
la  nature  et  la  politique  obligent  un  sujet  fidèle  à  recourir  aux  voies  extra- 
ordinaires pour  préserver  son  prince  et  son  pays  d'une  infauiie  autrement 
inévitable  ;  ((ue  ce  soin  le  regardait  particulièrement  à  cause  de  l'enqdoi 
(ju'il  exer(;ait,  dans  lequel  ayant  sans  cesse  devant  les  yeux  les  sources  du 
mal  au(|uel  il  tallait  remédier,  personne  ne  pouvait  juger  mieux  que  lui 
quel  devait  être  ce  remède,  {;t  (pi'il  tâcherait  -de  s'acquitter  de  ce  devoir 
dune  manière  (jui  l'ùt  digne  du  zèle  (ju'il  avait  pris  pour  la  grandeur  de  son 
maître.  »  (Sainl-Réal,  p.  107.) 

«  Il  ne  restait  plus  qu'à  réglej-  l'oidre  de  l'exéculion;  et  le  mar(iuis  de 
Hedmar,  Renault  et  le  capitaine,  arrêtèrent  de  concert  ce  qui  suit  :  «  .\ussilot 
qu'il  sera  nuit,  ceux  des  mille  soldats  qui  seront  venus  sans  armes,  s'iront 
armer  chez  l'ambassadeur.  Cinq  cents  se  rendront  à  la  place  de  Saint-.Marc 
auprès  du  capitaine  ;  la  meilleure  partie  des  autres  cinq  cents  ira  joindre 
llenault  aux  enviions  d(3  l'arsenal:  et  le  reste  s'emparera  de  tout  ce  (ju'on 
trouvera  de  baniucs,  gondoles  et  autres  voitures  semlilables  au  pcnt  de 
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l{iiilî(".  ;i\i'o  li'M|iU'llt'>  ("Il  ii';i  (|iit'rir  en  (liliuiMicc  t'iniioii  iiiillc  aiilrcs 
soldais  dos  tr(iii|K's  de  Lieveslfiii.  (|iii  smil  cmttro  ;iu  lii/.iircl.  INmkIhiiI  et' 
voyai^e,  on  so  coiuporlora  le  plus  iiaisil)U'nu'nt  (lu'il  sera  pos^sihlc,  aliii  de 
n'èlre  point  oblige  de  se  déclarer  (pie  ces  troupes  ne  soient  arrivées.  Si 
poiulanl  on  v  est  (djlij^é.  el  cpie  (pieNpie  chose  vienne  à  se  découvrir,  le 
capitaine  se  reirancliera  dans  la  place  de  Sainl-Marc;  Uenault  s'emparera  de 
l'arsenal  de  la  manière  (pi'il  sei'a  représentt'.  Knsuite  on  tirera  deux  coups 
de  canon  pour  sei-vir  de  signal  aux  l)ri,i;anlins  du  iUw  d'Ossoiie  (pii  seront 
prêts  à  entrer  dans  Vt'nise,  et  les  Kspai;nois  qu'ils  apporteront  suppléeront 
au  défaut  des  Wallons  qu'on  sera  allé  quérir.  Si  l'on  n'est  point  obligé  de  se 
déclarer  |iendanl  ce  voyage,  (piand  ces  Wallons  auront  débanjué  à  la  place  de 
Saint-Marc,  1»>  capitaine  en  prendra  cin(|  cents,  avec  les  autres  cinq  cents 
lionimes  (pi'il  aura  déjà,  et  le  serjient-major  Durand  pour  les  commander. 
On  commencera  par  mettre  en  bataille  ces  mille  honuues  dans  la  |>lace  ; 
ensuite  le  capitaine,  avec  deux  cents  (|u'il  prendra,  se  rendra  maître  du 
palais  ducal,  et  surtout  de  la  salle  des  armes  (|ui  y  est,  poui'  en  fournir  à 
ceux  qui  en  auront  besoin,  et  pour  eiupècbcr  les  eimemis  <le  s'en  servir. 
Cent  autres,  sous  lîribe.  se  rendront  maitnîs  de  la  Secque,  et  cent  autres 
sous  I{|-ainville.  de  la  Procuralie.  à  la  faveur  de  (luelques  hommes  (pi'on  y 
aura  intioduits  par  adresse  dans  le  clocher  |)endant  le  jour.  Ces  cent  der- 
niers demeureront  en  corps-de-garde  dans  ce  clocher,  tant  que  l'exécution 
durera,  afin  qu'on  ne  puisse  pas  sotuier  le  tocsin.  (In  occupeia  rentrée  de 
toutes  les  rues  qui  aboutissent  à  la  place  avec  d'autres  corps-de-garde.  On 
mettra  à  ces  entrées  de  l'artilhM'ie  tournée  du  coté  de  la  lue  ;  et  en  attendant 
(|u'on  en  puisse  avoir  de  l'ai'senal.  ou  en  |ir<MHlra  sur  la  fuste  du  coîiseil  des 
l>ix.  (|ui  est  tout  proche,  et  dont  il  ne  sera  |ias  difficile  de  se  saisii'.  Hans  tous 
ces  lieux  dunt  on  s'empai'era,  et  où  Ton  metti'a  des  corps-de-garde,  on  poi- 
gnardera généialement  fout  ce  <|u'on  trouveia;  et  jjendant  ces  différentes 
exécutions  autour  de  la  |»lace,  le  sei'gent-major  deuieuiera  toujours  en 
bataille  au  milieu,  avec  le  reste  des  troupes.  Toutes  ces  choses  se  fiMont 
avec  le  moins  de  rinneur  (pi'il  sera  jtossible.  Knsuite,  on  commencera  de  se 
déclarer  en  pétardant  la  iioite  d(!  l'arsenal.  A  ce  biuil,  les  huit  conjurés  (pii 
en  ont  tiré  le  plan,  et  (|ui  seront  dedans,  mettront  le  feu  aux  quatre  coins 
avec  des  feux  d'art ilice  ))réparés  pour  cet  effet  chez  ramhassad(!iu%  aussi 
bien  ijue  les  pétards,  et  ils  poignai'deront  les  principaux  conunandanis.  Il 
leur  sera  aisé  de  le  faire  dans  la  cotdusion  que  le  feu  el  le  bruit  des  pétards 
apportera,  surtout  ces  commandants  ne  se  défiant  point  d'eux.  Ils  se  join- 
dront après  à  lionault,  (juand  il  sera  entré  :  ils  achèveront  ensemble  de  tout 
tuer,  et  les  soldats  conduiront  de  larlilleiie  dans  tous  les  lieux  où  il  est  à 
propos  d'en  mettre,  comme  à  l'Arenadé  Mari,  au  Fontego  de'  Tedeschi,  aux 
magasins  de  sel,  sur  le  clocher  de  la  Procuratie,  sur  le  pont  de  Rialto  et 
autres  postes  éminents,  desquels  on  pourrait  battre  la  ville  en  ruine  en  cas 
de  résistance.  En  même  temps  que  lîenaidl  pétardera  l'arsenal,  le  capitaine 
forcera  la  prison  de   Sainl-.Marc   et  aimera   les   prisonniers.  On  tuera   les 
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piincip.iux  sr'ii;it(Miis.  cl  des  nciis  aposli's  iront  incllrc  le  feu  on  pins  de 
(pi.iiMiili'  endroits  dr  h  ville  les  plus  ('loi^nés  l'un  d»!  l'autre  qu'il  se  poui'ra, 
.ilJM  (pit^  1,1  (didusiou  en  sdil  plus  Irlande.  C.eix'udant,  les  Espagnols  du  duc 
d'Ossone  ayant  eiiltMidii  le  signai  (pi'on  leur  aura  donné  d'ahord  qu'on  aura 
élé  ïuailrt;  d»'  l'arsenal,  viemlronl  aussi  dél)ar(|uer  à  la  place  de  Saint-.Maïc, 
et  se  répandront  aussitôt  dans  les  principaux  <piarliers  de  la  ville,  comme 
Sainl-ficoi'i^t.,  \^>  (junrlicr  des  Juifs,  et  autres,  sous  la  c(mduile  de  neuf 
autrtv';  piincipaux  conjurés.  (In  ne  criera  rien  (pic  la  liberté  :  et  après  toutes 
CCS  cliosi's  exécutées,  le  pillage  sera  permis,  mais  non  pas  sur  les  éli'ans^ers; 
il  sei'a  déftMulu  de  leur  rien  [trendre.  sur  peine  de  la  vie,  et  l'on  ne  fera  plus 
main  basse  que  sur-  ce  (pii  résislei-a.  n  (Sainf-lîéal,  p.  I^i.j 

Mais  ail  cri  de  «  Liborlé  >>  qui  dans  Saiiil-Réal  est  le  cri  de  guerre 
adopté  par  les  eouspiraleuis  (p.  i')?),  Olway  ajoutera  celui  de  «  Ho- 
veuge  »  et  il  eu  piépan»  très  nalurelli^menl  l'elfet  diamalique  en 
nous  moiilraiil  dans  l(uil  ce  preniicr  acte  les  luolirs  priv(''s  de  ses 
héros,  (lelle  iiitiodueliou  de  griel's  personnels,  que  nous  ne  Irouvons 
point  dans  le  roman,  est  du  plus  heureux  eiïet  scénique  et  riionneur 
en  revient  tout  entier  à  Otway.  D'ailleurs  ce  premier  acte  est  celui 
([ui  doit  le  moins  à  la  ('.oiijvrnlUm  des  E^pfKpioh. 


ACTE  II 

Scène  I.  —  La  première  scène  de  lacté  11,  qui  consiste  en  une  con- 
versalion  entre  Pierre  et  Aquilina,  devant  la  maison  de  cette  dernière, 
ne  doit  rien  directement  à  Saint-Réal,  en  dehors  du  fait  (jifelle  peut 
être  considérée  comme  une  peinture  de  la  vie  de  la  courtisane  dont 
il  est  parlé  à  divers  endroits  dans  le  roman  (pages  I.'jô,  150,  1(>7, 
170,  180,  181  el  182). 

«  (iive  order.  tiial  whoover  in  my  naine 
«  Comes  hère,  receive  admittance....  »)' 

Dans  la  scène  m  du  même  acte,  Pierre  donne  une  hourse  à  Jaffierct 
ce  dernier  demande  : 

((  What  ïiinst  tliis  huy.  rébellion,  murder,  treason '.'  » - 

Celte  façon  de  faire  a  tant  de  rapport  avec  les  procédés  de  Hedmar 
et  du  duc  d'Ossone  dans  Saint-R(''al,  ({u'on   ne   peul   s'empêcher  de 

I.   Vcn'uc  Pieseri'i'd.  art.  il,  se.  i. 
'i.    //'/>/..  ;i(l.  Il,  sr.  IN. 
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iVMinrqiior  la  ross(Miil)l;uir(\  ;iii\  panes  lOÎ).  l'JI.  hiO  et  \i)H.  où  do 
rargenl  csl  dllVi'l  sons  forme  de  pioscnl  à  loulc  occasion,  dès  (|iril 
s"agil  do  soivir  les  inlôivls  do  la  conspiration. 

A  la  |ia_uo  siii\aiilo  de  la  nièine  scène,  .lailiei-  demande  à  IMoire  on 
l'itii  ti'(in\eia  l(>s  daignes  pour  luer  les  si-nalcnis.  Pierre  loi  rt'pond  : 

«  0  !  a  llionsaiid 

(t   Mav  !)(>  disposed  in  IkhicsI  Ii.mkIs  in  Venicc.  »  ' 

l.e  nomlire  millt^  est  pris  direclemeni  de  Sainl-lléal,  (|ni  parle  à 
jdusicnrs  reprises  de  mille  hommes  de  troupe  qui  doivent  être  intro- 
dnil^  ^ecrèlenienl  tiaiis  Venise  (pa^es  15."  et  I ,")!). 

((  Ce|itMul.nil,  Henanll  lil  vt>nir  à  Venise  l(uis  les  ((Hiciei-s  des  troupes 
ojacrnées,  pour  pieiidrc  connaissance  de  la  ville,  et  remarquer  les  postes, 
afin  de  ne  pas  s'rgnrer  la  nuit  de  l'exécnlion.  Avant  (jue  de  venir,  ils  clioisi- 
renl  mille  hommes  sur  toutes  les  troupes  hollandaises,  pour  se  tenir  |)rt''ls 
à  marcher  au  premier  jour,  et  atln  (jne  l'ahsence  de  ces  mille  hommes  h'it 
moins  remarqnahle.  ils  observèrent  d'en  prendre  également  dans  tous  les 
lieux  de  l'élat  de  teri'e-ferme  on  il  y  en  avait  de  dispersés.  Pour  recevoir 
tout  ce  monde,  chacun  de  ces  oiliciers  arrêta  seul  le  plus  grand  nomhre  de 
logements  quil  pouvait,  sans  donner  de  soupçon  :  on  disait  aux  hôtes  que 
c'était  pour  des  étrangers,  (|ni  venaient  voir  la  l'èle.  et  quant  aux  officiers 
mêmes,  ils  logeaient  touschezdes  courtisanes,  on.  en  hien  payant,  ils  étaient 
en  pins  grande  sni'eté  (pie  jiartout  ailleurs.   »  (Sainl-liéal,  p.  ir»,"».) 

A  )a  page  suivante,  Pierre  s'éciie  : 

«  Ail  Venicc  froe.  and  every  growing  nierit 

«  Succeed  to  its  just  riglit  :  fools  shall  lie  pulled 

((  IVoui  wisdoni's  seal.  »  - 

Saiiit-Piéal  dil  en  |tailant  de  lelVet  de  la  eous|»iralion  à  Venise 
(page  JTIj  : 

«  Les  désordres  de  la  nuit  prochaine  s(»nt  les  seuls  moyens  d'y  faire  régner 
à  jamais  la  paix,  rirmoecnce  et  la  liliertê.  »  (Saint-liéal,  p.  171.) 

Enfin  les  qualificatifs  de  «  fools  »  et  «  knavcs  »  appliqués  nar 
Otway  aux  sénateurs  jieiivent  avoir  (''lé-  insjiiré's  par  Sainl-lh-al  aussi, 
quand  il  dil  : 

"  Pc  ce  nomhre  étaient  (juehpies  sénateurs  aussi  panvies  des  hiens  de  la 
hntune  ipie  de  ceux  de  l'esprit.  >>  (Saint-Kéal.  p.  1  11.) 

1.  Venice  l'ioiencd,  .'i<l.  II.  -c  m. 

2.  IhltL.  [..  r.l'.. 
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A   deux   reprises,    dans   relie    même  scène,    Pierre    insislc  siii-  la 
(jiialilé  des  amis  an  milieu  desiinels  .laflier  va  se  Inuiver  introduit  : 

«  lUil  lliou  luisl  bcllt'i'  IViciuls;  IViciids  wliom  lliy  wroiigs 
«   llave  niade  tliv  l'rieiids;  frifiids  wnitliv  to  he  called  so.  »' 


((  ...  tliou'i'l  1(1  iiiix  witli  int'ii 
«   ril  l(>  disliM'l)  llit'  peut'  of  ,ill  llic  woild. 
<(   .\ii(l  ride  il  wIkmi  ils  wildcsl...  »'' 

Ces  a|K)slroplies  nous  lappelienl  le  passage  où  Sainl-Réal  s'éerie  : 
«  .Mais  trahir  tous  ses  amis!  Kl  (piclsamis!  etc.  n  (Saiiil-Ucai,  j».  I7K.) 

Les  in(ds  suivants  nous  seud)lent  aussi  une  rémiuiseenco  : 

((  Opeidy  act  a  deed  Ihc  world  sliall  gaze 

((   Willi  woiidei'  al.  and  envy  wlicn  'lis  done.  »'■ 

Saint-I{(''al  dit  sur  le  même  sujet  : 

a  llans  le  poiiil  (pi'ils  vont  se  i-endre  niénioral)Jesà  la  dernière  poslrrité.  » 
(Sainl-Uéal,  p.  ITXj. 

Les  deux  passages  vers  la  Un  de  la  scène,  dans  lesquels  Jaftier  parle 
du  serment  qu'il  va  faire,  semblent  un  dévtdoppement  de  l'entretien 
dont  nous  parle  Saiul-Uéal.  à  la  suite  duquel  Jalïier  promet  son 
eoncoui's  au  capitaine, 

«  Avec  des  marques  de  zèle,  de  fidélité  et  de  reconnaissance  (pii  auraient 
rassuré  le  plus  soupçonneux  de  tous  les  hommes  )).  (Saint-Héal,  p.  I7S.  i 

L'énergique  serment  quOtvvay  met  dans  la  bouche  de  .lallier  et  la 
grande  assurance  qu'il  lui  prête  semblent  dii'ectement  inspirés  de 
ce  passage  où  le  Jaflîei'  de  Saint-Rêal  se  montre  si  ferme.  Il  est  vrai  que, 
dans  Otway,  .laffier,à  ce  moment,  ne  coiniait  pas  tous  les  détails  de  la 
conspiration;  mais  plus  tard,  lorsqu'il  est  mis  tout  à  fait  au  courant, 
il  réitère  à  différentes  reprises  les  mêmes  protestations  de  fidélité. 

iNous  remarquerons  plus  loin  que  Pierre,  le  réel  conspirateur  de  Vc- 
uice  Preservcd,  adopte  comme  devise  le  mot  «  Liberty  »,  le  même  qui 
termine  l'adresse  de  Renault  dans  Saint-Réal  (page  171). 

Jaffier,  caractère  tout  différent.  qu'Otway  met  un  soin  extrême  à 

t.    Venire  Préservée!,  act.  II.  se.  m. 

t>.  Ibid. 

5.  Ihid.,  |i.  ôlT). 
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tl(''|K'iii(lit'  (Imiis  hiiis  SOS  (l('l;iils.   place  an  prciiiicr  laii^  ses  |»ropr('s 
griefs  (M  Clic  :  "  HcvciiLic  1  licvoiigc  !  » 

Toute  celle  scène»  se  passe  sur  le  liiallo.  doiil  il  esl  naliirellemeiil 
qtioslioii  dans  Sainl-Pit''al. 

n  i.es  soldais  conduiroiil  de  raililicrie  dans  huis  les  lieux...  sui' le  poiil 
de  liiallo  et  autres  postes  éniineuls.  »  (Sainl-l^éal.  p.  IMi.) 

I.a  scène  m  du  drame.  d(Mil  nous  Taisons  les  scènes  iv,  v,  vi,  vu,  viii, 
IX.  X  el  XI,  se  passe  dans  une  cliainhre  de  la  maison  dWqnilina,  Olway 
suivant  encore  ici  Sainl-nèal.  (|ni  l'ait  ses  vinj^l  conspirateurs  se  iv.n- 
( onirer  : 

«  ...  liiez  la  tirecipie  avec  Itenaidl  el  li'  capilaiiie.  dans  le  lien  le  plus 
secret  de  la  maison...  "  (Sainl-lîéal.  p.   I(i7.) 

Scène  IV.  —  Le  inonolo.une  de  llenault  par  leqiud  déinite  cotte 
scène  ir<'sl  (|ue  le  (l(''veloppenieul  d'un  Irait  de  caraclère  (jne  Saint- 
R(''al  a  très  elairemeiil  Iraci'  : 

«  Il  aimait  plus  la  gloire  <pie  la  verlii....  Il  ne  crut  |tas  |)oiivoir  mieux 
employorquelqiies  tristes  années  (pii  lui  reslaient  à  passif'  ({u'en  les  liasardaiit 
pour  rendre  son  nom  immortid.  )•  (Saint-Héal.  pai>e  H9.) 

ScÈ.NE  V.  — Les  priMuiers  nmls  du  dialogue  entre  lUîuault  etSpiuosa 
nous  apprennent  que  Liieure  est  avancée,  (|ue  minuit  a  siuuk'  el  que 
Menaull  a  eu  à   attendre  |»endaut  : 

((  al  least  tliree  precioiis  liours  ol"  darkness  »  '. 

Saint-pK-al  assemhie  aussi  ses  coiispirateurs  La  iiuil.  la  veille  du 
jour  de  l('X('cnlioii  : 

.  «  Comme  I3  journée  du  lendemain  était  iiéci'ssaire  pour  se  disposer  à 
l'exécutioii  de  la  nuit,  l'uMiaidl  el  le  capitaine  jugèrent  à  propos  de  consulter 
dés  la  veille  avec  leurs  compagnons  pour  la  dernière  t'ois,  el  le  capitaine 
laissa  à  l'ienanlt  le  soin  de  leur  représenter  létal  des  choses  el  de  leur 
donner  les  avis  nécessaires.  Quoi  qu'on  sût  taire,  ils  ne  purent  être  Ions 
assemblés  qu'il  ne  fut  presque  nuit.  Il  y  avait  les  trois  Français  qui  logeaient 
avec  Iienault,  le  lieutenant  du  comte  de  Nassau,  les  trois  pétardiers. 
l'Anglade,  les  deux  officiers  de  l'arsenal,  le  capitaine  et  le  lieutenant  qui  y 
avaient  en  de  lemploi  autrefois,  Xolot,  les  deux  Brulard,  .laffier,  Mohert,  le 
Hollandais  Théodoie,  qui  s'était  trouvé  à  l'escaladi!  dedenéve,  et  l'ingénieur 
j'ievellido.   Ces   vingt    personnes    s'étanl   entérinées   chez    la    (irec(|ne    avec 

I,  Vi'iiiic  l'ii'sfiiril.  a<l.  Il,~'f.  v,  p.  ."t.") 
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Uciiniill  t'I  II'  capitiiinc,  dans  le  lieu  le  |tliis  scciol  de  la  iiiaistm.  Apivs  les 
|trtM'aiilions  ordiiiaiivs  dans  ces  rciu-onircs,  Itonaull.  prit  la  parole,  il 
coimiu'iica  par  une  narrai  ion  sinipie  et  ('lenduc  de  l'élal  pn-senl  dt's  allairos, 
dos  forces  delà  répul»li(|iie  el  des  leurs,  de  la  disposilion  de  la  ville  el  de  la 
llolle,  des  préparai  ils  de  don  Pèdre  el  du  duc  d'Ossone,  des  armes  et  autres 
provisions  de  i-uerre  qui  étaient  clie/  l'andiassadenr  (rKspMf,nie,  des  inlelli- 
Hences  qu'il  avait  dans  le  sénat  et  parmi  les  nobles,  enlinde  la  connaissance 
exacte  qu'on  avait  prise  de  tout  ce  qu'il  pouvait  être  nécessaire  de  savoir. 
.\près  s'èlre  altiré  l'appi-ohalion  de  ses  .uidiNMirs  par  le  récit  de  ces  choses, 
dont  ils  savaient  la  vérité  comme  lui,  el  (pii  étaient  |M'es(pie  loules  les  efl'els 
de  leurs  soins  aussi  bien  (jue  des  siens.  »  (Sainl-Réal.  p.  100.1 

ScK.NK  M.  —  l/eiilivc  d'Eliot  attire  noire  attention  sur  les  imlioim- 
lih's  (lillérentes  de  ce  dernier  el  de  Pierre,  le  Français;  nous  nous 
rappelons  (|ne  Saint-liéal  a  également  insisb'  sur  ce  l'ail'. 

«  .Noiot  trouva  les  choses  en  si  bon  étal  en  arrivant  à  iNaples.  que  les  si\ 
mille  honmies  fuient  mis  en  mer  le  lendemain,  sous  le  commandement  d'un 
Aniilais  nonnué  Maillot.  Afin  de  donner  moins  de  soupçon,  le  duc  d'Ossone 
lit  prendre  un  lonj^'  détour  à  ses  grands  vaisseaux,  pour  se  l'endre  à  leurs 
postes:  mais  il  envoya  Maillot  el  les  brigantins  |»ai'  le  pins  cour!  chemin.  » 
(Sainl-Hé.il,  p.  157.) 

Scflm;  VII.  —  Toute  cette  scène,  dans  laquelle  tous  les  conjurés 
vont  se  trouver  en  présence,  nous  semble  étroitement  inspirée  de 
Saint-R(''al.  Otway,  cependant,  y  introduit  le  personnage  de  l'ambassa- 
deui',  landis  que  Sainl-Uéal  laisse  j)res(|ue  toujours  Bedmar  invisible 
el  abandonne  à  Renault  la  direction  apparente  des  afl'aires  el  des 
l't'nnions- : 

«  Mais  le  manjuisde  Bedmar  eût  été  bien  embarrassé  si  le  pape  eût  obligé 
les  Vénitiens  à  licencier  ces  hérétiques.  Comme  la  plupart  des  gens  de 
guerre  n'ont  que  leur  profil  eu  vue,  (piand  ils  servent  un  prince  étranger, 
il  espérait  d'engager  les  chefs  de  ces  troupes  mercenaires  dans  son  dessein, 
moyennant  quehpie  somme,  et  sur  l'espérance  du  |)illage  de  Venise.  M  jela 
les  yeux,  pour  négocier  cette  aiïaire,  sur  un  vieux  genlilhoumie  français, 
nonuué  Nicolas  de  Renault,  houmie  de  savoir  et  de  tête,  ettpii  était  rél'uiiié 
à  Venise  pour  quelque  sujet  qu'on  n'a  jamais  pu  découvrir.  (Sainl-Réal, 
p.  MX.) 

.V  part  cette  différence,  les  deux  auteurs  caractérisent  ici  les  conspi- 
rateurs de  la  même  façon,  el  le  ton  génc'ral  est  sensiblement  le  même 

I.  Sainl-Réal.  p.  IIS  el  i:)7. 
•j.  Ihid..  p.   IT)!  et   IGC. 
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dans  ItMomaii  cl  ilaiis  U'  ilramc.  Mcdniar  dans  ICiiirc  Prcscriwd  d'il 
t'ii  pai'laid  dos  (•(mjiiirs  : 

V    Mt'ii  s('ii;iral('il  li\  llic  cliDice  ni'  l'i'ovidciict' 

«    ...  and  st'l  lioro... 

«   '\'o  adoni  lin-  liravcsl  |)ui'|i()st'  il  c'cr  siiiilcd  on....    n  ' 

Sainl-R(''al  t'<rit  |»anni  les  i  l'Ilcxidiis  de  .laliit'i' : 

M  ...  (".'('Si  rtuivraiiC  (If  |iliisi('nrs  si("'('l(^s  de  joiiidrt^  (^ns(Mnl)lc  une  scroiidc 
lois  nii  aussi  «;rand  iKtiidiro  d'Iiomiiics  cxlraoï'diiiaircs.  »  (Saiiil-nc'ai.  |i.  I7H.) 

Fl  jdus  l(till  : 

((  l'"aiil-il  loni  ravir  le  IViiit  pn'l  .'i  cueillir  de  la  |»lus  yraudc  resolulion  (|ui 
soil  jamais  lomli(''0  dans  l'esprit  d'un  pailiculior '.'  »  (Saiul-nt''al.  p.  17.^.) 

Ucnaiill.  un  peu  plus  loiu,  l'ail  allusi(tn  à  sou  àj^o  : 

«  Forgivo  niy  froward  âge  ils  wcakncss.  .  »  '  ; 

nous   nous    rappelons    (|uo    Saint-Réal  parle  du    même  personnage 
eomnie  d'un    «   rinix  gentilhomme    français  ». 

\i\  bas  delà  uu^'uie  page,  nous  trouvons  dans  le  diseoni's  de  Bedmar 
la  même  déclaralion  que  Saiul-R(''al  met  dans  la  houche  de  Uenault  : 

«   ...  \v(»  ai'c  llic  iiiii^lily  cueille 

((  Musl  Iwist  tliis  rootcd  empire  IVom  ils  Itasis.   » '• 

(I  Nous  ({(''Iruisons  le  |ilus  horrible  de  tous  les  gouvememenls  .   ;) 

(Saint-h(''al,  p.  170.) 

Sr.ÈNK  Vlli.  —  Pierre  entre  à  ee  moment  et  il  est  leçu  de  la  faeon 
la  plus  flallense  par  Bedmar,  qui  lui  applique  l'épilhète  de  «  god 
oC  wai-  ».  l'ne  eomparaison  nous  monli'era  quOlway  ne  fait  que  repro- 
duire iei  ce  que  Sainl-B(''al  nous  dit  de  Pierre  non  seulement  dans  la 
deseriplion  (|u'il  donne  de  re  pers(UMiage,  mais  aussi  dans  le  passage 
'où  son  Bedmar  dépeint  Piei  re  à  Beuault  avant  de  mettre  les  deux 
hommes  en   présence^ 

1.  Voiid-  l'icscii'/'il,  ad.   Il,  se.  vu,  ji.  .'Ki. 

2.  (;r.  Ihirl.,  a<l.  H,  se.  VII,  page  ôlC»,  avec  Saiiil-R(''al.  p.  118. 
.'>.  Cf.  Ibifl.,  ucl.  il,  se.  VII.  |»agf'  .")!(»,  avec  Saiiil-liéal,  p.  170. 

4.  Q'.    aiis>i  Ihid.,    ad.    Il,    se.    vin,     page    ."17,    avec    Saiiil-Mi-al,    pages    l."! 
d  ir.'J  : 

«  Ttien  lo  what  \ve  airn  at, 

((  When  <\o  \ve  starl?  or  musl  vve    lalk  for  over?  » 

((   Le  rapilaino...  se  pitpiail  siirloul  «rêlro  homme  tie  grandr?  exiMiilioii.  « 
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((  Il  ('tait  (ruiic  iinportanco  oxtrèmo  pour  riionnoiir  de  la  couroniio  d'Es- 
pagne quo  son  anihassadt'ur  ne  pût  viw  convaincu  d'avoir  eu  |)ait  à  l'ontro- 
pi'ise,  si  clic  nian(iuait.  I>ans  celte  vue,  il  résolut  de  ne  se  découvrira  aucun 
autre  des  conjurés  qu'à  lU'nault  et  au  capitaine.  Ces  deux  hommes  même 
ne  se  connaissaient  pas.  Ils  ne  venaient  point  chez  lui  (pi'ii  ne  les  mandat, 
et  il  avait  toujours  observé  de  leur  donner  des  temps  dillércnts,  afin  qu'ils 
ne  pussent  s'y  rencontrer.  S'ils  avaient  à  être  découverts,  il  serait  beaucoup 
plus  avantageux  pour  lui  qu'ils  n'eussent  eu  aucune  liaison  ensemble.  Dans 
celle  crainte,  il  aurait  bii'ii  voulu  continuer  de  les  faire  agir  chacun  de  leur 
côté  sans  se  connaître  l'un  l'autre,  conmie  il  avait  l'ait  jus(|ualors;  mais, 
après  y  avoir  songé  uu'irement,  il  jugea  que  c'était  une  chose  impossible; 
et  désespérant  en  son  âme  du  succès  de  son  dessein,  s'il  n'établissait  entre 
eux  une  union  itail'aile,  il  résolut  de  fianchir  ce  pas,  quelque  fâcheux  qu'il 
le  ti'ouvàt.  (Juoique  tous  deux  eussent  du  courage  et  de  la  conduite,' Renault 
se  piquait  piincipalenuMil  de  dis|toser  si  liien  les  choses  (|ue  l'exécution  en 
fût  aisée  t't  le  succès  infaillible.  Le  capitaine,  au  contraire,  qui  n'était  pas  à 
beaucoup  |)rès  si  avancé  en  Age,  se  piquait  surtout  d'être  homme  de  grande 
exécution,  et  capable  d'iuie  résolution  extraordinaire.  Le  marquis  lui  exposa 
les  diverses  négociations  que  llenault  avait  faites,  son  savoir  (uii  pouvait 
fournir  des  expédieiils  |»our  toutes  rencontres,  son  éloquence  et  son  adresse 
à  gagner  de  nouveaux  partisans,  son  talent  pour  écrire  si  nécessaire  dans 
une  occasion  où  il  fallait  être  instruit  continuellement  de  l'état  des  flottes. 
d(^s  j)rovinces  et  des  armées  :  qu'il  avait  pensé  (pi'un  honuiie  de  cette  sorte 
serait  d'im  gi-and  soulageuieni  au  capitaine  :  (pie  c'était  un  vieillard  de 
grande  expérience,  qui  ne  inan(jiiait  ni  de  cœur  ni  de  fermeté;  mais  que  son 
âge  et  sa  profession  d'homme  de  cabinet  plutôt  quhonmie  de  guerre  le  ren- 
daient incapable  de  partager  avec  le  capitaine  la  gloire  de  l'exécution.  Pour 
Henault,  il  lui  dit  seubMiient  que  le  capitaine  était  l'honmie  du  duc  d'Os- 
sone,  et  que  ce  duc  devant  avoir  la  meilleure  part  dans  leur  dessein,  il  n'y 
avait  pas  apparence  de  rien  cacher  à  son  confident  :  (ju'il  le  conjinait  de 
condescendre  aux  manières  du  corsaire,  autant  qu'il  serait  besoin  pour  leur 
but,  et  de  lui  témoigner  toute  la  déférence  qui  pouvait  gagner  l'esprit  d'un 
homme  de  main,  fier  et  présomptueux  au  dernier  point.  Le  marquis  de  Bed- 
mar  ayant  travaillé  de  celte  sorte  pour  disposer  ces  deux  hommes  à  vivre 
bien  ensemble,  son  étomiement  fut  extrême  la  première  fois  qu'il  les  fit  ren- 
contrer chez  lui,  quand  il  les  vit  s'embrasser  av(^c  beaucoup  de  tendresse 
aussitôt  qu'ils  eurent  jeté  les  yeux  l'un  sur  l'autre.  H  n'est  point  d'esprit  si 
fort  qui  ne  fasse  d'abord  un  jugement  déraisonnable  des  choses  qui  le  sur- 
prennent extrêmement.  La  première  pens(';e  de  l'ambassadeur  fut  qu'il  était 
trahi.  Comme  il  était  prévenu  que  ces  deiix  hommes  ne  se  connaissaient 
point,  il  ne  pouvait  comprendre  pourquoi  ils  lui  avaient  caché  qu'ils  se  con- 
nussent. Ce  mystère  fut  bientôt  éclairci.  H  sut  qu'ils  s'étaient  vus  chez  une 
fameuse  Grecque,  femme  d'un  mérite  extraordinaire  pour  une  courtisane. 
Il  n'en  fallait  point  d'autre  preuve  que  cette  aventure,  où  elle  avait  gardé  si 
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l't'liiiiousemcnl  h>  st'cicl  (iiiils  lavait'iit  prii'c  de  faii'c  de  leur  nom.  Ccllo 
oxacliliulo  leur  paiiil  d  aiilanl  plus  adniiiahlt'.  (pi'cllt'  nignoi-ail  pas  qu'ils 
avaii'ul  cuncu  l»eau('iiu|i  (rcslimc  luii  poui"  l'aulrt'.  l/aud)assad(Mii\  pieiuc- 
niiMil  ivvt'iiu  de  sa  suipiisc,  lui  i,i\i  de  trouver  faite  une  union  qu'il  souliai- 
lail  si  l'oil.  Ils  avouèrent,  dans  la  stiilc  de  la  conversation,  (ju'ils  avaient  fait 
dessein  chacun  en  leur  parlit'ulici'  de  s'engas^er  l'un  l'autre  dans  l'enlre- 
prist».  (lonnnc  ils  étaient  tout  pleins  de  leur  projet,  dans  les  entretiens  (pi'ils 
a\aienl  eus  ensemble  chez  celte  Grecque,  ils  étaient  tx)iubés  quelquefois  stu- 
les  matières  de  celle  nature,  en  parlant  des  alVaires  du  temps,  de  l'Klat  et 
de  la  guerre,  ("/avait  été  sans  se  découvrir,  et  ]>lus  encore  sans  avoir  des- 
sein de  le  l'aire  :  cependant,  ils  recomiurenl  de  lionni>  loi,  en  présence  de 
I  ambassadeur,  (pie  la  chaleur  du  raisonnement  les  avail  quelquefois  portés 
un  peu  loin,  et  qu'ils  avaient  trop  donné  à  connaître  leurs  sentiments, 
l/ambassadeur  les  convia  à  profiter  de  celle  réllexion.  pour  être  plus  cir- 
conspects à  l'avenii',  et  à  l'econnailre  par  cette  expérience,  (pie  pour  tenir 
une  grande  affaire  véritableiuent  secrète,  ce  n'est  |)as  assez  de  ne  rien  dii'e 
ni  faire  qui  ait  du  rapport  avec  elle;  qu'il  ne  faut  pas  seulenieni  se  souvenir 
qu'on  la  sait.   »  (Sainl-llèal,  |).  131.) 

«  Ensuite  Renault  exposa  que  depuis  les  bruits  de  paix,  qui  sélaieiit  lenou- 
velés  sur  la  fin  du.  mois  de  juin,  les  officiers  vénitiens  avaient  fort  maltraité 
les  troupes  étrangèi'es,  el  que  n'étant  plus  retenues  par  l'autorité  du  comte 
de  Nassau,  (|ui  était  moi't  environ  ce  même  temps,  elles  avaient  mal  servi 
devant  Gradisque;  que  le  général  de  la  l'épublique.  craignant  qu'elles  lissent 
pis,  les  avail  séparées  en  divers  postes  les  plus  ébdgnès  l'un  de  l'autre 
•  pi'il  avail  pu  choisir;  que  celte  précaution  ayant  rendu  publi(jue  la  défiance 
où  on  était  de  leur  fidélité,  elles  s'étaient  nmlinées,  et  qu'ayant  refusé  avec 
insolence  d'exécuter  quelques  ordres  du  sénat,  ce  général  avait  ci'u  qu'il 
élail  de  son  devoir  de  faire  mourir  le»  principaux  séditieux;  (|u  il  avail  con- 
finé les  chefs  à  Padoue,  et  distribué  le  reste  en  diverses  places  do  Lond)ar- 
die,  jusqu'à  ce  qu'on  les  pût  |)ayer,  et  que  l'exécution  des  traités  permit  de 
les  licencier.  Uenault  ajouta  que  le  lieutenant  du  comte  de  Nassau,  qui  était 
un  des  principaux  avec  qui  il  avail  négocié,  avail  été  lelégué  à  Rresce;  qu'il 
y  avail  fait  une  trame,  à  la  laveur  de  laquelle  il  était  prés  de;  mettre  cette 
ville  entre  les  mains  de  don  Pèdre;  d  ipi'il  (■lait  nécessaire  de  se  résoudre 
avant  toutes  choses  sur  ce  dessein  pailiculier,  parce  que  le  lieutenant  pres- 
sait par  ses  lettres  pour  avoir  une  réponse  décisive.  »  (Sainl-lîéal.  p.  \7>\.) 

Los  mois  pai'  lesquels  j'iiuibassadc^ur,  dans  Olway,  aceiieillo  la  viva- 
cil(''  de  l'ierrc,  lappcllcril  (''galeMieiil  Saiul-l'o'';)!'. 

<(  I.ps  affaires  étant  dans  cet  (''lai,  l'ambassadeur  crut  devoir  mettre  la  der- 

I.  i'.ï.  îoissi   Vi'iiicc  l'irsctrcd,  art.  II.  se.  vin.  |i.  TilT: 
((  ...The  (Icf'd's  near  liiitli   . 
a\êt  Saint-Kéal,  p.  I.'U. 
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iiit'ic  main  ii  m»ii  oiivragi'.  Ce  ii'csl  pas  (ju  eu  atliMidaiil  ciicoit!,  il  in'  iti'il 
ajouter  beaucoup  de  choses  aux  mesures  (ju'il  avait  prises;  mais  il  savait 
([lie  la  lon<:iu'ur  est  moi'telle  aux  desseins  de  cette  nature.  Il  est  impossible 
que  tons  les  dillV-iviits  moyens  (|ui  peuvent  contribuer  au  bon  succès  se 
trouvent  dans  le  même  temps  en  état  de  servir  :  les  premiers  changent  de 
lace,  pendant  que  les  autres  se  préparent;  et  (|uand  on  est  une  fois  assez 
heureux  pour  en  pouvoir  joindit' ensendjie  un  nond)re  sul'lisant,  c'est  une 
faute  capitale  de  laisser  passer  uiu;  conjonclure  si  précieuse.  »  (Saint-Héal, 

p.  ir,o.) 

Los  remarques  de  HcdMiar  sui-  la  «iloirc  (|irils  doivenl  Ions  ac(iiirrir, 
cl  le  coiiliasle  qu  il  en  l'ail  avec  la  ruine  qui  les  attend  si  la  partie 
est  perdue,  sont  inspirées  par  deux  passages  de  Saint-Héal'. 

Scène  Mil.  —  Ici  prend  place  le  discours  par  lequel  Renault 
résume  la  situation  et  donne  un  aperçu  de  Pélat  des  afl'aires  de  Venise. 
Ce  discours  est  calqué  sur  celui  du  Renault,  de  Sainl-lléal,  devant  les 
conjurés. 

((  Connue  la  journée  du  lendemain  était nécessaiie  puui'  se  dis|>(tscr  à  l'exé- 
culiou  de  la  nuit,  Renault  et  le  capitaint- jugèrent  à  propos  de  se  consultei'  dès 
la  veille  avec  leurs  compagnons  [tour  la  dernière  fois,  el  le  capitaine  laissa 
à  Henault  le  soin  de  leur  leprésentei'  l'étal  des  choses  et  de  leur  donner  les 
avis  nécessaires.  Quoi  qu'on  sût  faire,  ils  ne  purent  être  lousassendjlés  qu'il 
ne  lïil  |iresque  miit.  Il  y  avait  les  trois  Tiançais  (pii  logeaient  avec  Henaidl, 
le  lieutenant  du  comte  de  Nassau,  b's  trois  |)étardiers,  l'Anglade,  les  deux 
officiers  de  l'arsenal,  le  capitaine  et  le  lieutenant  qui  y  avaient  eu  de  l'em- 
ploi autrefois,  Noiot,  les  deux  Brulard.  .laflier.  Robert,  le  Hollandais  Tliéo- 
doi'C,  le  Savoyai'd  (|ui  s'étail  trouvé  à  l'escalade  de  Genève  et  l'ingénieur 
Uevellido.  Ces  vingt  personnes  s'étanl  enfermées  chez  l;i  (irecipie  avec  Re- 
nault el  le  capitaine,  dans  le  lieu  le  jtius  secret  de  la  maison,  après  les  |)rè- 
caulious  ordinaires  dans  ces  rencontres,  Renault  piit  la  pai'ole.  11  com- 
mença par  une  narration  simple  et  étendue  de  l'état  présent  des  affaires,  des 
forces  de  la  Républiipie  et  des  leurs,  de  la  disposition  de  la  ville  et  de  la 
flotte,  des  préparatifs  de  don  l'èdre  el  du  duc  d'Ussone,  des  armes  et  autres 
provisions  de  guerre  qui  étaient  chez  rand)assadeur  d'Espagne,  des  intelli- 
gences qu'il  avait  dans  le  sénat  et  |iarmi  les  nobles,  enfin  de  la  connaissance 

\AA.  aussi  Venice  Prescrved,  act.  Il,  se.  viii,  p.  517  : 
«  Of>  men,  etc.  n 
avec  Sainf-Réai,  page  107  :   c  Vonr  vous  condnin'  ;i  la  ffloiro  cpinvous  cliiMffii'z  » 
fl  idoii.   ji.    I7S  :  (I  1laii>  le   [loiiil  (|ii"il>  voni  se  reiidic  iiiéirioralili'-  à    la  ilci'iiiéii' 
poslérilé  d. 
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rxiU'It'  ijiroii  ii\;iil  |irist'  de  loiil  ci'  (|ii  il  |u>iiv;iil  clit'  iit'ci'ssiiiri'  do  savoir. 
Après sï'lro  .illiré  1  a|i|nohation  de  ses  auditi'urs  pai'  le  rt'cit  de  ces  choses, 
ddiil  ils  savaieni  la  vérilé  romiiic  lui.  et  (lui  élaieiil  |)res((n('  loiilcs  les  elTels 
«le  leurs  soins  aussi  bien  que  des  siens  : 

((  Vdilà.  mes  eonipairnons.  eonlinna-l-il.  (piels  sdiil  les  moyens  destinés 
|»onr  vous  conduire  à  la  irloire  ipie  V(»us  clierclie/,.  (lliatim  de  vous  penl 
juger  s'ils  sont  sufllsanis  et  assurés.  Nous  avons  des  voies  iniaillibles  j)OUi' 
iniroduire  dix  mille  lionunes  de  i;uerre  (lans  une  ville  cpii  n'en  a  pas  deux 
eenls  à  nous  opposer;  dont  le  pillage  joindra  avec  nous  Ions  les  éti'angers 
que  la  curiosilé  ou  le  commerce  y  a  attirés;  et  le  peuple  même  nous  aidera 
à  dépouiller  l(>s  grands  (pii  l'ont  dépouillé  lanl  de  fois,  aussilôl  qu'il  veri'a 
sùrelé  à  le  faire.  Les  meilleurs  vaisseaux  de  la  llolle  sont  à  nous,  et  les 
autres  poricnt  dés  à  présent  avec  eux  rc  (pii  les  doit  lédnire  en  cendres. 
I>'arsenal,  ce  fameux  ai'senal,  la  merveille  <le  l'Kiuope  et  la  terreur  de 
l'Asie,  esl  pre>(|ue  déjà  dans  notre  pouvoii'.  Les  neuf  vaillanls  hommes  qui 
sont  ici  présents  el  (jui  sont  en  élal  de  s'en  emparer  de|)uis  près  de  six 
mois,  ont  si  bien  |)ris  leui's  mesures  pendant  ce  retardement  (|u'ils  nt; 
ci'oienl  rien  hasarder  en  répondant  sui'  leurs  têtes  de  s'en  icndre  maîtres. 
(Juand  nous  n'aurions  ni  les  troupes  du  la/aret,  ni  celles  de  terre  ferme,  ni 
la  jtetite  Motte  de  Maillot  pour  nous  soutenir,  ni  les  cinq  cents  hommes  de 
don  l'èdre,  ni  les  vingt  navires  vénitiens  de  notre  camarade,  ni  les  grands 
vaisseaux  du  duc  d'Ossone,  ni  l'armée  espagnole  de  Lombardie,  nous  serions 
assez  forts  avec  les  intelligences  el  les  mille  soldats  que  nous  avons.  Néan- 
moins tous  ces  dinérenls  secours  que  je  viens  de  nonunei'  sont  disposés  de 
telle  sorte  (|ue  chacun  d'eux  pourrait  manquer  sans  porter  le  moindre  pré- 
judice aux  autres.  Ils  peuvent  bien  s'cntr'aider,  mais  ils  ne  sauraient  s'entre- 
nuire.  Il  est  presque  impossible  qu'ils  ne  réussissent  pas  tous,  et  un  seul 
nous  suflit.  (lue  si,  après  avoir  pris  toutes  les  précautions  (|ue  la  prudence 
humaine  peut  suggérer,  on  peut  juger  du  succès  ((ue  la  fortune  nous  des- 
tine, (|uclle  marr|ue  peut-on  avoir  de  sa  faveur,  (pii  ne  soit  au-dessous  de 
celles  que  nous  avons'.'  Oui,  mes  amis,  elles  tiennent  manifestement  du  |tr(»- 
dige.  Jamais  repos  si  profond  ne  pi'écéda  un  trouble  si  grand.  Le  sénat,  nous 
en  sommes  fidèlement,  instruits,  le  sénat  est  dans  une  sécurité  parfaite. 
Notre  bonne  deslinée  a  aveuglé  les  plus  clairvoyants  de  tous  les  hommes, 
l'assuré  les  i)lus  timides,  endormi  les  plus  soupçoimeux,  confondu  les  plus 
subtils.  Nous  vivons  encore,  mes  chers  amis.  Nous  sommes  plus  puissants 
que  nous  n'étions  avant  ces  désasties.  Ils  n'ont  servi  (|u'à  éf)rouver  notre 
constance.  Nous  vivons,  et  notre  vie  sera  bientôt  mortelle  aux  tyrans  de  ces 
lieux.  In  bonheur  si  extraordinaire,  si  obstiné,  [)eut-il  être  naturel?  tt 
n'avons-nous  |ias  sujet  de  présumer  qu'il  est  l'ouvrage  de  (piehpie  puissance 
au-dessus  des  choses  humaines".'  En  vérité,  mes  compagnons,  <|u'est-ce  qu'il 
y  a  sur  la  terre  qui  soit  digne  do  la  protection  du  ciel,  si  ce  que  nous  fai- 
sons ne  l'est  pas'.'Nous  détruisons  le  plus  hoirible  de  tousiesgouveriiemeiils. 
Nous  rendons  le  bienà  tous  les  pauvres  sujets  de  cet  État, à  qui  l'avarice  des 
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iioblt's  11'  riiviijiil  l'IcniclloiiitMil  sans  nous;  luuis  sauvons  riionnciii'  dcldulcs 
l«'s  fcniincs  (|ui  nailraiiMil  ijuclquo  jour  sous  leur  dominai  ion  avec  assez 
(ragréineiils  poiu'  leur  plaire.  Nous  ra|)|jelons  à  la  vie  un  nonilne  inlini  de 
malheureux,  (|ue  leur  cruauté  est  en  possession  de  saciilier  à  leurs  moin- 
dres resseiilimenls  pour  les  sujets  les  plus  légers.  Kn  un  mot,  nous  punis- 
sous  les  plus  punissables  de  tous  les  lionuues,  également  noircis  des  vices 
(|ue  la  nature  ahlKuic,  et  de  ceux  qu'elle  ne  soulTre  qu'avec  pudeur.  Ne 
craignons  donc  point  de  |jrendre  l'épée  d'une  main,  et  le  (lambeau  de  l'an- 
tre, pour  exterminer  ces  misérables.  VA  (juand  nous  vei'rons  ces  palais,  où 
l'impiété  est  sur  le  trône,  brûlants  d'un  feu,  plutôt  feu  du  ciel  (|ue  le  nôtre; 
ces  li'ibunaux  souillés  tant  de  fois  des  larmes  et  de  la  substance  des  inno- 
cents, consumés  par  les  llammes  dévoi'antes;  le  soldai  fui'ieux  retii'ant  ses 
mains  fumantes  du  sein  des  méchants;  la  mort  errant  de  toutes  parts;  et 
tout  ce  que  la  nuit  et  la  licence  militaire  pourront  produire  de  spectacles 
plus  adieux,  souvenons-nous  alors,  mes  chers  amis,  qu'il  n'y  a  rien  de  pui' 
parmi  les  hommes,  que  les  plus  louables  actions  sont  sujettes  aux  plus 
grands  inconvénients,  et  qu'enfin,  au  lieu  des  diverses  fureurs  (jui  déso- 
laient cette  malheureuse  terre,  les  désordres  de  h  nuit  prochaine  sont  les 
seuls  moyens  d'y  faire  régner  à  jamais  la  paix,  l'innocence  et  la  libei'lé.  » 
(Saint-Uéal,  p.  lOti.) 

Saiiil-Réal  ccpciulaitl  lu'  nous  doiiiic  à  ccl  endroit  que  des  iiulica- 
lioiis  générales  servant  d'introduction  aux  détails  (jui  vont  suivre,  car 
ses  conspiraleiirs  sont  déjà  pleinenienl  informés  de  l'état  de  Venise. 
Comme  le  cas  est  tout  dilVérenl  dans  le  drame,  Otway  est  plus  défini, 
expliquant  dnru'  façon  concise  ce  (|n'il  avait  trouvé  raconté  longin-- 
uM'nt  dans  dillérents  passages  de  Sainl-U(''al.  Pour  la  [ihipart  des  fails, 
il  se  reporte  à  la  lettre  adressée  par  Bedniar  à  la  cour  d'Espagne  sur 
l'état  de  la  République'. 

Quanl  aux  allusions  an  méconlenlemeiit  des  li'oupes,  nous  en  Irou- 
vonsde  nombreux  exemples  dans  Sainl-Réal-. 

Le  Renault  d'Olvvay,  continuant,  dit  : 

«  Turn  ont  tlieir  droning  senate.  » 

Le  Renault  de  Sainl-Réal  s'écrie  : 

((  Notre  vie  sera  bienlùl  mortelle  aux  tyrans  de  ces  lieux  ».  (Saint-Réal, 
p.   170.) 

1.  Saint-ltéiil,  p.  l.'.S 

*J.  (If.  Venirc  Pirseivctl,  ait.  11,  >c.  viii.  p.  "17,  avec  Sainl-Iît-al.  |».  118  cl  hJO, 
p.  lô-iet  loti. 
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l'diii  le  tliM(tiii>  Miivaiil  (le  l'icirc.  ni\\;i\  sCsl  i'iic(»it'  inspire  (lt> 
rallnciilioii  (lu  lu'iiaiilt  de  Saiiil-lù'al  aii\  coiijiiri'S  : 

.     TiMi  llKUisand  iiicn  aiT  ai'iiicil  al  xdiif  iiod.    » 

(i  Nous  avttiis  des  voies  iiiladlililcs  poiii  iiili'ddiiiit'  dix  iiiilli'  lioiiiiiics  de 
guorro  tlaiis  une  ville  (|iii  n'en  a  |ias  denx  cents  à  nous  o|»|ioser.  »  (Sainl- 
lléal.  p.  lliS.) 

1.  allusion  anx  soldais  mal  eidrelenns  par  la  n(''pnl)li(|ne  : 

u    slaived  in  ils  service  ». 

so   retrouve  à  dillérenles  reprises  dans  Sainl-Héal.    ainsi    qne   celle 
aux  présenis  l'ails  pour  <;agnei"  ecrlains  à  la  cause'. 
Pierre  déelare  (juc  ces  soldais  ont  : 

11    ...  ail  llieir  dillerenl  ipiarlers  in  lliis  eily  », 

el    nous    voyons  dans    Saint-Réal  les   troupes  égalcnienl   dispersées 
dans  la  ville*. 

Kufin  liedniar  conelnl  par  ces  nnds  : 

('    AfU'r  lins  nii^lil,  il  is  resohcd  \\o  nieel 
.N(»  nioie.   » 

Ij  Sainl-liéal  dil  : 

((  llenaulL  et  le  capitaine  jui^èienl à  jiropos  di;  ccuisnller  dès  la  veille  avec 
i«'urs  compagnons  |iour  la  dernièit;  fois.  »  (Saint-Itéal,  p.  Kit).) 

Les  paroles  i|i>  l'ierre  di'eiivanl  le  pillage  de  \enise  ressemblent 
lanl  an  texte  de  Sainl-Hi-al,  qnil  nous  semble  (jn'Olway  avait  an 
moins.  lor-^(]n  il  les  ('crivil.  ini   vague  souvenir  du  passage  suivani  : 

<(  Viînise,  la  triste,  la  dr^plurahle  Venise,  imn  plus  liinniplianle,  etc.  i> 
(Saint-Héal,  p.  177.) 

La  projtosition  (jue  lait  Hedmaïun  peu  plus  bas  d't'pargnei"  les  amis 
des  cons|)irateurs  a  aussi  une  sorte  de  contre-partie  dans  Saiul-Uéal  : 

I.  CI.  Vniire  Prrscii'cd,  ad.  Il,  se.  vin.  p.  r>|S  : 

((  By  your  tjouiity  qui<kened,  Itiey  are  resolved 
«  To  serve  your  gloiy.  » 

Avec  Sainl-I'..';il.  p.  tUi.l.  110,  III.   h.'l,   l-2'.t  <■!  IT.S. 

*J.  CI".   IV///cr   l'rcsnrrti,  jol.   Il,   sr.  vm.   |).  .")|S.  avec  Siiinl-lU'-jd.   p.    148,    là.'i. 
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«  Li'  |iillage  st'i'a  i>oiniis,  mais  non  pas  sur  k's  étiaii<;t'i's,  il  soi'a  défendu 
(le  lour  rien  prendre  sous  la  peine  de  la  vie  ».  (Saint-Réal,  p.  157.) 

l'i(M  ic.  se  liiilaiil  de  profiler  de  la  (li'claialioii  de  llL'diiiar,  iccoiii- 
niaiidc  .lallier  aux  conspirateurs,  ol  lime  des  expressions  au  moins 
avec  les(|uel[('s  il  commence  le  porlrail  de  son  ami,  est  évidemment 
une  traduction  directe  de  Sainl-Réal  : 

((   1  liave  a  friend;  hearit,  sucli  a  l'riend  !   )) 

«  Mais  trahir  tous  ces  amis,  et  quels  amis!  « 

(Sainl-Réal,  p.  I7S.) 

Nous  avons  ensuite  un  j)assa<ji,e,  caractéristi([ii(' de  la  scène  anglaise, 
et  qui  est  entièrement  de  l'invention  dOlway.  l'ierre  s'engage,  avant 
de  présenter  Jaflier,  à  tuer  lui-même  son  ami  en  cas  de  trahison. 
L'incident  ajoute  heancoup  de  foret;  à  l'impression  que  nous  avons  de 
l'amitié  qui  nuit  les  deux  hommes.  Cependant  Otvvay  avait  trouvé 
d'abondantes  indications  sur  Tamilié  dans  l'ouvrage  de  Saint-Réal. 
Mais  ce  dernier  dépeint  ce  sentimeni  de  deux  cotés  :  Pierre  et  Renault 
s'entendent  fort  bien,  Pierre  et  Jaflier  mieux  encore,  tandis  que 
dans  niway,  Pierre  et  Jaffîer  sont,  en  quelque  sorte,  isolés  des  autres 
hommes  par  la  puissance  du  lien  qui  les  unit.  Le  poète  s'est  servi  de 
tous  les  éléments  éparpillés  sur  plusieurs  personnages  dans  le  roman 
pour  peindre,  dans  son  drame,  un  sentiment  dune  telle  force  et  d'une 
telle  profondeur  (juil  touche  presijue  à  la  passion'. 

ScÈNK  I\.  —  Ainsi  annoncé  par  Pierre.  Jaffier  pénètre  dans  la  salle  où 
sont  assemblés  les  conjurés.  11  tient  une  dague  en  main  et  fait  montre 
d'une  jactance  qui  lui  est  familière,  et  ([ue  nous  avons  déjà  remarquée, 
dans  la  scène  ni  de  l'acte  1,  Otvvay  ayant  conservé  ce  trait  du  Jaffier 
de  Saint-Réal ■. 

La  proposition  faite  aussitôt  : 

«  Wonld  you  behold  this  cily  flaming?  here's 
«  A  hand  shall  bear  a  liglited  lor(;li  al  noon 
«  To  llie  arsenal,  and  sel  ils  gales  on  Tire...   » 

1.  Cf.  Veuice  Prose ired,  ad.  U,  se.  \i\i,  pages  318,51!),  avec  Saiiit-Héal,  p.  I5'2: 
«  Il  (l'ambassadeur)  les  vit  s'embrasser  avec  beaucoup  de  tendresse  »  (Pierre  et 
Renault),  et  p.  171,  172:  «  Jal'lier,  l'un  des  meilleurs  amis  du  capitaine....  Le  capi- 
taine qui  connaissait  Jallier  pour  l'un  des  plus  vaillants  hommes  du  monde....  Le 
capitaine  répondit  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  tuer  le  meilleur  de  ses  amis.  » 

2.  Cf.  Ibid.,aci.  II,  se.  IX,  p.  519,  avec  Saint-Réal,  p.  177. 
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osl    t<\i(lomm('iil  iiispirrc  (1rs  iiomhroiix  j)assagvs  où  Sainl-Héal  parle 
(le  riiiciMidic  piojiMô  par  les  roiispiratcurs'. 

Les  deux  allusions  (jii(>  lail  .lallici'  à  la  iiu'liancc  quil  lit  sur  les 
visages  des  conspiialiMirs  nous  l'oiil  penser  an  passage  de  Sainl-Réal  où 
Renault  observe  une  liésilalion  dans  l'allilude  de  .laflier.  N'est-ce  |)as 
de  ce  passage  qnOiway  sesl  inspiré,  non  seulement  pour  la  situation 
analogue  qu'il  nous  ollre,  mais  pour  tous  les  endroits  dans  les(piels 
ses  personnages  insistent  d'une  façon  si  singulière  sur  les  jeux  de 
physionomie  les  uns  des  autres^? 

Ici  se  place  l'épisode  dramatique  de  r(''[»()use  oll'erlc  en  otage,  tout 
entier  de  l'invention  dOtway,  mais  bien  en  harmonie  avec  le  (  arac- 
lèi-e  de  Jaflier  (jni,  dans  le  drame  comme  dans  le  roman,  est  toujours 
prêt  à  j)rometlie  plus  quil  ne  peut  tenir.  Un  peu  plus  bas,  nous  re- 
marquerons une  épithète  employée  par  lui  pour  caractériser  Renault 
et  (jui  est  pres(|ue  une  traduction  littérale  de  Saint-Réal.  .lallier  dit  : 

«  Tins 

((  Grave  guide  of  couiisels.  » 

Dans  la  Coiijura/ion  des  Espagnols  nous  trouvons  à  propos  du 
même  Renault  : 

«  Un  vieux  gontilhonune  français,  nommé  Nicolas  de  lieiiaull.  hoinuic 
desavoir  et  de  tête  ».  (Sainl-Réal,  p.  tiS.) 

<i  (l'était  un  vieillard  de  grande  expérience...  son  âge  et  sa  profession 
dhonime  de  cabinet....   )>  (Saint-Uéal,  p.  152.) 

Nous  retrouvons  avec  l'entrée  de  l'elvideia  (se.  x)  une  de  ces 
nombreuses  remaïques  sur  les  rap|)orts  entre  la  physionomie  et  les 
sentiments  secrets  de  lame  auxquelles  Otway  nous  accoutume.  Rcl- 
videra  lit  sur  le  vi<agc  de  son  mari  la  même  expression  de  tristesse 
et  d'égarement  que  lieiiault  observe  dans  la  Conjuralion  des  Espa- 
gnols sur  lu  ligure  de  .lal'liei'  à  la  page  171. 

Les  j)romesses  de  renom  et  de  gloire  faites  par  Jaflîer  à  Rclvidera 
nous  rappellent  le  discours  de  Renault  aux  conjures  par  leur  ton 
emphatique  '. 

1.  (-!'.  Vniirc  Piesprved ,  act.  Il,  se  ix,  p.  ."jIK,  avec  Saiiil-f^éal,  p.  108, 
|i.  I.»tt;  ((  ()||  coiiiiiioiirera...  en  pélardant  la  porte  do  l'arsenal  »,  elc. 

1.  CI.  Ibid.,  act.  il,  se.  ix,  p.  .519,  avec  Sainl-Réal,  y.  171.  Exemples  dans 
irnrc  Pieservcfl,  pagres  502,  51.5,  51ît,  520,  521.  551.  5.52,  555,  555,  557,  5.58, 
55y,  547.  5.52,  .5.51»,  .5<';2,  5r,5,  571,  5SI. 

5.  Cf.  Ibid.,  act.  II,  se.  x.  p.  522,  avec  Saint-liéal,  p.  I(i7, 
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Sans  (|ii('  l'on  pnissc,  rien  citer  (ranalognc  coninic  ternies  dans  les 
paioles  (In  BedinardOtway  et  lesdiseonrs  du  licdmar  de  Sairil-Iléal,  le 
pci'sonnage  est  prolondeinent  le  même  dans  les  deux  ouvrages. 

I/homnie  qni  lonl  an  long  de  cette  fin  d'acte  apaise,  flatte  cl  excite 
tour  à  tour  les  aventuriers  dont  il  veut  faire  ses  instruments,  est  bien 
cet  être  plein  d'intelligence,  de  prévoyance  et  de  tact  qui  organise 
tout  dans  Saint-Réal,  et  il  est  évident  (ju'Otway  a  dû  être  hanté  par 
les  fines  analyses  du  romancier  à  propos  de  ce  type  remarquable'. 


ACTE  m 

Scène  I.  —  Saint-Réal  parle  assez  souvent  de  la  courtisane  grecque 
et  donne  assez  d  importance  dans  son  ouvrage  aux  scènes  qu'il 
place  dans  les  maisons  de  cette  classe  de  femmes,  pour  que  nous 
puissions  affirmer  (ju'Otway  n'a  pas  eu  besoin  de  chercliei-  ailleurs 
l'idée  gf-nérale  qu'il  a  mise  en  action  à  la  scène  I  du  troisième 
acte. 

Saint-Uéal  lui  donne  même  une  indication  quant  à  la  sincéi'ilè  des 
sentiments  enl  re  la  courtisane  et  son  réel  amant  : 

«  L'estime   et  l'aniilié  qui  avaient  succédé  à   l'aniour  qu'ils   (l'ieiic   et 
Renault)  avaient  eu  pour  cette  femme....  »  (Saint-Réal,  p.  i50.) 

Cependant  la  bizarre  et  caractéristique  scène  entre  Aquilina  et 
Antonio,  le  vieux  sénateur  qui,  s'il  n'avait  pas  d'argent,  ne  serait  bon 
à  rien%  appartient  comme  épisode  et  pour  la  plupart  des  détails  à 
Otway.  Nous  savons  d'après  ses  comédies  qu'il  était  parfaitement  en 
mesure  de  traiter  un  pareil  sujet.  Cependant,  il  a  trouvé  dans  Saint- 
Réal  des  matériaux  qui  l'ont  aidé  à  peindre  son  vieux  sénateur  %  et 
l'usage  qu'il  fait  de  ces   matériaux   pour  créer   un   type  vivant  des 

I.  Cf.  Veiiice  Picsrnrd,  nd.  II.    se.  vu,  viii,  ix,  X,  avec  Saiiit-Kcal,  |t.  1(1."),  I(l7. 
J15,  118.  tôO,  l.")l,  150  et  lâcS. 
'2.  Ibid.,  act.  III,  se.  i,  p.  Ty'H}  : 

Aquilina  :  «  ...  il'  yoii  li;i(l  iioL  iiiouey,  you  aie  gooJ  for  nothing.   » 

.').  Cf.  Ibid.,  ad.  III.  ^c.  1.  p.  ô'i-)- 

Aquilina  :  «  you  aie  a  tool,  I  ain  sure. —  AnI.  :  Never  Ihe  worse  senalor  for  ail 
that,  »  avec  Sainl-liéal,  p.  1 1 1,  «  Sénateurs  aussi  pauvres  des  biens  de  la  fortune 
que  de  ceux  de  l'esprit    » 
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cla^^scs   supéiiourcs  et   (•(»n'()iii|tiit's  do  la  r(''|)iil)li(|iie  de  Venise  dont 
Sainl-Uéal  nous  i>aile.  est  siil'lisaiil  pour  jnslilier  la  scène: 

Il  11  n'y  oui  jamais  do  iiionarchit'  si  al)S()hie  dans  le  monde,  (|ni'  renijjire 
avec  le(|iiel  le  sénat  do  Venise  gouverne  ctMlo  r(''pnl)li(|iio.  On  y  fait  une 
dillV'renco  infinie  jusqne  dans  les  moindres  elioses  enlrt>  les  nobles  et  cenx 
qui  ne  le  sont  pas.  11  n'y  a  que  los  nobles  qni  puissent  (;oinniander  dans 
tous  les  pays  qui  en  dépendent.  Les  plus  grands  seigneurs  et  les  magistrats 
de  ce  pays  vivent  avec  eux  connue  avec  des  souverains  plutôt  que  connue 
avec  des  gouverneurs;  et  si  l;i  répnl)li(|ue  donne  quchiucfois  des  premières 
charges  de  ses  armées  à  des  étrangers,  c'est  toiijoni's  ;'i  des  conditions  cpii 
les  engagent  à  suivre  nécessairement  los  sontiniouts  du  grncndissimc  véni- 
lien  et  qui  ne  leur  laissent  eu  elVet  (juc  le  soin  de  rexéculiou.  (lomme  il  n'y 
a  point  de  prétexte  si  plausible  que  la  guerre  pour  charger  le  peuple,  celle 
des  Uscoques  donnait  une  belle  occasion  de  s'enrichir  aux  nobles  qui  en 
avaient  la  conduite.  Elle  était  d'une  dépense  excessive;  outre  l'argent  qui 
allait  en  Piémont,  il  fallut  dans  la  suite  entretenir  presque  une  troisième 
armée  en  Lombardie  contre  le  gouverneur  de  Milan,  qui  menaçait  toujours 
de  faire  quelque  diversion  en  faveur  de  l'archiduc.  La  justice  de  la  cause 
de  la  république  rendait  les  commandants  plus  hardis  à  inventci"  de  nouvelles 
vexations  et  ne  rendait  pas  le  peuple  plus  patient  à  les  souffrir;  elles  mon- 
tèrent à  un  tel  point  que  le  mar(iuis  de  Hedmar  put  raisonnablement  s'assurer 
que  la  révolution  fju'il  méditait  serait  d'abord  aussi  agréable  aux  petites 
gens  quelle  sei'ait  funeste  aux  grands  :  il  y  avait  même  parmi  ces  grands 
beaucoup  de  personnes  qui  n'aimaient  pas  le  gouvernement;  c'était  les 
pai'tisans  de  la  cour  de  Home.  Les  nus,  qui  faisaient  le  plus  grand  nondjre, 
ambitieux  et  vindicatifs,  étaient  irrités  de  ce  que  la  république  avait  été 
gouvernée  contre  leurs  conseils  pendant  leur  querelle  avec  cette  cour.  Ils 
étaient  disposés  à  tout  faire  et  à  tout  souffrir,  pour  ôter  l'auloi'ilé  des  mains 
do  ceux  qui  l'avaient;  et  ils  auraient  regardé  av(!cjoie  les  malheurs  de  l'Ltal 
couuue  les  fruits  d'une  conduite  qu'ils  n'avaient  pas  approuvée.  Quelques 
autres,  simples  et  grossiers,  voulaient  être  plus  catholitpu's  qui;  le  pape. 
Comme  il  avait  relâché  de  ses  prélontions  dans  l'accommodement,  ils  s'ima- 
ginaient qu'il  avait  été  obligé  de  le  faire  par  politiciue  et  que  s'il  y  avait  lieu 
à  quelque  restriction  mentale  dans  cette  afTaire,  il  était  à  craindre  que  l'ex- 
communication ne  subsistât  comme  auparavant  dans  l'inlcnition  de  Sa  Sain- 
teté. De  ce  nombre  étaient  quelques  sénateurs,  aussi  pauvres  des  biens  de 
la  fortune  que  de  ceux  de  l'esprit,  lesquels  servirent  beaucoup  plus  dans  la 
suite  aux  desseins  du  marquis  de  Hedmai',  après  qu'il  leur  ont  persuadé,  à 
force  de  leur  faire  du  bien,  que  depuis  celte  affaire,  on  ne  pouvait  plus  être 
Vénitien  en  sûreté  de  conscience. 

Quelques  rigoureuses  défenses  qui  soient  faites  aux  nobles  d'avoij-  com- 
merce avec  les  étrangers,  il  avait  trouvé  des  moyens  pour  faire  des  liaisons 
étroites  avec  les  plus  nécessiteux  et  les  plus  mécontents.  S'ils  Jivaient  qoieU 
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que  proche  parente  dans  des  couvenis,  (|ii('l(jue  courtisane,  ou  quelque 
ecclésiasti(pie  affidé,  il  achetait  la  connaissance  de  ces  personnes  à  quelque 
prix  (|ne  ce  lïit,  et  il  leur  Taisait  des  pi'éseiits  (|ui  ne  laissaient  j)as  d'être  de 
gi'ande  valeur,  quoi(|ne  ce  n»'  lussent  dordinaire  que  des  curiosités  des  pays 
étrangers.  Ces  lihéralités  laites  sans  nécessité  lirent  penser  à  ceux  qui  les 
recevai(Mil  (pi'ils  pouvaient  s'en  attirer  de  plus  considérahles.  Dans  cette  vue, 
ils  salislirml  pleinement  sa  curiosilc  sui"  toutes  les  choses  dont  il  s'inlorma 
d'eux  :  ils  prirent  soin  de  s'informer  eux-mêmes  de  celles  qu'ils  ne  savaient 
pas  assez  Itien  pour  répondre  à  ses  demandes;  et  sa  reconnaissance  surpas- 
sant leiM-  attente,  ils  n'eurent  point  de  repos  qu'ils  n'eussent  engagé  leurs 
patrons  dans  ce  conmierce.  »  (Sain!  Iîi'mI,  |».  W,).) 

L'incident  des  deux  bourses  olîertesà  Aquilina  nous  remémore  encore 
le  passage  où  Saint-Réal  dit  : 

«  Ils  logeaient  tous  chez  des  courtisanes,  où,  en  hien  payant,  etc.  » 
(Saint-Réal,  p.  154.) 

On  peut  o])jecler  que,  les  courtisanes  ayant  les  mêmes  mœurs 
partout,  la  ressemblance  était  fatale,  alors  même  qu'elle  n'eut  pas 
été  préméditée.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  seul  endroit  où,  dans  le 
roman,  il  soit  question  d'argent  donné  pour  gagner  la  complaisance 
d'autrui  '. 

Scène  1.  —  L'action  se  poursuit  dans  la  maison  d'Aquiliua  et  nous 
verrons  tout  à  l'heure  tous  les  conspirateurs  s'y  réunir  comme  dans 
la  sct'Mie  111  de  l'acte  11,  Ohvay  continuant  ici  à  suivre  Saint-Réal".  Mais 
c'est  Helvidera  qui  entre  en  scène  la  première.  Nous  trouvons  dans  sa 
bouche  une  autre  allusion  à  l'âge  de  Renault,  imitée  de  Saint-Réal. 
Jaffier  arrive.  II  est  curieux  de  constater  combien  (Jtway,  tout  en  pla- 
çant son  Jaffier  dans  des  situations  difl'érentes.se  sert,  pour  les  paroles 
qu'il  lui  prête,  des  mêmes  termes  que  Saint-Réal  faisant  parler  le 
même  personnage  : 

«  Jaffier:  oh  'tis  in  vain  to  struggle  with  desires...   ))^ 

«  En  vain  il  fait  ellort  pour  la  chasser.  Plus  obstinée  que  toutes  les  furies 
des  fables,  elle  l'occupe  au  milieu  des  repas;  elle  trouble  son  repos,  elle  s'in- 
troduit jusque  dans  ses  songes.  Mais  trahir  tous  ses  amis!  et  quels  amis! 


1.  Saint-Réal,  p.  IH,  122,  12,'.,  t50,lo(;,  lot>. 

2.  Ibid.,  p.  167. 

3.  Venice  Presoved,  act.  III,  se.  m,  p.  .i.")!). 


:S  OTWAV  KT  SAINT-RÉAL. 

iiili't'pidt's,  inlellii;iMils,  iiiii(ni(>s  tMi  iiiôrilc  (l.uis  le  lnli'iil  où  chacun  d'eux 
excelle:  c'esl  l'ouvrage  de  plusieurs  siècles  (h'joindi'e  enseuibleunc  seconde 
lois  un  aussi  grand  uoud)re  d'iiouiuies  extraoï'diiiaiivs.  Dans  le  point  qu'ils 
se  vont  rendre  int'uiorable  à  la  dernière  postérité,  l'aul-il  leur  ravir  le  fruit 
prêt  à  cueillir  de  la  plus  giande  résolution  qui  soit  jamais  tombée  dans 
l'esprit  d'un  particulier".'  Kt  comment  |)éiiront-ils?  par  des  tourments  plus 
singuliers  et  plus  recherchés  que  tous  ceux  que  les  tyrans  des  siècles  passés 
ont  inventés.  Qui  ne  sait  qu'il  y  a  telle  sorte  de  prison  à  Venise,  plus  capable 
d'ébraider  la  constance  d'un  houuue  de  courage  que  les  j)lus  alîreux  sup- 
plices des  autres  pays.  Ces  dernièi-es  réflexions,  qui  attaquaient  Jaflier  par 
son  faible,  le  raffermissaient  dans  ses  pi-emiers  sentiments  :  la  pitié  (pi'il 
sentait  pour  ses  compagnons  balançait  dans  son  âme  celle  que  la  désolation 
de  Venise  excitait;  et  il  continua  dans  cette  incertitude,  jusqu'au  jour  de 
l'Ascension  auquel  l'exécution  avait  été  remise.   »  (Saint-Réal,  p.  178.) 

A  la  fin  de  la  même  page,  Jaffier  racontant  à  Belvidera  comment  il 
a  passé  la  nuit  précédenio,  lui  décrit  ses  souffrances  mentales. 

((  1  bave  spenl  Ibis  nigliL 

((  Dark  and  alone,  uo... 

«  Hest  in  my  eyes,  iior  (piii'l  in  my  lit^ul.  >*  ' 

Saint-Réal  dit  : 

«  Celte  funesti'  image  lobséde  nuit  et  jour,  le  sollicite,  le  presse,  l'ébranlé.... 
F.lle  troubli^  son  repos...  elle  s'introduit  jusque  dans  ses  songes  »  (Saint- 
Réal,  p.  I7S.) 

ScK.NE  III.  —  l  ne  (b'iui-page  plus  loin,  nous  voyous  .laflier  subjugiu; 
par  les  Mères  paroles  de  Belvidera.  Sa  réponse  nous  ("ail  songer  à  l'elTet 
produit  sur  le  .lallîer  de  Saint-H(''al  par  les  encourageuuMits  de  Pierre. 
.Quoique  les  situations  soient  un  peu  dilTérenles,  les  deux  Jaffîers  ont, 
dans  leur  Iroiiblc,  h;  même  désir  attendri  de  se  montrer  dignes  de 
l'afleclion  et  de  la  conliauce  (|u"ou  leur  témoigiur.  Le  Jaffier  d'Olway 
cependant  caclH'  moins  qu(î  celui  d(î  Sainl-Héal  ses  iiu;ertiludes,  son 
iiuli'cision  et  sa  p(;iue.  Sa  i)livsioiiomie  moidie  davaulage  l'élatdeson 

I.    Venirr  Preserved,  act.  III,  se.  ni,  p.  .")."(). 
-2.  ce.  Ibid.,  act.  III,  se.  ui,  p.  551  : 

«  Jdfftrr  :  Tboii  art  too  good,  and  I  indi-fd  oinvorlliy 
Unworthy  so  miidi  virlue  :  leach  me  how 
I  niay  deserve  sucli  inafchless  love  as  thine 
.\rid  see  wilh  wtiat  attention  l'Il  obey  thee.   » 
avec  Saint-Iléal,   p.   177  :   «  Mais   cet  homme  qui  lui    ;illrii(jri    par  les   témoi- 
gnages qu'on   lui  donnait  de  l'estime  qu'on  avait  |mor  lui,  y  répondit  avec  des 
rnaïques  de  zèle  de  fidélité  et  de  reconnaissance 
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ànie,  cl  Kclvitlera  eu  le  regardant  découvre  plus  (|ue  ne  fiiil  Renaull 
dans  Sainl-Héal.  Mais  si  Otway  développe  davantage  que  Saint-Héal,  il 
suit  cepeudant  pas  à  pas  son  modèle'. 

Iklvidera  devine  doue  la  vérilc'  d'après  la  conlenaiiee  de  son  époux 
et  déclare  : 

((  Hy  tlie  love  and  loyally  I  owe  lliee, 

«  ril  free  tlieo  from  tho  bondage  of  thèse  slaves'.  » 

Elle  ne  pense  qu'à  Jaffier,  tandis  que  dans  le  moment  analogue  dans 
Sainl-Réal  où  JafTier  est  à  la  veille  de  découvrir  au  sénat  la  conspira- 
lion,  celui-ci  ne  pense  naturellement  qu'à  ses  amis;  elle  songe  à 
son  amour  pour  Jaffier,  et  Jal'fier  à  son  afleclion  pour  ses  amis  et  la 
République'". 

La  révélation  (|ue  .laflier  fait  du  secret  à  Relvidera  : 

«   ...  rvo  a  taie  to  tell  will  sliake  thy  nature,  etc.   »  * 

nous  remémore  encore  le  passage  où  .lalïier  (b'-couvic  la  conspiration 
au  Conseil  des  Dix  : 

((  La  chose  leur  parut  si  horrible  et  si  merveilleuse  qu'ils  ne  la  purent 
croire.  »  (Sainf-Héal,  p.  180.) 

Plus  loin  nous  trouvons  un  exemple  curieux  de  mois  semblables 
employés  par  les  deux  auteurs  dans  des  siluatious  poiii  lanl  lout  à  lait 
dilléiTMites.  La  similitude  des  phrases  mêmes  nous  l'ait  repousser 
riiypothèse  d'une  simple  coïncidence  : 

«  l've  bound  inyself  by  ail  the  strictest  sacrainenis 
«  Divine  and  huinan.  n  ■' 

((  ...  (ju'ils  s'engageront  p;n-  les  sermenls  les  pins  sainis.  »  (Sainl-liéal , 
p.  INO.) 

I.  En  oll'cl  Sainf-IU'al  dit,  p.  171  :  a  I^es  rapporis  ot  les  liaisons  ni'cossnires  f|iiil 
y  a  entre  les  plus  socrets  niouvomenls  do  j'àini'  et  les  jilns  h'^ères  dihnoiislralions 
extérieures  cpii  (''cliappent  (|uand  on  l'st  ilan'^  (pii'l(|ii('  ai^ilalion  d'cspiil...  »  et 
nous  tionv(»!is  dans  (Mway  : 

((  Belvidera  :  Why  starts  he  now  and  looks  as  if  he  wished 
Mis  fate  were  tuiished?  »  {Venice  Prescrved,  act.  III,  se.  nr,  p.  532). 

Ôtway  a  bien  oI)servé  les  soupirs,  les  tressaillements,  les  regards  égarés  «  (pii 
échappent  quand  on  est  dans  (juelqne  agitation  d'esprit!   » 
'2.    Veiiicc  Prescrred,  act.  III,  se.  m,  [t.  ."t."'2. 

.").  Saint-Réal,  p.  180  :  «  Le  bon  génie  dé  la  lii''p;ildiqiie  suggéra  un  expédient 
à  Jaflier,  [lar  lequel  il  crut   sauver  tout  ensendile  el  Venise  et  ses  conq)agnons.  » 
4.  Venice  Preserved,  act    III,  se.  m,  p.  5ô."). 
.*).  Ihid.,  act.  111,  se.  ni,  p.  .">.'»5. 
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Il  osl  |)i-i)l)al)li'  (ju'Olway  avait  devaiil  lui  la  pa^c  ouvcilc  de  la 
C())iiiirnfio)i,  lors(|ii"il  écrivil  ce  discouis  de  -lallicr  révélant  à  sa 
femnio  lo  ioin|dol. 

Le  dranialiiri;»'  a  choisi  j)our  ce  discours  les  lails  les  |)lus  frappants 
de  la  description  où  Saint-ltéal  nous  peint  le  sac  de  Venise.  C(>s  laits 
sont  parl'aitciiienl  appropriés  à  la  situation.  Il  ajoulc  de  son  pro[)re 
cru  lassassinal  du  père  de  Helvidera,  mais  : 

«   Nay,  tlie  throals  of  tlie  wliolc  senalo. 
((  Sliall  hieed.  »)  ' 

est  presque  la  Iraduclion  de  : 

(t  On  tuera  les  principaux  sénateurs.   »  (Sainl-Ucal,  p.  156.) 

D'ailleurs  les  allusions  au  meurtre  des  sénateurs  ne  manquent  pas 
dans  la  Conjuralion  *. 

Le  reste  du  discours  de  Jaffier  est  plein  de  réminiscences^  dans  sa 
f'oiiue  concise  et  vigoureuse. 

ScKNE  111.  —  Il  est  à  remarquer  que  le  Jaffier  d'Otway  considère  le 
pillage  de  Venise  d'un  totit  autre  œil  que  le  Jaffier  de  Saint-Héal. 
Ouoique  se  servant  des  mêmes  termes  pour  en  faire  la  description, 
Otwav,  avec  son  sens  du  pittoresque  et  surtout  son  talent  de  psycho- 
logue, nuance  adniirahlcnieiit  le  caractère  de  sou  héros;  un  Jaffier 
toujours  abattu  serait  ennuyeux  et  point  naturel.  Les  gens  d'imagi- 
nation vive  exagèrent  tout,  passent  du  découragement  à  l'enthou- 
siasmc  et  se  leurrent  eux-mêmes  volontiers  avec  des  mots.  Ainsi  fait 
ici  le  Jaffier  d'Otway*. 

Devant  les  détails  du  complot,  Belvidera  pousse  une  exclamation. 
Jaffier  alors  l'avertit  : 

rt  llavc  a  care  and  shrink  not,  even  in  lliought.   »" 

1.  Venke  Prescivcd,  ad.  111.  se.  m,  p.  .'»55. 

2.  Elles  sont  n;pélées  plusieurs  fois  dans  cet  te  inèmc  page  ir)G  el  aussi  p.  179. 
5.  Cf.  Venicf  Prescrred,  act.  III,  se.  m,  p.  ."oô  : 

(    .Uiffier  :  Sfiouting,  and  striding  o'cr  ttie  prosirate  dead,  etc.  », 

avec  Saint-Réal,  p.  155,  p.  167;  el  aussi  Venice  Preserved,  ihid.  : 

('  Jaffier:  Wtien  Ihcse  wide  streets  run  blood  ..   », 

avec  Saint-Réal,  p.  17fi:  «  Venise...  plus  noyée  dans  le  sang...  que  dans  les  eaux 
qui  l'environnent.  » 

4.  Venice  Preserved,  act.  111,  se.  rn,  p.  7i7i\. 

5.  Ibid.,  p.  .3.54. 
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l'eiit-ôlic  V  a-l-il  là  un  va^iic  souvenir  df  la  page  15 i  (1(!  Sainl-Réal 
où  il  esl  dit  : 

«  ...  l'imr  tenir  une  yiande  aiïaire  véritablenienl  secrète...  il  ne  faut  pas 
seulement  se  souvenir  ((u'on  la  sait.   »  (Sainl-Réal,  p.  ir»i.) 

Relvideia,  dans  sa  vive  réponse  à  son  mari,  l'accuse  d'être  un 
traître,  puisqu'il  veut  livrer  son  pays.  Ceci  est  tout  entier  d'Olway, 
"ar  le  Jalfier  de  Saint-Réal  étant  Provençal',  n'est  pas  traître  envers 
Venise,  dépendant  tout  ce  ([u'elle  dit  des  compagnons  de  son  époux 
est  pris  directement  de  Saint-Réal  \  La  réplique  de  Jat'fier  est  aussi 
étroitement  inspirée  du  roman''.  Dans  l'avis  qu'il  donne  à  Relvidera 
un  peu  plus  loin  lorsqu'elle  lui  parle  de  l'allront  qu'elle  a  subi  : 

«  Look  as  if  thy  wrongs 

«   Were  ail  forgot,  and  Ireat  liim  like  a  Iriend, 

«  As  no  complaint  were  niade.  n  ' 

nous  retrouvons  encore  la  prudence  des  recommandations  que  Saint- 
Réal  met  dans  la  bouche  de  Redmar  parlant  à  Pierre  et  à  Renault  : 

«  ...  Pour  tenir  une  grande  affaire  véritablement  secrète..,  il  ne  faut  pas 
seulement  se  souvenir  qu'on  la  sait.  » 

Cette  nécessité  de  dissimulation,  et  la  difficulté  qu'il  y  a  à  ne  point 
trahir,  môme  par  un  geste,  des  préoccupations  intenses,  jouent  un  rôle 
important  dans  Saint-Réal.  Otway  développe  ce  motif  de  la  façon  la 
plus  intéressante.  On  nous  pardonnera  de  revenir  souvent  sur  ce 
point  :  c'est  en  somme  parce  que  Jaffier  n'arrive  pas  à  cette  possession 
de  soi-même  indispensable  dans  les  grandes  entreprises,  (}ue  la  con- 

I.  S;iiiit-R.'al,  p.  148. 

'2.  i'A'.  Ventée  Preserved,  act.  III,  se.  m,  p.  Ô54  : 

«  Ilired  slaves...  ruffians  wages  » 
avec  Saint-Réal,  p.  l'21,  121»,  loS,  1(15  et  179;  et  Venice  Preserved,  ihid  : 
«  To  eut  the  throals  of  wrekches  as  they  sleep.  » 

avec  Saint-Real,  p.   179. 

ô.  Cf.  aussi  Venice  Preserved,  ihid.  : 
«  Men...  fit  to  reform  the  ills  of  ail  mankind...  heart...  stout  as  death  » 
avec  Saint-Réal,  p.  178;  et   Venice  Preserved,  ibid.  : 

«...  Honest  as  the  nature  of  man  first  made  » 

avec  Saint-Réal,  p.  154  :  «  Il  répondait  sur  sa  tète  de  leur  fidélité.  » 
4.  Venice  Preserved,  act.  III,  se.  m,  p.*  535. 
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s|tir;ili()ii  (iiiil  pni  (Mif  rt'vi'l ('•(>,  ciilraiiiaiil  ;iv(M'  elle  la  porto  dos  Ik'mos 
l('s  plus  svni|iallii(|iios. 

\'.\\  alloiidaiil.  .lai'iior  l'ail  iiioiilro  de  la  plus  grande  lonnoli'' : 

«  Dduhl  iiol  ol  iiiy  liimmir  :... 
«   ni...  dosorvo  tliy  love'...  » 

Ll  (jiio  siunilii'iil  les  parolos  par  los(|ii('llos  liolvidora  lui  rôpoiid  : 

((    ...  suic  iKt  ialscliood  cviT  lookcd  so  fairiy  »-. 

siiiDU  (ju'ollo  t'sl  rassuréo.  dii  cioil  l'ôlro,  par  colle  apparonoo  i\r  cou- 
rage, comnio  Pierro  l'est,  ou  l'oiiil  dr  Iclro  dans  Saiul-Uôal,  lorsipio 
.lal'lîor  donne  ces 

«  marques  do  zèlo,  de  fid«''lité  et  de  reconnaissance,  qui  auraieni  lassuré 
1(^  plus  soupçonneux  d(^  tous  les  lioiu!nos  ».  (Saint-Héal,  p.  177.) 

Scène  V.  —  l.a  scèno  se  passe  entre  Pierre  cl  .lalfier.  Co  dernier, 
dans  ses  plaintes  coniro  Benanll,  fait  de  nouveau  allusion  à  l'âge 
avancé  de  celui-oi''. 

C/esl  louj(»urs  «  le  vieux  lienaull  )>  c(unme  dans  Sainl-Réal,  mais  ici 
Ohvay.  s'inspiraul  peul-èlr<'   du  passa<;e  (u"i   il  est  dit  : 

«   ...   il  aimait  plus  la  gloire  que  la  verlu  »  (Sainl-l'iéal,  p.  1IX). 

n'hésite  pas  à  nous  uioidioi'  dans  Honault  un  lioninu'  vil  (^t  sans  scru- 
pules*, ajontanl  ainsi,  comme  il  fait  souvent.  (|uel(pies  Iraits  violents 
au  modèle  dont  il  s'est  seivi. 

Lorsque  Jallier,  questionnant  son  ami  sur  la  prochaine  assemblée, 
demandi!  si  ramltassadeui-  y  assistera  on  |tersouno,  on  lui  répond  (pjc 
non  et  (jue  Bedmai-  a  cliai'g(3  Renault  do  le  i('pr(''sent(;r. 

Les  faits  se  passent  donc  cette  fois  exacteuieni  comme  dans  Saint- 
Réal"  :  rainhnssadeur  leslo  dans  la  coulisse.  11  nous  somhle  (|ue  rerCet 
en  est  plutôt  regrettable  pour  la  tragédie,  car  la  courte  apparition  de 

1.  Venice  Pmervcil,  ;ul.  III,  se  m,  p.  Ti.'jo. 

2.  Ibid. 

7t.  {'A.  Ibid.,  ad.  III,  se.  iv,  p.  .")."()  jivcc  Sainl-Iiral,  p.  118. 
h.  Ibid.,  act.  III,  se.  *,  p.  7^7>{i  : 

«  Jaffier  :  Woulflst  thou  tliink  il,  l'iciiaiill 

«  (That  morlififtl,  old,  williered,  winler-rogue) 
«  Loves  simple  fornieation  like  a  priebt  ?  » 

5.  Saint-Réal.  p.  Ififi. 
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Redmai'd  ilaiis  la  scrnc  VII  du  dciixirnic  ade',  où  Olway  nous  iiioiilnî 
vraimoiil  le  modèle  des  diplomates,  donnait  beaucoup  de  vie  à  l'ac- 
lion  tout  entière,  el  nous  laissait  h;  désii'  do  revoir  et  de  mieux 
eonnailre  un  pei'sonuage  qui  sannonrait  si  intéressant. 

Pour  les  snprômcs  recommandatimis  de  l*i(»rre  à  .lallier  qui  Icrnii- 
ncnt  celte  scène,  et  les  liabilnelles  ranlaromiades  de  e(;  dei'uier;  il 
tant  nous  reporter  à  ce  j)ara^raplie  de  Sainl-Uéal  si  typique  et  si 
formel  : 

«  Avant  qiii'  de  s'ciiili.ii  qiK'r.  le  ('aijiliiiiic  avait  pris  .lariicr  en  pai'liculiei', 
pour  le  prier  de  tenir  sa  place  aupiès  do  Hcnaull,  la  nuit  de  rexéculion.  11 
lui  exagéra  la  conliance  qu'on  avait  en  sa  conduite  et  en  son  courage;  que 
sans  cette  assurance  il  ne  se  serait  jamais  résolu  à  s'éloigner;  mais  qu'il 
croyait  laisser  un  autre  lui-même  à  ses  compagnons,  puisque  .lafficr  demeu- 
rait. Pendant  ce  discours  le  capitaine  l'observa  avec  attention;  mais  cet 
homme,  qui  fut  attendri  par  les  témoignages  qu'on  lui  donnait  de  l'eslinie 
qu'on  avait  pour  lui.  y  répondit  avec  des  marques  de  zélé,  de  fidélité  el  de 
reconnaissance,  qui  auraient  rassuré  le  plus  soupçonneux  de  tous  les  liommos. 
C'était  le  dernier  effort  de  sa  résolution  mourante  :  elle  acheva  de  disp.uailre 
avec  le  visage  de  son  ami;  et  n'ayant  plus  devant  les  yeux  le  seul  homme 
dont  la  considéralion  pouvait  le  retiMiir,  il  s'abandonna  tout  entier  à  son 
incertitude.  La  description  que  Renault  avait  faite  de  la  nuit  de  l'exéculion 
sur  la  fin  de  sa  harangue,  l'avait  frappé  à  un  tel  point,  (pi'il  ne  pouvait 
modérer  sa  pitié.  Son  imagination  renchérissait  sur  celliî  peinture  :  elle 
représentait  exactement,  et  avec  les  plus  vives  couleurs,  toutes  les  cruautés 
et  les  injustices  inévitables  dans  ces  occasions.  Depuis  ce  moment,  il 
n'entendait  plus  de  tous  côtés  que  des  cris  d'enfants  qu'on  foule  aux  pieds, 
des  gémissements  de  vieillards  qu'on  égorge,  des  hurlements  de  femmes 
qu'on  déshonore.  11  ne  voyait  que  palais  tombants,  temples  en  feu,  lieux 
saints  ensanglantés.  Venise,  la  triste,  la  déplorable  Venise,  se  présentait 
partout  devant  ses  yeux  non  plus  triomphante  comme  autrefois  de  la  fortune 
ottomane  et  de  la  fierté  espagnole,  mais  en  cendres  ou  dans  les  fers,  et  plus 
noyée  dans  le  sang  de  ses  habitants  que  dans  les  eaux  qui  l'environnent. 
Cette  funeste  image  l'obsède  nuit  et  jour,  le  sollicite,  le  presse,  l'ébranlé. 
En  vain,  il  fait  effort  pour  la  chasser!   »  (Saint-Réal,  p.  176.) 

Scène  VI.  —  La  scène  se  compose  d'un  court  soliloque  on  Jafficr 
fait  t'îclater  son  indécision.  Nous  avons  dans  ces  quatre  lignes  l'essence 
de  ce  que  Saint-Réal  nous  donne  en  plusieurs  endroits.  Mais  nous 
remarquerons  combien  Olway  a  rendu  la  situation  du  malheureux 
Jaffier  plus  complexe  par  l'outrage  de  Renault.  Comme  nous  \c  voyons 
par  ces  derniers  mots  : 

1.   Venice  Préservée! ,  act.  tl,  se.  vu,  p.  516. 
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«   0  lliis  vill.iin!    »  ' 
\o  ivssontiiiuMil  que  .lalfior  a  «iîinlr.  rciiliiiine  vers  sa  résolution  finale 
(le  (Ircoiiviir  la  conspiration. 

Sc.èm:  Vil.  —  l.a  pioposition  par  laquolh»  Ronaiill  débulo,  ci  qui  est 
(lo  tntM"  .lalTicr.  est  ualnrolltMiionl  (Mopiiinléo  à  SainiHral.  Mais  les 
niotils  (jui  (liii^cnl  les  deux  Rcnaulls  son!  bien  dilltMcnls:  celui  de  la 
tragédie  espère,  en  se  débarassanl  du  mari,  oMenir  la  l'einnie,  et  cette 
raison  est  celle  qui  semble  l'inlluencer  le  |dus.  (lelui  du  roman,  au 
conliaire.  n'agit  que  sous  l'empire  de  la  méliaiice  que  lui  inspire 
.lallier,  dans  l'intérêt  de  la  conspiration  elle-même. 

Il  va  de  soi  que  dans  la  tragédie  le  dissentiment  existe  déjà  entre 
les  deux  conspirateurs  puisque  Jafiier  a  été  prév(Mni  contre  Renault 
par  lîelvidera.  Et  le  mépris  du  premier  pour  Renault  ajoute  probable- 
ment à  l'amertume  de  la  pbrase  avec  laquelle  il  clùl  la  scène.  Cette 
phrase  nous  send)le  avoir  quelque  parenté  avec  les  nombreuses 
réllexions  que  fait  Sainl-Réal  sur  rabaissement  de  la  République  de 
Venise. 

Comparons: 

((  Jaffier  :  No  more. 
«  Tis  a  base  world  and  mustreform,  that's  ail.  »  * 

«  11  n'v  a  rien  de  pur  parmi  les  hommes...  les  désordres  do  la  nuit  pro- 
chaine sont  les  seuls  moyens  d'y  faire  régner  à  jamais  (à  Venise)  la  paix, 
rinnocenc(MH  la  liberté.  (Saint-l'iêal,  p.  171.) 

((  Nous  détruisons  le  plus  horrible  de  tous  les  gouvernements....  En  un  mot 
nous  punissons  les  plus  punissables  de  tous  les  hommes,  également  noircis 
des  vices  que  la  nature  abhorre,  et  de  ceux  qu'elle  ne  souffre  qu'avec 
pudeur!   »  (Saint-I'iéal.  p.  170.) 

Il  est  très  possible  aussi  que  les  réflexions  de  ce  gerwe  qu'Utway  a 
dispersées  tout  le  long  de  la  pièce  soient  l'expression  de  sa  propre 
pensée  sur  les  vices  de  son  époque. 

ScÈ.NE  VIII.  —  Nous  assistons  maintenant  à  une  nouvelle  réunion 
des  conspirateurs,  Spinosa,  Théodore,  Eliot,  Revillido,  Durand,  Rrain- 
ville  et  la  troupe  anonyme  de  leurs  compagnons. 

Les  personnages  ne  sont  pas  tout  à   fait  les   mêmes  que  ceux  de 


1.  Venice  Preserved,  act.  tll,  se.  vr,  page  558. 

2.  Ihifl.,  act.  III,  se.  VII,  p.  558. 
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I  asseiiil)lée  i'orrL'S[)()ii(l;iiili'  dans  Saiiil-Hi'al '.  Kii  cllct,  dans  la  (loiiju- 
ralion  des  Espaf/nols,  l'Anglais  Ilalllot  (IKIiot  d'Otway)  est  en  mer 
avec  la  politr  llollc".  (loperidanl  la  plupart  sont  nominôs  : 

«  Quoi  (|ii'()n  si'il  l'airo,  ds  ne  purent  rlrcloiis  assemblés  (pi'il  ne  iVit  presque 
nnil.  Il  y  avait  les  ti-ois  IVanrais  (pd  loyc.iienl  avec  lienanlt,  le  liiMitenant  du 
comte  (le  xXassau,  les  trois  {xMardiers,  l'An^lade,  les  deux  olliciers  de  l'arsenal, 
le  capitaine  et  le  lieutenant  «pd  y  avaient  eu  de  l'eniplcd  autrefois,  Nolot, 
les  deux  Hrulard,  .laffier,  Mohert,  le  Hollandais  Théodore,  le  Savoyard  qui 
s'était  trouvé  à  l'escalade  de  (leiiève  et  l'inj^énieur  Revellido.  Ces  vingt 
personnes  s'étanl  enlermées  chez  la  Grecque  avec  Renault  et  le  capitaine, 
dans  le  lieu  le  })lns  secret  de  la  maison,  après  les  précautions  oi'dinaires 
dans  ces  rencontres,  UenauU  prit  la  parole.  Il  commença  par  une  narration 
simple  et  étendue  de  l'état  présent  des  alîaires,  des  forces  de  la  république 
et  des  leurs,  de  la  disposition  de  la  ville  et  de  la  flotte,  des  j)réparatifs  de 
don  Pèdre  et  du  duc  d'dssone,  des  armes  et  autres  piovisions  de  guerre  (jui 
étaient  chez  l'ambassadeur  d'Espagne,  des  intelligences  qu'il  avait  dans  le 
sénat  et  panni  les  nobles,  enfin  de  la  connaissance  exacte  qu'on  avait  prise 
de  tout  ce  qu'il  pouvait  être  nécessaire  de  savoii".  »  (Saint-Réal,  p.  107.) 

Dans  Saint-Réal.  pendant  q>ie  la  réunion  a  lieu,  Spinosa  est  déjà 
hors  de  l'action,  pnisiju'il  a  été  tué  comme  espion\  D'un  autre  côté, 
Olway  supprime  plusieurs  des  noms  donnés  par  Saint-lléal\ 

Renault,  ému  encore  des  paroles  menaçantes  de  Jaflier,  accueille 
les  conjurés.  Comme  il  se  tourne  jmur  les  saluer,  Spinosa  lui  dit  : 

((  You  are  trembling,  sir.   n 

X  (juoi  Renault  répond  adroitement  : 

«  Tis  a  cold  night  indeed,  1  am  aged. 

«  Full  of  decay  and  natural  infirmities  : 

<(  \Vc  shall  be  warm,  my  friend,  I  hope,  to  morrow^.   » 

Nous  avons  ici  non  seulement  une  e.^ccellente  application  de  l'idée 
si  nettement  expliquée  par  Saint-Réal  à  la  page  171,  de  la  liaison  qui 
existe, 

«  entre  les  plus  secrets  mouvements  de  l'âme  et  les  plus  légères  démons- 
trations extérieures...  » 


\.  Saint-Réal,  p.  1(17. 

■2.  Ilml.,  p.  165. 

5.  Ihid.,  p.  lit). 

4.  Ibid.,  p.  It'iT. 

5.  Venice  Preserred,  act.  111,  se.  viii,  p.  .ÏÔ'J. 
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mais  iilus  cik-oic  :  en  elVct.  |t()iir  Spinosa,  les  paroles  de  lieiiauU 
ne  sont  qu'une  répuuso  à  sa  (|uesli(»u  et  rien  de  plus.  Mais,  en  léalilé, 
Uenanll  parle  pour  ainsi  dire  par-dessus  la  lèle  de  Spinosa  :  ses 
paroles  dé|)assent  ce  dernier  cl  sont  l'expression  de  pensées  intimes, 
(luaml  il  l'ail  allusion  à  ses 

((  niiltUMl  iiilii  iiiili(<s  n  <. 

IJieu  de  i)lus  nalurel  el  de  plus  conl'ornie  à  la  vie  niènic.  que  ces 
phrases  dun  liouune  plae»-  dans  nue  siliialion  grave,  qui  sous  une 
allure  banale,  touehenl  à  la  cause  même  de  ses  préoccupations, 
ayant  ainsi  pour  lui  (ou  pour  ceux  qui  peuvent  le  comprendre)  un 
sens  profond  caché  à  son  inlerloeuleur  direct. 

NaturellemenI  les  spectateurs  sont  au  courant  de  ce  qui  se  passe  en 
ce  momeni  dans  l'âme  de  Renault,  et  la  scène  devient  ainsi  d'un  in- 
térêt intense. 

I/heure  de  la  réunion,  qui  nous  esl  indiquée  par  Renault-,  est  la 
même  que  dans  Saint-Réal.  L'éiuunération  que  Renault  fait  des  con- 
spirateurs'*  est  prise  également  dans  la  Conjuration,  et  le  nombre 
«  neuf  »  est  gardé,  mais  il  est  assez  curieux  qu'à  la  place  d'un  lieu- 
tenant dont  Saint-Réal  ne  donne  pas  le  nom,  Olway  ait  substitué 
Spinosa  qui  dans  la  Conjuration  joue  un  rôle  très  accessoire,  el 
dont  il  retient  le  nom  et  non  les  actes*. 

<(  Ensuite  Reii;iull  exposa  que  depuis  les  bruits  de  paix,  (pii  s'él.iioul  renou- 
velés sur  la  fin  du  mois  do  juin,  les  officiers  vénitiens  avaient  fort  maltraité 
les  troupes  (Hrangères,  et  qu(>  n'étant  plus  retenues  par  rautorité  du  coïute 
de  Nassau,  qui  était  mort  environ  ce  même  temps,  elles  avaient  mal  servi 
dev;mt  Gradisque:  que  le  général  de  la  république,  craignant  (pi'elles  fissent 
pis,  les  avait  séparées  en  divers  postes  les  plus  éloignés  l'un  de  l'autre 
qu'il  avait  pu  choisir;  que  cette  précaution  ayant  rendu  publique;  la  défiance 
où  on  ét.iil  (!<■  leur  fidélité,  elles  s'élaicnl  mutinées,  et  qu'ayant  refusé  avec 

1.  l'our  lions  .il  y  ;i  loïc  ichilioii  élniilc  (snlrc  ces  paroles  fie  {{ciiimiII  el    celle 
u'il  ;i  prononcées  un  |»cii  jiIms  Ii;iiiI.  Vriiici'  l^reserved,  hcI.  lit,  se.  vu,  p.  .'5H  : 
«  l'orviT^c  90(1  pccvisli  !  Wli;il  ;i  slave  is  man,  » 

etc. 

'2.  Cf.  Yenicc  l'icscrved,  at  l.  lit,  se.  viir  cl    i\,  p,  .">."»!»  : 
«  'Tis  a  cold  niglU...  .  )> 

avec  Saint-Réal,  p.  IfiO. 

5.  Cf.  Venice  Presencd,  acl.  tli,  se.  ix,  p.  ')TA),  avec  Saint-Itéal,  p.  \T>b,  cl  pour 
Eliot,  p.  157. 

4.  Saint-Réal,  |i.  I4i. 
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insolence  d'exéciilor  (ludijnes  ordres  du  sénat,  ce  géni'ral  .ivail  cru  qu'il 
était  de  son  devoir  de  faire  mourir  les  principaux  séditieux  ;  qu'il  avait  con- 
finé les  cliels  à  Padoue,  cl  disliibué  le  reste  on  diverses  places  de  Lonibardie, 
jus(ju'à  ce  qu'on  les  pùl  payer,  et  (jue  l'exécution  des  traités  permît  de  les 
licencier.  Renault  ajouta  que  le  lieutenant  du  comte  de  Nassau,  qui  était  un 
des  pi'incipaux  avec  qui  il  avait  négocié,  avait  été  relégué  à  Hresce  ;  qu'il  y 
avait  fait  une  trame,  à  la  faveur  de  laquelle  il  était  jjrés  de  mettre  cette  ville 
entre  les  mains  de  don  Pédre;  et  qu'il  était  nécessaire  d.e  se  résoudre  avant 
toutes  choses  sur  ce  dessein  particulier,  parce  que  le  lieutenant  pressait  par 
ses  lettres  pour  avoir  une  réponse  décisive.  L'ambassadeur  ré|)ondit  qu'il  ne 
fallait  rien  lemuer  de  ce  côté  qu'on  ne  fût  maître  de  Venise  ;  qu'alors  même 
on  n'aurait  besoin  que  d'une  seule  place  en  Lombardie;  qu'on  était  assuré 
de  Crème,  et  que  cette  nouvelle  entreprise  ne  ferait  que  diviser  leurs  forces: 
qu'on  entretint  pourtant  rlans  leur  bonne  disposition  ceux  qui  étaient  gagnés, 
mais  qu'on  différât  toujours  l'exécution  sous  divers  prétextes,  et  que,  plutôt 
que  de  s'exposer  à  faire  le  moindre  éclat,  on  abandonnât  entièrement  cette 
pensée.  Renault  reprit  (pi'outre  ce  lieutenant,  il  avait  négocié  avec  trois 
gentilshommes  français,  nouunés  Durand,  sergent-major  du  régiment  de 
Lievestein,  de  Brainville  et  de  Bribe  ;  avec  un  Savoyard  nommé  de  Ternon, 
qui  s'était  trouvé  autrefois  à  l'escalade  de  Oenève  ;  un  Hollandais  nommé 
Théodore;  Robert  Revellido,  ingénieur  italien,  et  deux  autres  Italiens  qui 
avaient  eu  autrefois  de  l'emploi  dans  l'arsenal,  nommés  Louis  de  Villa- 
Mezzana,  capitaine  de  clievau-légers  et  Guillaume  Retrosi,  lieutenant  du  capi- 
taine Honorât  dans  Palme;  qu'il  avait  jugé  nécessaire  de  s'ouvrir  entière- 
ment à  ces  neuf  personnes;  mais  que  de  la  manière  qu'il  les  avait  choisies, 
il  répondait  sur  sa  tête  de  leur  fidélité;  que  pendant  son  séjour  au  camp,  ils 
avaient  déjà  gagné  plus  de  deux  cents  officiers;  que  pour  ces  officiers,  il 
leur  avait  seulement  fait  entendre,  comme  l'ambassadeur  l'avait  ordonné, 
qu'il  s'agissait  d'.dicr  à  Venise  délivrer  Son  Excellence  des  mains  de  la  popu- 
lace de  celte  ville,  quand  il  en  seiait  temps;  que  depuis  son  retour,  ayant 
écrit  qu'on  lui  fit  savoir  au  jusl(>  le  nombre  d'hommes  sur  lequel  il  pouvait 
faire  fond  et  qu'on  n'avançât  rien  (juc  de  parfaitement  sûr,  on  lui  mandait 
qu'il  pouvait  compter  sur  deux  mille  lioumies  de  troupes  de  Lievestein  pour 
le  moins  et  sur  deux  mille  trois  cents  de  celles  de  Nassau,  et  que  tous  les 
officiers  étaient  prêts  à  se  venir  mettre  entre  ses  mains  pour  assurance  de 
cette  parole  ;  que,  dés  le  commencement  de  cette  négociation,  ils  avaient 
llatté  leurs  soldats  de  l'espérance  de  quelque  expédition  où  on  les  conduirait 
quand  ils  seraient  congédiés  par  la  république,  et  où  ils  se  récompenseraient 
libéralement  de  la  misère  qu'ils  avaient  soufferte;  qu'il  ne  fallait  pas  appré- 
hender que  la  singularité  de  l'entreprise  les  rebutât  quand  il  faudrait  la 
déclarer;  qu'ils  étaient  aigris  à  un  tel  point  contre  le  sénat,  à  cause  du  trai- 
tement ignominieux  qu'on  leur  avait  fait,  que  quand  il  n'y  aurait  que  cette 
raison,  il  répondrait  qu'il  n'est  rien  dont  ils  ne  soient  capables  pour  se  ven- 
ger :   que  néanmoins,  pour  plus  grande  sûreté,  on  ne  leur  déclarerait  le 
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si'cret.  si  l'on  voulail,  (lUc  lorscjue  les  choses  seraient  si  l»ieii  disposées  et  si 
avancées,  qu'ils  ne  pourraient  presque  douter  du  succès;  et  que  dans  la 
résolution  où  on  clail  ilc  leur  donnei'  Venise  au  pillage,  il  n'y  en  aurait  pas 
un  (pii  hésitât  de  s'enridiir  par  un(>  voie  si  sûre  et  si  pronq)te,  (>l  de  passer 
dans  l'opulence  le  reste  de  ses  jours.   »  (Saint-Héal,  p.  loi.) 

A  CCS 

«  neuf  avec  (]ui  Uenault  avait  négocié  au  Frioul...,  gens  d'espi'it  et  de 
cœur  à  qui  l'on  pût  se  lier  enlièrenient,...  »  (Saint-Héal,  p.  14S.) 

Olway.  par  un  seiiliuKMil  l)i(Mi  explicable,  ajoute  l'Anglais  Eliot'. 

Voici  donc  les  chcls  cl  les  lieutenants  réunis.  Uenault,  le  j)résident, 
promet  la  gloire  aux  conjurés  comme  dans  le  roman*,  puis  il  demande  : 

«  Are  the  soldiers  ready?  >)  ^ 

résumant  dans  ces  nu)ls  tout  ce  quoSaint-Réal  nous  dit  de  lintroduc- 
tion  des  soldats  dans  la  ville  et  de  leur  logement. 

Rassuré  de  ce  côté,  il  commence  à  donner  ses  instructions,  assi- 
gnant à  chacun  sa  place  et  son  rôle.  Le  li'avail  d'Otway  est  bien 
curieux  à  cet  eiulroil.  C'est  aux  pages  154  et  155  de  Sainl-Réal  qu'il 
a  pris  la  majorité  des  faits.  En  général  chaque  vers  contient  un 
ordre  trouvé  dans  ces  pages.  Pour  rendre  la  comparaison  entre  les 
deux  textes  plus  'acile,  nous  plaçons  ces  textes  sous  les  yeux  du 
lecteur  en  les  additionnant  de  chiffres  qui  serviront  de  points  de 
repère.  Les  lignes  du  texte  de  Saint-Réal  ont  été  numérotées  de 
1  à  105.  Les  chiffres  placés  à  gauclie  des  vers  d'Otway  correspondent 
aux  numéros  des  lignes  de  Sainl-Réal  dont  chaijuevei's  a  ('té  composé. 
Nous  remarquerons  quOtway  a  négligé  beaucoup  de  détails  et, 
quayant  ainsi  tout  siinj)lifié  et  arrangé  pour  les  besoins  de  sa  pièce, 
il  rend  les  ordres  donnés  par  Renault  plus  précis  et  dun  effet  plus 
dramatique,  en  les  faisant  précéder  du  nom  même  du  conspirateur 
auquel  ils  sont  adressés.  Chacun  reçoit  ainsi  tout  de  suite  à  l'appel  de 
son  nom  la  tàclie  qu'il  aura  à  remplir  : 

i.  Sainl-Héai,  p.  157. 

2.  (X  Venicc  PreservcJ,  act.  111,  se.  ix,  p.  .'iSO  : 

«  To  morrow's  rising  sun  musl  sce  you  al! 
«  Declied  in  jour  honours!  )> 
avec  Sainl-Réal,  j».   It'i7  :   «  Voilà...  f|U('Is  sont  les  moyens    destinés  pour  vous 
conduirf  à  la  (.doirf  que  vous  cherchez.  » 

5.  Cf.  Venkc  Preserved,  act.  III,  se.  ix,  p.  ."îô!»,  avec  Sainl-Héai,  p.  155. 
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Venue  Vicserved.  aclc  III.  se.  i\.   |i.  ."l'id'. 

5     «  licnaiill  :  You,  Dtir.iiul,  wilh  yoiir  (Iioiis.ukI,  niiisl  possess        1 

7     «  St.  Mark's;  you  (•;i|>taiii,  kiio'.v  your  cli;irg(!  .ilivady  ;  /     ^^ 

ns     ((  "lis  to  secuie  llic  iKical  Palace  ;  you  S 

42     ((  lirai)!',  willi  a  Imiidied  iiioïc,  umsl  yaiii  llic  Sccqui',  T» 

15     ((  Wilh  llic  like  luinibt'r,  Urainville,  lo  llif  l'rociiialc.  i 

Kl  cl  (i.~     ((  lie  ail  tins  donc  wilh  the  Jeasl  luiiudl  possible,  '» 

IS  cl  .')(l     ({  Till  in  cadi  place  you  posl  suflicient  guards  :  <*) 

:)S,  :»ii. 

1)0  et  72     0  Thcn.  siieathe  your  swoids  in  every  breasl  you  uieel.  7 

M  Jaf/ii'r  (aside)  :  0  révérend  cruclty  !  Darnned  bloody  villainl 

5i  el  ('>2     «  lirnaiill  :  huring  tins  cxcculion,  Durand,  you  ) 

55     (.  Must,  in  Ibe  midst,  kcep  your  hallalia  l'asl  :  S 

55     ((  And,  Théodore,  be  sure  to  plani  tlu'  cannon  t) 

54     ((  That  rnay  coniniand  the  slreets;  ^\hilst  lievillido. 

t2     ((  Mezzana,  Ternon,  and  Relrosi  guard  you. 

05     (1  This  done,  we'll  give  the  gênerai  alarui,  1 1 

00     II  Apply  pétards,  and  force  the  arsenal  gales;  12 

81)     ((  Tlien  (ire  the  cily  round  in  sevei'al  places,  13 

7S     «  (Ir  uilhoiu'  cannon.  il' il  dare  resisl.  1-4 

Ni     ((  Hatter  it  lo  rnin.  liul,  ahovc  ail.  1  charge  von. 

77,   7S     I.  Shed  blood  onough,  spare  neither  sex  nor  âge, 

(i  Name  nor  condition;  if  Ihere  live  a  senalor 

«  After  to-morrow,  lliough  Ihe  dullest  rogue 

"  Thaï  eer  said  noiliiiig.  \vc  liavc  losl  our  ends; 

K  If  possible,  Icl's  kill  Ihe  very  name 
((  (If  senalor,  and  hnrv  il  in  blood.  i>  ' 
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I.  Los  rhitVics  placés  à  (Irnilc  indiqnenl  sonienienl  le  nombre  des  inslrnclion> 
«ionnées  par  iîciiaiill  cl  ont  pour  but  de  rendre  plus  claire  rexplication  (juc  nous 
donnons  paijcs  H'i  el  95. 


m  itiwAv  i:r  saim-iu.ai. 

Ciinjuidlinn  ilca  r.sjxn/noh  coiitrf  la  llcjiubtiijiic  ilr  Vriiisc 

1  u  II    lit'  l'csl.iil    [iliis  ([Il  ;'i    ri''t;l('i'  l'ordif    de 

roxiTiitidii  :  cl  l(>  ni;ir(|iiis  de  licdiii.ii',  l'ic- 
luuilt  (M  le  ('.iiiiliiiiio,  .irrtMrrciit  di'  ((iiiccil 
Cl-  i|iii  siiil  :  ,\u>^ilnl  (|ii'il  scia  iiiiii.  ceux 
.'»  des  iiiillc  soldais  (jiii  scioiil  venus  sans  aniios, 
s'iront  ariiior  cluv.  raiiiliassadt'iir.  (aïKj  conls 
se  i'(Mi(li'onl  à  la  |ila(t'  de  Sainl-Maïc,  auprès 
du  ca|)ilaine:  la  nieillenre  parlie  des  autres 
eiii(|  ceiils  ira  joindre  Henault  aux  environs  de 

1(1  l'arsenal;  el  le  resie  s'emparera  de  hnil  ce 
(|u'on  Irouveia  de  barques,  gondoles  el  au- 
Ires  voilures  seinldahles  au  pont  de  Rialfo, 
avec  lesquelles  on  ira  quérir  en  diligence  en- 
viron niillo  autres  soldats  des  troupes  de  Lie- 

15  vestein,  qui  sont  encore  au  lazaiet.  Pendant 
ce  voyage,  on  se  comportera  le  plus  |»aisil)lc- 
menl  qu'il  sera  possible,  afin  de  n'être  point 
obligé  de  se  déclarer  que  ces  troupes  ne  soient 
arrivées.   Si  pourtant  on  y  est  obligé,  el  que 

20  (juclque  cliose  vienne  à  se  découvrir,  le  capi- 
taine se  l'etrancbera  dans  la  place  de  Saint- 
Marc;  Renault  s'emparera  de  l'arsenal  de  la 
manière  (pi'il  sera  représenté.  Ensuite  on  ti- 
l'cra  deux    coups  de  canon   pour  servir  de  si- 

l'age  JoS. 

25  gnal  aux  briganlins  du  duc  d'Ossone  qui 
seront  prêts  à  entrer  dans  Venise,  el  les  Es- 
pagnols qu'ils  appoiteronl  suppléeront  au 
délaut  des  Wallons  qu'on  sera  allé  (juérir.  Si 
l'on  n'est  point  obligé  de  se  déclarer  pendant 

30  ce  voyage,  (piand  ces  Wallons  auront  débar- 
qué à  la  place  de  Saint-Marc,  le  capitaine  en 
prendra  cin(|  cents,  avec  les  autres  cinq 
(•ents  liommes  (ju'il  aura  déjà,  et  le  sergent- 
major  hiiiand   pour  les  commandei'.  On  com- 

.'»■)  mencera  par  mettre  en  bataille  ces  mille 
linmmcs  dans  la  place;  ensuite  le  capihiinr, 
a\e(;  ih'Aw  ccnl.s  qu  il  jircndra,  sr  rendra 
jiiaïue  du  palais  ducal,  et  burloul  de  la  L'aile 
des  armes  qui  y  est,  pour  en  fouruir  à  ceux 
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i<l  des  sit'iis  (|ui  en  iiiiioiit  hesoiii,  cl  pour  om- 
pèclicr  li's  cniiciiiis  de  sCii  servir.  Ont  ;ut- 
Ires,  sdiis  lîribc.  se  rendront  iiiailjvs  de 
la  Socque,  et  eeiil  aiilres,  sous  Hrainville, 
d;    h    l'roeuralie,    à   la    laveur   de   qiiehjiies 

■i'>  hoiiiiiir-  (|u'ou  y  aura  iniroduils  par  adresse 
dans  le  ciMclier  pendant  le  jour,  (les  cent 
derniers  demeureront  en  corps-dc-garde 
dans  ee  clocliei'.  laut  (|ue  lexéculion  du- 
rera,  aliii    ([uou  ne    |»uisse  point  sonner    le 

ÙO  locsin.  On  occupera  l'entrée  de  toutes  les 
rues  qui  aboutissent  à  la  place  avec  d'au- 
tres corps  de  garde.  On  mettra  à  ces  en- 
trées de  l'artillerie  tournée  du  côté  de  la 
rue;  et  en  attcnilanl  qu'on  en  puisse  avoir  de 

'>.*)  l'arsenal,  (in  en  piendra  sur  la  luslc  du  Con- 
seil des  Dix.  (pii  est  tout  proche,  et  dont  il  ne 
sera  pas  difficib!  de  se  saisir.  Dans  tous  ces 
lieux  dont  on  s'emparera,  et  où  l'on  mettra  des 

l'a-e  I5(i. 

corps  de  garde,  on  poignardera  généralement 

<l(l  tout  ce  qu'on  trouvera;  et  pendant  ces  diflé- 
renles  exécutions  autour  de  la  place,  le  ser- 
gent-major demeurera  toujours  en  bataille  au 
milieu,  avec  le  icsle  des  troupes.  Toutes  ce^ 
choses    se    feront   avec   le   moins  de  rumeur 

(>ô  qu'il  sera  possible.  Ensuite  on  commencera 
de  se  déclarer  en  pélardant  la  porte  de  l'ai- 
senal.  .\  ce  bruit,  les  huit  conjurés  ([iii  en 
ont  tiré  le  plan,  et  qui  seront  dedans,  mel- 
Iront  le  feu  aux  (juatre   coins  avec  des  feux 

7(1  d'artifice  préparés  pour  cet  effet  chez  l'am- 
bassadeur, aussi  bien  que  les  pétards,  et  ils 
poignarderont  les  principaux  commandants. 
Il  leur  sera  aisé  de  le  faire  dans  la  confusion 
que  le  feu  et  le  bruit  des  pétai-ds  apportei'a, 

75  surtout  ces  connnandants  ne  st;  déliant  |ioiiil 
d'eux.  Ils  se  joindront  après  à  ISenault,  quand 
il  sera  entré  :  ils  achèveioni  ensuite  de  tout 
tuer,  el  les  soldats  concluiront  de  l'artilleri»! 
dans   tous   les   lieux   on  il  est  à   propos  d'en 

!*0  mettre,  comme  à  l'Arenu  de  .Mari,  au  Fonlego 
de  Tedeschi.  aux  magasins  de  sel,"  sifr  fe  clo- 


ivi  lll^^A^  i.i  saint  ukm 

ilicr  do.  1.1  ridcui.ilic,  sur  le  poiil  de  lliallo 
cl  ;iiilivs  |i(isU>s  l'iniiitMils,  (los(|iic'ls  011  poiiriiiil 
luillrc  la  villo  en  niiin»  en  cas  ilc  rcsislaiicc. 

S.'i  Kn  mcnic  lcm|»s  i|iic  liciiaull  |>clai'«lcra  l'arsc- 
iial,  le  capitaine  rorceia  la  prison  de  SainI  Marcel 
arineia  les  prisonniers.  (In  Inera  les  principaux 
sénateurs,  el  des  gens  apostés  iront  nietire  le 
feu  en  jilus  de  quarante  endroits  delà  ville  les 

110  plus  éloignés  Inn  de  l'antre  (\\i"\\  se  pourra, 
afin  que  la  contusion  en  soil  plus  grande. 
Cependant,  les  Kspagnols  du  duc  d'Ossone, 
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ayant  entendu  le  signal  qu'on  leur  aura  donné 
dahord  quon  aura  été  maître  de  l'arsenal, 
U5  viendront  aussi  débarquer  à  la  place  Saint- 
Marc,  et  se  répandront  aussitôt  dans  les  prin- 
cipaux (juartiers  de  la  ville,  comme  Saint- 
("■eorge,  le  cjuartiei'  des  Juils,  et  autres,  sous 
la   conduite   de   neul"  autres  principaux  con- 

IdO  jurés.  Un  ne  criera  rien  que  la  liberté  :  et 
après  toutes  ces  choses  exécutées,  le  pillage 
sera  permis,  mais  non  pas  sur  les  étrangers; 
il  sera  défendu  de  leur  rien  prendre,  sur 
peine  de  la  vie,  et  l'on  ne  fera  plus  main  basse 

lu.*)     que  sur  ce  qui  résistera.  » 

Nous  avons  donc  dans  le  premier  discours  do  Henault,  à  celle 
page  540,  sepl  ordres  tirés  diieclenient  de  Sainl-Réal  (page  ihi).  Le 
premier  n'est  pas  une  traduction  liltêiale,  il  est  composé  des  détails 
donnés  aux  lignes  7,  '21,  ."0  à  r»'(  el  95.  I.a  dernière  partie  cùl  \m 
suf'lire  à  Olway,  mais  nous  avons  crn  bon  de  lelever  les  autres  pas- 
sages qui  (»nl  sans  doute  frappé  ses  veux. 

Le  second  est  traduit  presque  mol  pour  nnd  des  lignes  .")(»  à  oS, 
mais  encore  ici  (Hwav  a  écarlé  quelques  détails,  par  exemple  : 
«  200  hommes  »  et  «  salle  des  armes  ». 

Les  .T.  i"  el  5"  uni  élé  Iraduils  lilléiulenu'nl,  la  conslrm  lion  seule 
des  phiascs  ayant  subi  des  changemenis  exigés  pai'  le  génie  diflérenl 
de  la  langue.  Los  7»'  ol  4'=  viennent  des  lignes  il  a  4i.  Pour  le  ô' , 
Ohvav,  sautant  une  vingtaine  do  lignes,  s'est  leporté  aux  lignes  03 
e!  64.  Le  0"  est  une  léminiscence  des  lignes  'M)  à  .'>"».  Poui'  le  7',  il 
rtnienl  on  arrière  aux  lignes  ô8,  50  el  00. 
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Nous  airivoiis  à  iurscii  au  deiixiènic  tliscoiiis  do  Renault,  et 
nous  trouvons  (|u<'  le  premier'  oïdie  dont  il  est  f|uestion  et  auquel 
nous  donnons  le  n  '  S.  vient  de  la  ligne  (t'2,  (Mway  sautant  de  non- 
veau  en  avant.  Il  est  intéressant  de  noter  (ju'il  a  remplacé  le  titie 
de  sergent- major  de  la  ligne  &1  |»ar  le  nom  de  Durand,  ee  qui 
montre  quil  avait  étudié  son  texte  de  liés  près,  ear  ee  titre  de 
sergent-major  nest  ac«"olé  au  nom  de  Hurand  qu'une  t'ois  dans  le 
j)aragraplie  tout  entier,  et  il  n'y  est  guère  fait  allusion  <|u'ii  Teidrée 
de  Durand,  page   15'). 

[,e  n"  9  vient  des  lignes  52  et  55,  mais  Olvvay  a  substitué  le  nom 
Théodore  an  pronom  «  on  »,  peut-être  avec  raison,  car  Théodore  est 
mentionné  dans  Saint-Réal  comme  étant  Hollandais  (page  155),  et  par 
conséquent  peut  bien  avoir  commandé  les  Wallons  et  les  troupes  étran- 
gères attirées  pour  piller  Venise  (p.  155)..  11  n'est  pas  nommé  cependant  à 
cette  occasion  dans  Sainl-Héal.  Hn  somme,  Otvvay  ajoute  de  la  couleur 
ici  en  doimanl  le  nom,  et  il  est  probable  qu'en  écrivant  cette  scène,  il 
avait  ouverte  devant  ses  yeux  tantôt  lune,  tantôt  l'anli-e  de  ces  pages, 
car  les  noms  Uevillido,  .Mezzana,  Ternon  et  Retrosi  dont  parle  Renault 
dans  son  dixième  commandement,  ne  sont  pas  mentionnés  dans 
le  discours  de  la  page  167,  mais  sont  an  contraire  groupés  autour 
de  celui  de  Théodore  à  la  page  155.  Ainsi,  les  yeux  d'Otwav  tom- 
bant sur  tous  ces  noms  au  moment  où  il  venait  justement  d'écrire 
celui  de  Théodore,  il  prend  ces  personnages  pour  servir  de  gardes 
à  celui-ci,  déterminant  ainsi  ce  que  Saint-Réal,  à  la  page  155, 
laisse  anonyme.  Nous  remarquerons  aussi  que  pour  ses  instiuctions 
9  et  10,  Otway  a  renversé  l'ordre  dans  lequel  elles  sont  données  par 
Saint-Réal. 

Pour  les  instiuctions  M  et  hJ,  Otway  saute  une  demi-page  dont  il 
s'est  déjà  servi  pour  arriver  aux  lignes  06  et  07,  qu'il  traduit  plutôt 
librement.  Puis,  négligeant  ce  qui  suit  à  propos  de  l'incendie  de  l'ar- 
senal, il  se  reporte  au  bas  de  la  page  pour  y  trouver  la  matière  de  la 
15"  instruction,  mais  il  ajoute  au  texte  de  Saint-Réal  le  mot  «  several  », 
qu'il  a  trouvé  dans  la  traduction  anglaise  de  la  Conjuration  où  nous 
voyons  en  effet  «  above  l'orty  several  places  »  traduisant  «  plus  de 
(|uarante  endroits  ». 

Dans  les  six  lignes  et  demie  qui  terminent  ce  deuxième  discours  de 
Renault,  Otvvay  a  plutôt  essayé  de  rendre  l'eflet  dramatique  et  sanglant 
de  la  longue  description  de  Saint-Réal,  que  de  la  traduire  mot  à  mot  : 
il  a  choisi  ce  qu'il  y  a  pu  trouver  de  plus  tragique  et  de  plus  brutal 
et  la  condensé  en  quelque  mots. 
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(,>ii,iiil  ;i  la  riMMiiiiniaïul.'ilioii  do  lU'iiMiiU  : 

"    l.t'l  iMoli  ili;iii  lliiiik  lliiil  on  liissiiii;lr  xirliic 
((    lU'pt'iids  Ihc  good  ;md  raiiic  ol'all  llic  rcsl. 
I'   Ktcriial  lioiioiii' or  pc'rptMual  iiiraiin '.    « 

nous  en  trouvons  une  conlie-i);!!  lie  bien  iniricssaiilc  dans  Vliilroiliic- 
linu  do  la  C.nnjiirnlKtu  : 

(t  ...  (!o  ii't'sl  pas  assez  ipic  des  conjurés  soioni  fidèles,  si  clianin  d'(Mi\ 
ii'esJ  persuadé  (pie  ses  compagnons  le  soni  aussi-.   )i 

i.  Vennr  l'irserrcd,  :icl.  III.  se.  ix,  p.  7>i\. 

'j.  Celle  liilrodiirlloii,  dont  le  style  nous  iii|i|)('lle  pai fnis  L;i  IWnyère,  est  peul- 
rli'e  Tiin  des  |>;issa,ues  les  mieux  écrils  de  la  C.nnjurdtion.  Nous  ne  |mmivoiis  iM'sislei' 
an  plaisir  de  donner  ici  ce  morceau  i'emar(|iialile  : 

(I  Ile  tontes  les  entreprises  des  hommes,  il  n'en  est  point  de  si  fi^randes  (pie  les 
conjnrations.  Le  courage,  la  prudence  et  la  lidélité,  qui  sont  également  reipiises 
dans  tons  ceux  (pii  y  ont  part,  sont  des  qualités  rares  de  leur  nature;  mais  il  est 
encore  plus  rare  de  les  trouver  toutes  dans  une  même  personne.  Comme  on  se 
tlatle  souvent  d'être  aimé  jdns  (pi'on  ne  l'est,  surtout  quand  on  mérite  tie  l'être, 
et  qu'on  a  pris  soin  de  se  faire  aimer,  (pielqiies  chefs  de  conjuration  se  reposent 
entièrement  sur  ralléclion  que  leurs  conjurés  ont  pour  eux;  mais  il  n'y  a  guère 
d'amitiés  qui  soient  plus  fortes  (pie  la  crainte  de  la  mort  :  que  si  cette  allection  est 
\i(>l(Mite.  elle  ])révieiit  le  jugement  dans  les  rencontres  inopinées;  elle  n'est  pas 
accompagnée  de  la  discrétion  nécessaire,  et  la  plupart  des  gens,  qui  veulent  extrê- 
mement quelque  chose,  témoignent  trop  de  la  vouloir.  Si  un  conjuré  est  si  éclairé, 
ipi'il  n'y  ait  aucune  indiscn-tion  à  craindre  de  sa  part,  il  ne  s'engage  jamais  si 
jortement  d'affection  que  les  autres;  il  connaît  trop  l'étendue  et  la  vraisemhiance 
du  péril  où  il  s'est  exposé,  et  les  divers  partis  qu'il  peut  prendre  pour  s'en  dégager; 
il  voit  enfin  que  les  avantages  qu'il  peut  tirer  de  l'entreprise  sont  incertains,  et  (|ue 
s'il  la  veut  découvrir  à  ceux  contre  qui  elle  est  faite,  sa  récompense  est  assuiw. 
D'ailleurs  la  plus  grande  partie  de  la  capacité  des  hommes  n'est  fondée  que  sur 
leur  expérieuce,  et  ils  raisonnent  rarement  juste  dans  la  première  affaire  qui  leni' 
passe  par  les  mains.  Les  plus  sages  sont  ceux  (jui  profilent  des  fautes  (pi'ils  y 
commettent,  et  (|ui  en  tirent  des  lumières  et  des  coMsé(piences  pour  se  gouverner 
mieux  a  l'avenir.  Mais  connue  il  n'y  a  aucune  conqiaraison.  soit  poin*  le  péril,  soit 
pour  la  dilticulté,  entre  une  conjuration  et  quelque  autre  affaire  (pii>  ce  soit,  (pielipie 
expérience  (pi'on  ait  en  toute  autre  matière,  on  n'en  saïuail  Incr  aucune  lumière 
ni  consé(pien(e  certaine  pour  se  bien  conduire  dans  une  conjuration,  l'onr  n'y 
faire  point  de  faute  considéralile,  il  serait  nécessaire  d'avoir  d('jà  été  d'une  antre; 
mais  il  est  rare  qu'un  même  homme  soit  de  deux  en  sa  vie.  Si  la  première  réussit, 
les  avantages  qu'il  en  retins  le  mettent  d'ordinaire  en  état  de  n'avoir  plus  besoin 
de  s'exposer  au  inêrne  hasard  ;  si  elle  ne  réussit  pas,  il  y  périt;  ou,  s'il  ('chappe,  il 
n'arrive  guère  (pi'il  veuille  courir  le  même  ris(|ue  une  seconde  fois.  Il  faut  ajoulei' 
à  ces  inconvénients  que,  (juelque  haine  qu'on  ait  pour  les  tyrans,  on  s'aime  tou- 
jours plus  soi-même  (|u"on  ne  hait  les  autres;  que  ce  n'est  pas  assez  que  des  con- 
jurés soient  fidèles,  si  cha*  un  d'eux  n'est  persuadé  que  ses  compagnons  le  sont 
aussi;  qu'un  chef  doit  avoir  égard  à  toutes  les  terreurs  paniques,  et  aux  plus  ridi- 
ciilci  irnai/inalion^  ((iii   lein    peuvent  prendre,  tout  de  même  qu'aux  dil'licnllés  les 
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Accpuiiil  (If  s(»ii  (li^coiiis,  le  lU'iuiiill  iJOlNvay  a  IcrmiiK'  la  liste 
(riii^liiiclioiis  i(''ilim''{'  dans  Saint-Rc'al  par  liediiiai',  Rciiaiill  cl  le  oa 
pilaiiie.  Le  reste  de  lu  scènn  coiitiiiiie  à  l'Ire  traduit  picsque  litté- 
raleiiienl  de  Saiiit-Rt-al,  mais  Otway.  ((niiine  nous  lavons  d(''j;i 
reniai(|iié,  condense,  ni'iilige  certains  points,  abrège  on  traduit  mol 
à  ni(d  suivant  rinspiratioii  de  s(MI  gt'nie,  ayant  soin  toutefois  de  ne 
jamais   rcNcnir  à  ce  (juil  a  déjà  tradiiil. 

Nous  V(»V(ms  dans  (Hwav  rell'el  |)i'oduit  Mir  .lallier  |»ar  la  pi-roraison 
do  Ronaull  ;  dans   Sainl-R(''al  n(»us  avons  l'analyse  dun  ('tat  dame: 

Renanll    interroge    JaJIier  : 

((   Vuii  (IrdOp,  Sir'  » 
A  quoi  Jallier  répond: 

K   No,  willi  niosl  proroinid  allcntinn  Tvc  licard  il  .dl'.   » 

Sainl-R('al  laconle, 


|)lus  solides  (|iii  se  roncoiitriMil  ilaiis  son  onlropriso,  pnrco(|uo  It^s  iinos  et  les  autres 
sont  é|ïaleiiient  capflhios  de  la  ruiner;  (|irun  mol  dit  ponr  un  anire  sujet,  un  geste 
l'ait  sans  dessein,  peuvent  l'aire  croire  ipTon  est  trahi,  et  précipiter  l'exécution  ; 
((u'nne  circonstance  du  temps  ou  du  lieu,  (pii  ne  sera  d'auciuie  importance,  snllit 
(|uelqiiefois  pour  ell'rayer  les  esprits  par  cette  seule  raison  qu'tdie  n'aura  pas  été 
prévue;  que  de  la  manière  que  les  hommes  sont  laits,  il  leur  send)Ie  toujours  qu'on 
devine  leur  secret,  ils  trouvent  des  sujets  de  croire  qu'ils  sont  découverts  dans 
tout  ce  ((ui  se  dit  et  qui  se  fait  devant  eux.  et  qui  se  sent  conpable,  prend  tout 
pour  lui  :  cpie  si  toutes  ces  dilficultés  sont  presipu^  insurmontables  dans  les  conspi- 
rations (|ui  n'iMit  poin-  luU  que  la  mort  d'une  seule  personne,  (|ue  sera-ce  dans 
celles  (pii  en  attaquent  un  grand  nombre  à  la  l'ois,  (pii  tendent  à  l'usurpation  d'une 
ville  ou  d'un  État  entier,  et  (|ui  par  celte  raison  demandent  beaucoup  plus  de 
temps  pour  les  disposer,  et  plus  de  giuis  pour  les  (>xécuter  '. 

Ces  considérations  ni'uiil  lonjiturs  l'ail  legarder  ces  sortes  d'entreprises  comme 
les  endroits  de  rtiisloiic  les  plus  moraux  et  les  plus  instructifs;  et  c'est  aussi  ce 
<pii  m'oitlige  à  l'aire  part  au  public  ilc  la  conjuration  qu'un  and)assadeur  d'Es- 
pagne à  Venise  lit  contre  cette  république  il  y  a  environ  cinquante-six  ans.  Je  ne 
sais  si  mon  jugement  est  séduit  par  l'amour  du  sujet  (|ue  j'ai  prisa  traiter;  mais 
j'avoue  ingénument  (pi'il  me  semble  (pi 'on  ne  vit  jamais  mieux  ce  que  peut  la  pru- 
dence dans  les  all'aires  du  monde,  et  ce  qu'y  peut  le  hasard,  toute  l'étendue  de 
l'esprit  humain  et  ses  bornes  diverses,  ses  plus  grandes  ("lévatious  et  ses  faiblesses 
les  plus  secrètes,  les  égards  intinis  qu'il  faut  avoir  pour  gouverner  les  hommes,  la 
diflérence  de  la  bonne  subtilité  avec  la  mauvaise,  de  l'habileté  avec  la  finesse.  Et  si 
la  malice  n'est  jamais  plus  haïssable  que  lorsqu'elle  abuse  des  choses  les  plus  excel- 
lentes, on  en  concevra  sans  doute  beaucoup  d'horreur  parcelle  histoire,  tpiand  on 
y  verra  de  très  grandes  qualités  employées  pour  une  lin  détestable.  Ainsi,  jadis  un 
sage  Grec,  voyant  un  criminel  soutenir  une  fausseté  an  milieu  des  tourments  avec 
une  constance  merveilleuse,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  Oh!  le  malheureux  qvi 
(ail  servir  une  si  bonne  chose  ii  un  usai/e  aussi  wdurais  '.  »  (Saint-f'éal.  p.  90  à  10"2.) 

I.  Venifo  Prcsrrred,  net.  111,  <c.  i\.  |k  .">il. 
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(I  ...  que  Jaftior...  avait  passé  tout  à  coup  d'uiu'  alfciilion  exlrt''ine  dans 
uno  inquiéludt'  (|iril  s'elVoirait  en  vain  de  cacher,  et  (|iril  lui  restait  encore 
dans  les  yeu\  un  air  d'i'tonnenient  et  de  tristesse  (|ui  niar(|uail  une  âme 
saisie  d'Iiorn'ur.   n  (Sainl-lîeal.  pajje  171.) 

Olwav.  tout  CM  sui\anl  riiidii  alinn  (loiuK'e  j)ars(>n  |irédécesseiir,  a 
«''té  ici  beaiicoiij)  [dus  loin.  Les  soiitinients  qui  oppressent  JaHler  l"ol)li- 
gent  à  (juiller  une  asscnublée  devenue  poui'  lui  un  lieu  de  su|)plice. 
Outre  qu'il  v  a  là  une  observation  bien  vivante  de  la  nature  hnniaine, 
spécialement  de  ces  tempéraments  nerveux  et  impressionnables 
auxquels  appartient  Jaffier,  il  faut  que  Jaffier  sorte  à  <'e  moinenl, 
j>nis(ju"il  va  être  (|ueslion  de  lui  en  termes  malveillanls. 

Mais  avant  celte  l'uite,  Ib'iianlt  avait  pi'ononcé  encore  quelques  pa- 
roles auxquelles  on  nous  pernietlia  de  revenir.  Ncms  allons  voii'  ici 
en  ellet.  d'une  l'açon  claire,  cond)icn  Olvvay  s'est  servi  de  la  traduction 
anglaise'  dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  ce  chapitre. 
Nous  sommes  persuadé  cependant,  nous  le  répétons,  que  le  poè'te  a  eu 
les  deux  textes  sous  les  veux,  et  il  nous  semble  en  ti-ouver  une  preuve 
dans  le  vers  : 

a  Are  iiot  the  Senate  luHcd  lu  lui!  scciirity   » 

Sainl-I{(''al  dit  en  ellet  : 

«   ...  ^'/?^/or//(/,  les  plus  soiipconnciix    - 

Va  la  ti-aduction  rend  ces  mots  par  : 
H    ...  cAf///;(f'^/ the  uiosi  suspectfui   » 

«  LuUed  "  est  évidemment  ici  une  Iradiiction  plus  lidèle  du  m(d 
«  endormi  »  que  «  charmed  ».  Pourtant  ce  mol  «  ebarmed  »  a  plu 
à  Olwav  :  nous  verrons  tout  à  l'heure  l'cMiiploi  «|u"il  eu  a  fait. 

Comparons  à  pn'senl  nos  tiois  U'xles  : 

Otvvay  : 

((  Never  did  so  profouiid  repose  fdiviun 
'■   Ca/rt //(//// sf)  irreat » 

Traduction  anglaise  de  la  Conjiirafifm  : 

a  Never  did  repose  so  profound  précède  a  cnlamilii  so  greal....   » 

.^aint-îiéal  : 

"   Jamais  repos  si  |»rofond  ne  précéd,)  un  /irnihic  si  i^iaiid —   o 

I.   Noir  i'Appi'ii'lict'  A.  p.  '.'T"». 
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Lr  mol  «  Irouble  »  peut  ôlrc  Iraduil  |t;ir  hion  d'autros  mois  que 
«  calamily  ».  Nous  iio  [K)uv(ms  allriliuci'  au  seul  hasard  la  reuconlre 
d'Olway  avec  la  Iradiitlioii.  \o'u\  eueore  uu  aulre  exemple  : 

(llway  : 

((  ...  our  mood  forlniie 

((  Has  Idinded  llic  mosl  pierciiig  of  mankiiid. 

«  Slrenglhened  llie  IVarfnlIest,  clia niwd  Wni  most  susporlliil, 

«  Confounded  tlie  mosl  snhtlc...   <) 

Traduclitm  anglaise  de  la  Conjuraliou  : 

u  Our  iidod  l'orlune  halh  lilindcd  (he  niost  ([iiick-siglited  of  ail  maiikind. 
lorlilicd  iju'  most  leai'l'ul,  cliarmed  llie  most  snspectiul  and  confounded  llie 
mosl  sublle....   « 

Sainl-Réal  : 

«  Noire  bonne  destinée  a  aveuglé  les  plus  claiivoyanls  de  tous  les  hommes, 
rassuré  les  plus  timides,  entinntii  les  plus  souproimeux,  confondu  les  plus 
subtils,    n 

Maiuleuanl,  c'est  un  IVaguu'ul  de  |thrase  omis  dans  la  Iraducîliou. 
et  ([u'Clway  également  néglige  : 

«   ...and  quickly  shall  our  life. 
Il   l'rove  fiitnl  to  thèse  tvranis....    » 


Traduction  anglaise  de  la  (Conjuration  : 

«   ...  ,111(1  our  life  shall  (piickly  |)roYe  fatal  to  thèse  tyranls....   » 

Sainl-I{éal  : 

<i   ...  noire  vie  sera  bientôt  mortelle  aux  tyrans  r/e  ces //ej/r,...   » 

l'Ius  loin,   pour  un   passage  uu  peu  dil'iicile  à  traduire,    les   deux 
('cri vains  anglais  (uil  employé  les  mêmes  uuds'  : 
(Mua y  : 

<(   ...  A  people  nursed  up  eqnallij  irith  rires 

((  And  loathsome  lusts,  whicli  nature  most  al>lwrs, 

•1  And  such  as  unlhoiil  shame  slie  cannol  xufj'er n 

Traduction  anglaise  de  la  (^O)ijni-(ifion  : 

«   ...the  most  criminal  of  ail  mankind  equally  nur^f  itj)  willi  vices  irhich 
naltne  ahhors,  and  with  those  ahe  cnnnot  suff'er  willwut  shame —  » 

I.   Ou  piMil-rlie    t";iit    l;i    iinMoi'  ciicor.  t'ii  rdMroiid.iiil    iininir   ('\    iidiinir  {N.  tir 
r<niti'Hr.) 
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Sainl-Hôal  : 

>■    ...  les  plus  piiuiss.ililcs  de  Ions  los  lumiiiics,  éifahment  noirch  <lrs  rires 
(jiir  1(1  iKiliirr  (ihlmnc,  cl  tic  ccii.r  (/ii'clle  )ie  souffre  i/iidrcc  intdcur n 

Ajtirs  la  sorlio  tlo  .laHlcr.  Rciianlt  jtoiiisuil  : 

((    ]\  i(li)iiil  llic  l(\isl  rciiioi'sc.  IIkmi,  Icl's  ivsolvc 

I     W  itli  firc  and  airord  In  e.ricnnintilc  Uicac  hirnnlx o 


'rrailiiclioM  anglaise  de  la  Coujinydioii  : 

i>  Lcl  us  llit'u  iritlidiil  rt'hu'lancy  ii'illi  firc  and  mrord  In  c.rlervninale  lli'sc 
lipanh ») 

Saint-Rral  : 

('  Ne  craiçnous  donc  point  de  piondi'c  l'epce  d'une  main  et  le  flamffcan 
de  l  autre,  pour  e.rterminer  ces  )ni>icral>le)< » 

La  copit'  do  la  traduction  nous  soml)le  ici  flagrante:  les  incxacliiirics 
(le  la  traduction  sont  reproduites  fidèlement  par  Otway.  Plus  loin,  nous 
voyons  qu'il  n'a  pas  cherché,  plus  (pie  le  traducteur,  à  rendre  un  détail 
réaliste  et  pi'écis  que  nous  donne  Sainl-Hi'al  dans  h;  mol  d'apparcMice 
anodine  «  substance  ».  Peut  être  la  sii^nilication  de  ce  mot  ici  n"a-l-clle 
j)as  été  bien  comprist>  par  les  antenis  anglais,  car  d'Iiabilnde  ils  ne 
répugnent  pas  an\  détails  brutaux.  Otway  dit  : 

((   ...  li'iliuuals 

«  Stained  bv  llic  |(>;u's  aiid  suffcrinf/s  oC  Ihe  innocenl » 

Traduction  anglaise  de  la  Conjnnilldii  : 

(■    ...  triburials  sfainod  by  tbe  tcnis  and  sufTerings  ot'  Ibe  innocent » 

Sainl-Réai  : 

«  ...tribunaux  souillés  lanl  de  foin  des  lannos  ot  de  la  suhslance  des 
innocenta,   d 

(ie  sont  à  jué'sent  de  légers  changements  adoptés  par  le  traducteur 
et  qu'Otway  fait  siens  : 
Otway  : 

'I   ...Pulling  bis  reekinji  daçfqer  l'roui  (be  bosonis 
«   r>f  gaspiller  trrelclie.t..  .    > 
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1  iiidiiclioii  aiiyliiisc  de   la  ('.onjiirdlioii: 

<i   ...  imsiu'.illiiiig  liisroakiiisï  '/^/f/f/T  IVom  llu-  hosoin  oftlio  wrelclicil.  ..  o 

Saiiil-F^('nl  : 

((   ...  rcliranl  ses  mains  fumantes  du  sein  des  virriinn/a....   »» 

Nous  ritoroiis  ciicorc  : 
Olway  : 

(I    ...doalli  in  erevii  (jiinrler....   d 
Tradiiclioii  aiifilaise  de  la  (loujinuilion  : 

«   ...doatli  (lisptM'.scd  llirniio^li  <tH  qnarlors  ....  »> 
Saiid-Mral  : 

n   ...  la  nuirl  (MimiiI  de  louiez  parh i> 

niiclqiiefMis  (Hway.  rependant,  tiadnit  mieux  qneson  prédéresseiir: 
ainsi  il  a  [dus  de  t'oice  dans  le  cas  suivant  : 
Otway  : 

"    ...lo  niake  a  spectacle  of  hori'or....   » 
IVadnclion  anglaise  de  la  Conjura/ion  : 

«  ...  lo  conipleat  a  spectacle  of  lioiior.  » 
Saint-Réal  : 

»   ...produire  de  spectacles  plus  aiïreux....  »> 


Mais  ailleurs,  il  adopte  même  une  fi^^nre  ap[)artenant  en  propre  an 
traducteur  et  très  diflérents  du  texte  : 
Ohvay  : 

((   ...That  the  innst  valued  tliiiiL^s  liave  nwxt  allniia^..  » 
Traduction  anglaise  de  la  Conjiiralion  :• 

K  ...  that  ttie  most  eligible  things  hâve  the  greafest  allai/s....  » 
Sainl-Réal  : 

<(   ...  (|ue  les  plus  louables  actions  sont  sujettes  aux  plus  grands  incon- 
vénients   I» 

I.  On  it  iillovs  )). 
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l'.iitiii.  \(»i(i  iiii  (Iciiiicr  pjissiip'  (jnc  le  li'iuliichMir  a  rendu  assez  liln'e- 
meiil,  et  qu  Ol\\a\  n'a  pas  cheiclu'  à  Iradiiire  heaiieoiip  mieux  : 
Olwàv  : 

(.    And  lli,il  in  clianiie  ofall  llinse  vile  ennrmilies, 
0   Indei-  wliose  weiii'lil  Ihis  wietclied  couiitry  labours, 
Tlii'  nioans  are  onI\   in  nui'  Ininds  In  rnre  lliein » 

Iraduelion  aiii:laise  de  la  Coiijtn'dlion  : 

<i  ...in  e\eli;nii;e  oC  llic  niany  eiioi"inilie>  ninler  ^vl^(•ll  lins  intoilnnnle 
eonniry  lalinnrs.  Ilie  dis^rdeis  of  Ihe  approaclnni;  nii;lil  are  Ihe  only  nu'ans 
!o  erewn  lln^ni....   » 

Sainl-Réal  : 

<(  ...au  lieu  des  diverses  fureurs  (jui  désolaient  cette  malheureuse  terre, 
les  désordres  de  la  nuit  prochaine  sont  les  seuls  moyens  d'y  faire  régner  à 
jamais  la  paix,  l'innocence  et  la  liberté....  » 

Après  (le  lel>  exemples,  le  doute  semble  irêlre  plus  permis.  Le  lec- 
leur  nous  excusoi'a  de  ne  pas  poursuivre  davaiilage  une  étude,  iult'res- 
santesans  doute,  mais  un  peu  eu  dehors  des  faits  (|ue  uous  eluîrchous 
principalement  à  démontrer.  Nous  abandonnons  donc  désormais  la 
traduction  anglaise  et  revenons  à  la  comparaison  |)ure  et  simple  des 
deux  ehefs-d'ieuvre  originaux. 

Dans  k's  pai(des  suivantes  de  Pierre.  (Ilway  a  cédé  à  la  leulation 
de  revenir  sui'  un  passage  qu'il  avait  semblé  écarlei'  i)récédemmenl  : 

«  And  m;iy  thnse  |)0\vers  above  lli;il  arc  prupilions. 
Il   To   gallanl   ininds  leeord  Ibis  cause,  and  bless  it.    »  ' 

"  —  Et  n'avons-nous  pas  sujel  de  |iit''snmer  qu'il  est  l'ouvrage  de  quelque 
puissance  au-dessus  des  choses  humaines'.'...  En  vérité,  mes  compagnons, 
(ju'est-ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  qui  soit  digne  delà  protection  du  ciel  si  ce 
que  nous  faisons  ne  l'est  pas'.'  »  (Sainf-Réal.  page  170.) 

Mais  nous  allons  èlre  h'-nniin  de  raeeusatioii  poil(''e  contre  Jaflier. 
Voici  comme  Saint-R(''al  la  prt'senle  : 

('  Ce  discours  fut  reçu  de;  toute  l'assendilée  avec  la  complaisan(*e  que  les 
hommes  ont  d'ordinaire  pour  les  sentiments  qui  sont  conibrmes  aux  leurs. 
Toutefois  Renault,  qui  avait  observé  les  visages,  remarqua  que  Jaffier,  l'un 
des  meilleurs  amis  du  capitaine,  avait  passé  tout  d'un  con[i  d'une  attention 

I.    Vciiicp  l'n-urni-tl,  ;icl.   III.  se.  x,  |i.  .^liti. 
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cxlrèiiif  diiiis  imo  iii(|iiit'tii(lt'  <|iril   sfllorciiil  en  vain  de  raclici',  et  (|iril    lui 
l'eslail    encore   dans  les  yeux  un  air  d'élonnenienl  cl  de  tristesse  qui  rnai- 
)|uait  une  âme  saisie  d'Iiorreur,  lienanlt  le  dit  au  capilaiiie,  (|ui  s'en  nioiiua 
d'aJKd'd  ;  mais  ayant    observé  Jal'lier  (|uel«|ue  It'inps,  il  en    deineura  (|uasi 
d'accoid.   Henaull,  qui   eonnaissait  parfaitement  les  rapports  et  les  liaisons 
néeessaii-es  qu'il  y  a  entre  les  plus  secrets  mouvements  de  l'âme  et  les  plus 
légères  démonstrations  exléiiemes  qui  éehappenl  (piandon  est  dans  quelque 
agitation  d'esprit,  ayant  examiné  mûrement  ce  qui  lui  avait  paru  à  la  mine 
et  dans  la  contenance  de  Jaflier,  crut  devoir  déclarer  au  capitaine  (ju'il  ne 
croyait  poini  (jue  cet    homme  fut  sûr.  Le  capitaine,  qui  connaissait  Jaffier 
pour  un  des  plus  vaillants  lionuues  du  monde,  accusa  ce  jugement  de  piéci- 
pilalion  et  d'excès,  mais  Renault  s'étani  obstiné  à  justifier  son  soupçon,  il 
en  expliqua  si  nettement  les  raisons  et  lesconsécpiences,  «jue,  si  le  capitaine 
ne  les  sentit  pas  aussi  vivement   que   lui,   il  comprit  du  moins  que  Jaffier 
était  un  homme  à  observer.    11  représenta  pourtant  à  lienanlt  que  quand 
même  Jaffier  serait  ébranlé,  ce  qu'il  ne  pouvait  se  |)ersuader,  il  ne  lui  restait 
pas  assez  de  tenq)s  jusqu'au  lendemain  au  soir  jxiur  délibérer  de  les  trahir 
et  d'y  résoudre;  mais  (juen  tout  cas,  dans  les  tei'jnes  où  étaient  les  choses, 
il  n'était   plus  temps  de  prendre  de   nouvelles  mesures,  et  que  c'était  un 
risque  (juil  fallait  courir  de  gré  ou  de  force.  Renault  repartit  qu'il  y  avait 
un  moyen  sûi'  de  ne  j)as  s'y  exposer,  et  que  ce  moyen  était  de  poignarder 
eux-mêmes  Jaffier  dés  ce  soii*.  Le  capitaine  demeura  quelque  temps  muet  à 
cette  proposition;  mais  enfin  il  répondit  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à   tuer 
le  meilleur  de  ses  amis  sur  un  soupçon  ;  que  celte  exécution  pouvait  avoii- 
diverses  mauvaises  suites;  qu'il  craignait  d'effaroucher  leurs  compagnons,  de 
leur  devenir   odieux  et  d'en  être  considéré  comme  si  l'on  voulait  alfecler 
(|uelque  empire  sur  eux,  et  qu'on  se  prétendit  aibitres  souverains  de   leur 
vie  et  de  leur  mort;  qu'il  ne  fallait  pas  espérer  qu'ils  comprissent  la  néces- 
sité de  perdre   Jalder,    conuTie  ils  la  comprenaient  eux  deux;  et  (|ue,  ne  la 
comprenant  pas,  chaque  conjuré  venait  avec  regret  sa  vie  exposée  à  la  pre- 
mière imagination  semblable  qui  leur  viendrait  ;  que  lorsque  les  esprits  sont 
dans  un  ijrand  mouvement,  il  faut  pende  chose  pour  les  faire  détourner,  et 
(jue  le  moindre  changement  qu'ils  fassent  dans    cet  état  est  toujours  dune 
extrême  inqiorlance,  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  prendre  que  des  résolu- 
tions extrêmes;  que  si  l'on  voulait  cacher  de  quelle  manière  Jaffier  serait  dis- 
paru, il  était  encore  |)lus  à  craindre  (|u'ils  ne  crussent  qu'il  était  découverl 
et    en  fuite,  ou    j)risoniiier,    on    traître,  el   (jue,    (|uelque    priHexte    (pi'on 
inventât,  son   absence  à   la  veille   de;  l'exécution,  y  ayant   autant    de  part 
qu'il  y  en  dev.iit  avoir,  ne  pouvait  que    les   intimidei'  et  leur  suggéi'er  de 
tristes  pensées.  »  (Saint-Réal,  p.  171.  i 

Otway,  suivant  Sainl-Rcal  quant  au  fait  nicnie,  ajoute  beaucoup  de 
rhétorique  dans  l'exposition.  En  ellet,  au  lieu  daller  droit  à  Piei  rc 
pour  1  avertir  de  ses  soupçiuis,  lîenauU  s  adresse  à  Pierre  seul,  avec 
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iiilcnlioli,  lllai^  (rimo  iiiJMiii'ic  (Irlaclu'c  (Mi  appaiciice  cA  apivs  iiii 
loii^  (liscouis  lonipli  (riiisiimatioiis  sur  ramilirol  la  IValcrnih'. 

Ponr(|iioi  Olwav  a-l-il  cliaii^r  ifi  la  IVaiicliisc  du  ISiMiaull  de  Saiiil- 
Uéal  l'ii  colli'  |Htlili(iii('  loiliicnse?  NCsl-ci!  pas  pitiir  garder  à  sdii  per- 
sonnage le  cnlé  \il  <pi<'  iiHiis  avons  d(''jà  \m  (ju'il  y  avail  ajonlé?  Les 
inov(Mis  ddiil  le  llcnanll  de  la  tragédie  nse  }»onr  se  débarrasseï'  do 
JaUiti  vtinl  Itien  dignes  dn  tnolil"  même  qui  l'inspire,  c'esl-à-dire  la 
conqnèle  de  Uel videra. 

Avec  le  discunis  de  Henaull  à  la  page  ."i.j,  Olway  reprend  élroileinenl 
Sainl-Uéal'.  mais  eoninie  à  son  liaiiiliide,  en  résnnianl  les  lails  piinci- 
paiix.  en  les  disposant  dans  nne  gradalion  iiainrelle  en  vue  de  la  meil- 
leure impi'ession  dramali(|ne.  I.e  dialogue  court  et  énergi(|ue  entre 
Henault  et  Pierre.  (|ui  suit  ce  discours,  sert  pour  ainsi  diie  de  eou- 
romiemenl  à  leiïel  obtenu'.  elOtway.par  une  habile  intervention  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  Spinosa,  nous  raj)pelle  savamment  l'anxiété  de 
.laitier,  au  moment  même  où  il  est  question  de  tuer  ce  dernier". 

Pierre  clioisil  naturellement  la  plus  importante  des  raisonsdounées 
par  son  homonyme  de  la  (loiijnrdlbni  poiw  s'opposer  à  1  assassinai  de 
.laitier  : 

..   ...  Wlio's  he'll  sliod  thc  Idood 
('  Thafs  dear  to  me'.'  »  * 

<'  ...  11  ne  |iouvait  se  résoudre  à  tuer  le  meilleur  de  ses  amis  sur  un 
soupçon.   »  (Sainl-lîéal.  p.  172.) 

Kl  Otwav  aj(»ule  ici  un  incident  conlorme  au  caraclère  (pi'il  attribue 
a  Uenault  en  mellanl  dans  la  bouche  de  Pierre  ((|ui  couinie  imus 
savons  est  an  courant  de  lindignité  de  Renault)  cette.  a|)ostroplie 
expliquée  à  la  page  suivante  [)ar  l'aecusatiim  l'oiiiit^Ib!  qui  la  suit  : 

"  Tlien,  sir  i/o  Hnidult  :)  l'Il  tell  you  a  secret 
((  Suspicions  but  al  besl  a  coward's  virliie.  )>■■ 

Le  reste,  non  seulement  de  cetU'  scène,  mais  de  lacté  tout  entier 

I.  ('1.   \cniic  l'ic.seivcd,  ;mI.  III.    r-r.  \,  p.  .'>l."  avec  Saoïl-lii'al,  p.  IT'i. 
'i.  Vriiirr  l'rrsni'rd.  iu\.  Itl,  se.  X,  paj.'f  7ti7>  : 

Si>inosu  :  ..t'iitl  liiin  Iruiii  llic  (Jaik  lioh-  wlicrc  lie  ^il^  linxxJing 
Ocr  tii^  cold  ff'ars.... 
.").   IV/iitv  f'idni'riril,  ai:l.  III.  se.  \.  p.  .")(."). 
l.   Ihid. 
h.  Venice  Pieisened.  act.  III.  -r.  x.  }i..">ii. 
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(loil  loi  l  jM'ii  ;i  Siiinl-H(hil.  iNiiiis  ne  lr(mvoiis  ^ih'ic  (|iio  les  veis  siii- 
\;iiih  (In  (Iciiiici'  discoms  de  Pierre  <|iii  soient  une  léniiniscenec  : 

((   ...  Tlie  braveï^l  iincl  llie  bosl  ol'  mon 

"   liad  l'allon  a  sacrilice  lo  ra^sll  suspirion  I    »  ' 

Saiiil-Hénl  dit  : 

((  Le  capitaine,  qui  coiniaissait  Jal'lier  pour  un  des  plus  vaillants  lionnnes 
du  monde,   accusa  ce  jugement   de  précipitation  e!  d'excès.   ))  (Saint-lléal, 

p.  m.) 

Les  deux  siliialioiis  linales  (jiii  donnent  tant  de  inoiivenienl  et 
d'allure  au  développement  de  laction  (savoir:  I"  la  position  d'aeeusé 
([Ile  Pierre  inlligeù  Renault  en  racontant  la  tentative  sur  Belvidcra^; 
ti"  la  récoin'iliation  de  Pierre  avec  les  eonjnri's  après  le  départ  de 
Ueuault  bouillant  de  colèie ',  appartiennent  tout  entières  à  Olwav. 


.VCTE  IV 

Scicm;  1.  — Celte  scène  entre  .la l'Iier  et  Hclvidera  n"a,  il  va  de  soi. 
aucune  contre-partie  dans  Saint-Réal.  Et  en  fait,  à  partir  de  ce 
moment,  Otway  cesse  de  suivre  de  si  près  son  modèle.  L'arrangement 
de  la  scène  et  la  plupart  des  paroles  qui  y  sont  prononcées  ap|»ar- 
tiennent  à  Otway  en  j)iopre,  cependant  les  passages  relatifs  au  pillage 
de  Venise  sont  empruntés  souvent  à  la  Conjuration,  mais  qnoifjue 
nous  sentions  à  plus  d'un  endroit  linfluence  du  roman,  il  est  dif- 
licite  de  préciser  les  rcissemblances. 

Les  premiers  mots  de.laflier  : 

«  Melhinks  I  tread  npon  sonie  mangled  limb 
«  Of  a  l'acked  fricnd...   »  * 

nous  rappellent  ces 

«  Kniants  (jii'oii  foule  aux  pieds...   » 

et  ces  amis  ipii  périront. 

\.  Venice  l'ictieri'cd,  acl.  111,  se.  x.  p.  r>4"i. 

•2.  Ihi'l.,  aci.ltl,  se.  x.  p.  044. 

."».  IbiJ..  acl.  lit,  ^r.  x,  |i.  54.">. 

4.  //.i((/..  acl.  iV,  se.  I,  |i.  o4(j. 
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((  l*;ir  (U's  loiiiiiifiih  plus  siiii;iilu>rs  cl  plus  irchciclics  (pic  Unis  ci'iix  (|iie 
lo  l\r;nis  dfs  siocics  passes  mil  iiivcnlcs.   »  (Saiiil-IW-itl,  p.  17S.) 

Uniis  la  ivpoiisc  de  Hol videra,  nous  ioman|U(Moiis  une  heureuse  el 
p»>élique  traiisposilieu  d'uu  l'ail  hrulal  relaie  sèclienicul  par  Sainl- 
lléal'.  Aux  cpisodes  vul<iaii'es  de  l'ar-icid  donné  ou  oll'erl  eu  récom- 
pense lie  l;i  Iraliisdn'.  le  dranialuruc  suhslihie  la  promesse  d'une 
iniinnrlelle  ^htire.  l'aile  par  la  houelie  même  de  lielvidcra,  idéalisanl 
ainsi  en  arlisie  les  malériaux  l)ruls  (|ui  lui  sont  olVerls. 

La  réplicpii'  df  .laflicr  sur  les  dcxoii's  de  ramilit'  violc-s  '  nous  remet 
nalurellemenl  en  mémoire  la  page  I7().  où  !<;  .lat'lier  de  Sainl-IJéal  vuil 
en  imagiualion  Ions  ses  aujis  Irahis.  La  page  suivante  néanuKuns  est 
plus  directement  imilée  de  ce  passage'. 

Le  discours  impératif  de  Helvidera,  page  ."17.  a  ét(''  direclemeut 
inspiré  par  Saint-Réal.  conunc  on  pculen  juger: 

«   Delay  no  longer  tlien,  but  lo  tlie  sonate; 

«  And  tell  tlie  disniallesl  slory  ever  uttered.  »  ^ 

((  .laflicr  lui  trouver  Hartliéleniy  Coinino,  secrétaii'e  du  conseil  des  Dix,  cl 
lui  dit  qu'il  avait  quehjue  chose  de  fort  pressé  à  révéler,  qui  importait  au 
sahil  de  l'Etal;  mais  qu'il  voulait  auparavant  que  le  doge  et  le  conseil  lui 
promissent  une  grâce,  et  qu'ils  s'engageassent  par  les  serments  les  plus 
saints  à  faire  ratilier  au  sénat  ce  qu'ils  auraient  promis  ;  que  cette  grâce 
était  la  vie  de  vingt-deux  personnes  qu'il  nonnntîrait,  (|uelques  crimes 
(|u'ellcs  eussent  connnis;  mais  cpron  ne  crût  point  ari"achcr  son  secret  par 
les  tourments  sans  la  lui  accorder,  parce  qu'il  n'y  en  avait  point  d'assez  hor- 
ribles pour  tirer  une  seule  parole  de  sa  bouche.  Les  Dix  furent  assemblés 
dans  un  moment,  et  ils  députcrcnt  sur-le-champ  au  doge,  pour  i-eccvoir  de 
lui  la  parole  (pic  Jafficr  dcinaiidail.  Il  n'hésita  pas  non  plus  qu'eux  à  la  don- 
ner, cl  Jafller,  alois  pleiiiement  eoniciit  de  ce  (piil  allai!  l'aire,  leur  décou- 
vrit la  conjuration.  La  chose  leur  parni  si  lioi  lihlc  cl  si  nicrvcillciisc  (pi'ils 
ne  la  purent  croire.  »  (Sainl-lk^al,  |).  IHO.) 

I.  Cr.  Saiiil-li(''al  |i.  177  :  c  ...  des  liiirleiiiciils  i|i>  rciiiiiies  i|iriiii  (i('>sluin(ire,  ii 
avec  Vt'iiirc  i'reserrctl,  arl.  I\.  se.  i,  |i.  '^W  : 

«   lieti'idiKi  ...  Ili\  reiKJWii 

Slijtll  lie  llie  liiliire  son.::  ot  ail  llic  vlif^iiis, 

Wlio  by  tliy  piety  hâve  beeii  piX'ser\c(J....  )> 

'J.  Sainl-r{cal,  p.  I8r>  et  1X9. 

.".  Vctiicr  i'resi'iicfU  art.  IV.  se.  i.  |).  IV»(i. 

4.  <;r.  Ibitl.,  aci.  IV,  se.  i.  ji.  •' is.  ;ivec  Sainl-H.'al.  p.  I7(i. 

j.   Ihiil.,.  ad.  IV,  se.  i. 
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La  dosci'iplioii  que  fait  (uisiiile  BcIvidiMa  du  sac  de  Venise  est  prise 
dans  la  page  177,  mais  Olway  en  dianialise  ou  en  poétise  les  détails  à 
son  gi'é  : 

«  ...  tlic  révérend  Iduod 

«  Of  ail  ils  nobles'... 

«  ...  Iliose  little  inl'anls  whicli  (lie  swords 

«  Of  niurderers  ;ire  wlietting...   »* 

Ouelquefois  il  ajoute  qnelqnes  détails  de  son  in\eiili(>ii  : 

«    ...  llieir  s;i(l  disiracled  inolliers 

<(   Tlieir  naked  nianf,ded  iireasts  hesnieared  willi  blond 

i(   And  even  llie  niilk...  di-opping  in  aiii;nisli  IVom  llieni.  »■' 

Les  derniers  mots  éloquents  de  l>elvidera  : 

«   ...  and  flien,  consull  lliy  hearl.  »'• 

appartiennent  à  ntway,  don!  nous  reconnaissons  bien  la  touche  carac- 
téj'istique. 

L'exclamation  d(!  Jaffîer  «  (Hi!  «  nous  montre  (|ue  lîelvidera  est 
arrivée  au  résultat  ([u'elle  cbercliail.  Les  quatre  vers  du  début  de  son 
second  discours  : 

«  What  miseries  tlie  next  day  brings  npon  llieo. 
«  Imagine  ail  tbe  horrors  of  tlial  night...  n  etc. 

sont  suggérés  par  Sainl-Réal.  .Nous  en  retrouvons  l'origine  à  travers 
les  pages  158  et  NiO  et  suivantes  (d'une  façon  plus  précise  à  la 
page  171)  et  aussi  aux  pages  I7<S  et  180. 

Toute  la  force  ajoutée  à  la  situation  par  lappel  émouvant  et  per- 
sonnel que  l^elvidéia  fait  à  son  mari  de  la  sauver  des.  bras  de 
Renault,  et  la  consternation  où  ce  souvenir  jette  Jaftier,  caractérise 
bien  Otway.  Ici  comme  en  d'autres  nombreux  endroits  le  poète  fait 
vibrer  la  vraie  note  humaine. 

\  rexclamation  de  .lafliv^r: 

«  Must  I  betray  my  friend'*!  » 

1.    Vcnicc  l'rc'sem'd,  ait.  iV.  se.  i,  p.  ôiT. 

'J.  Ibid.  Ce  passa^M'  semble  inspiré  de  la  i?ible  (llérode). 

5.  Ibid.,  p.  Ô48.  Cependant  Utway  a  peut-être  pu  en  tirer  lidée  première  de 
l'endroit  où  Saint-Rëal  parle  «  du  soldat  furieux  retirant  ses  mains  sanglantes  du 
sein  des  niécbanls  »,  p.  171. 

i.  Ibid.,  act.  IV,  se.  i,  p.  ."48, 

5.  Ibid.,  act.  IV,  se.  i,  p.  r)48; 
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rori(>>|t(iii(l  daii>  l;i  CiHiiurdlioii  \c  : 

(I   M;us  Iraliir  l-ms  SCS  amis!    v  (Saiiil-luMi.  p.   I7S.) 

donl  (Uwav  coiuiiu'  nous  l'a\oiis  vu,  a  déjà  iililisc  l'idoquciice. 

Sci;.NK  II.  —  l'i's  (•riicicrs  airixciil  siii'  la  scriic  avec  l'onlrr  (raiiicii(>r 

((  ...  lo  tlie  Council, 

(1  >Vlio  arc  now  siltinji  » 

(oui  ce  (pi'ils  peii\(Mil  IroiiNci'  ciiaiil 

(I    Al  lliis  laie  liour...    »  ' 

Ohvav  ici  se  sépaïc   IranclKMnciil  de  Saiiil-Ui'al  :   dans  eehii-ci,  c'esl 
Jal'lier  <|iii  liii-nièiiie  s'en   va  trcmver. 

((  ...  DarlliéIcniY  Coiiiiiiu,  seciélaiii'du  Consolides  Dix.  »  (Sainl-Ucal,  p.  \'i\).) 

cl  le  charge  d'assembler  le  Sénat  i)oiir  une  nouvelle  (|ui  impolie  au 
salut  de   l'Etat. 

Maintenant,  pourquoi  le  Sénat,  dans  Otway,  est-il  déjà  assemblé  à 
celte  heure  tardive?  C'est  ce  (|ue  la  scène  suivante  va  nous  expliquer. 
Nons  verrons  que  le  dramaturge  prend  ici  comme  cause  déterminante 
un  incident  seulement  épisodi(|ue  dans  Sainl-Réal,  mais  donl  la  curieuse 
répétition  a  bien  pu  le  frapper  vivement: 

('  Dans  le  temps  qu'on  apjiorlait  cet  inventaire  an  Conseil  des  Dix,  un  noble 
de  la  maison  de  Valiera  y  arriva  avec  Brainville  cl  Théodore,  deux  des  prin- 
cipaux fonjurés.  Us  venaient  d'apprendre  que  fout  était  découvert,  déses- 
pérant de  se  sauver,  pai'Ce  (jn'ils  sureni  aussi  (jue  tons  les  ports  étaient  l'er- 
més  depuis  l'évasion  de  la  Grecque,  ils  prin-nt  le  jjaiii  de  l'aire  semblant  de 
vouloir  découvrir  la  conjuration,  et  ils  furent  trouvei'ce  noble  qu'ils  avaient 
connu  en  Klandre,  pour  les  amener  au  Conseil  des  Dix,  où  ils  furent  arrêtés. 
On  parcourut  cependant  tout  ce  ipi'il  y  avait  de  cabaiets,  hôtelleries,  cham- 
bres à  louer,  lieux  infâmes  et  autres,  où  des  étrangers  pouvaient  se  cacher, 
et  on  arr»''ta  tout  ce  qu'on  trouva  d'officiers  hollandais,  français,  espagnols, 
wallons,  napolitains  ou  milanais,  juscpi'à  prés  de(jnatre  cents. 

«  Sur  ces  entrefaites,  deux  i)auphinois  venant  d'(Jrange  arrivent  tout  bottés, 
comme  ils  s'étaient  jetés,  en  (piitlant  la  poste,  dans  la  barque  qui  les  avait 
amenés,  ils  déclarèrent  au  conseil  que  des  Français  de  leurs  amis  leur  ayant 
écrit   de  Venise,  que  s'ils  voulaient  s'eniichir  ils  n'avaient   qu'à  y  venir, 

I.   XenicH  Preserved,  act.  IV,  se.  ii,  p.  7)i'j. 
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pjiico  (|U  il  \  ;i\,iil  iinr  ((Hijuralion  loulc.  prèle  ii  cxéculcr,  pour  st-iiiparor 
de  celle  villi'  cl  lii  <l(iiin('i'  au  pillage,  ils  élaieut  venus  en  grande  diligence 
poui"  découvrir  celte  luécliaticelê,  an  lieu  d'y  |)rendre  pai't.  Ils  liirciil 
remerciés,  logés  lionorabloiiieiil.  priés  de  se  i-eposer,  en  altendaul  que  le 
sénal  pùl  délibérer  sur  la  récouipense  cpii  leur  étail  due.  »  (Saint-I5éal, 
p.  IXt>.) 

ScK.NE  III.  —  Olway  se  sert  (l(î  moins  imi  moins  de;  son  modèle  dans 
les  qnin/e  dernières  payes  (le  cet  acie  Les  lails  e(  les  silnations  mêmes 
(lu  roman  ne  sont  que  des  iiidieali.»ns  poni-  Ini,  car  (|noi([n"il  on  lasso 
usaj^e  dans  les  premières  pages  comme  d'un  canevas,  il  nliésite 
pas  à  les  modifier  prolondément.  Dans  la  partie  finale  de  l'acle.  rem- 
plie par  Tamilic'  de  .lallier  ponr  Pieric  el  son  amour  pour  Helvidera, 
rions  lionv(Mis  nue  inlinilé  de  nuances  dans  lexprcission  des  senti- 
ments qui  ne  peut  a|»parlenir  (|u'à  Olway,  el  nous  semble  le  cri  même 
de  son  âme  tendre  et  passionnt'e.  Nous  ne  savons  pas  si  Olway  a 
jamais  reçu  d  un  ami  le  tiaitemeni  iniligé  à  Jallier  |)ar  Pierre,  mais,  à 
cliaciue  instant,  les  scènes  entre  Jallier  (U  Helvidera  nous  raj)pellent 
les  relati<uis  personnelles  d'Otway  ave<-  la  célèbie  actrice  Mrs.  Barry. 
Tue  com|)arais(ni  enlre  les  lettres  qu'il  a  écrites  à  celte  dernière 
et  les  scènes  d'amour  de  ce  (|nalrièuie  acte  nous  montre  cond»ieu 
riiomme  a  mis  de  liii-mème  dans  sa  tragédie.  Laissant  volonlairernenl 
de  côté  plusieurs  dt'lails  matériels  donnés  par  Sainl-Réal  à  i)ropos  de 
la  révélation  du  com[)lot,  etc.,  Olway  a  pu  s'élendre  davantage  sur 
ce  qu'il  nous  sera  perinis  d'appeler  la  peinture  de  ses  propres  passions. 

La  scène  m  se  passe  au  Sénat',  et  c'est  Prinli  (|ui  révèle  la  conspi- 
ration, faisant  en  même  temps  nue  vive  peiutuie  des  lésnllats  qu'on 
pouvait  en  attendre.  Il   f'ani   encore  nous  reporter  ponr  ce  passage  à 
la  Co)ijur<il/())i,    priiicipiilenieni    au    bas    de;     la  page  177   où   il  est 
(|ueslion  de  : 
"    ...  |)alais  lombanls...   n 
el  de 
«   ...  temples  en  l'eu...   »    Sainl-lléal.  |).  177.) 

Prinli  dit  : 

«    ...  our  palaces  and  temples 
«  To  lay  in  ailles —   n  - 

1.  Ct".  Venue  Presen^ed,  ad.  IV.  se.  ni,  «  The  Duke  of"  Vciiici-,  l'riiili,  Antonio, 
and  eiglit  other  senators  discovered  in  session  ».  avec  Saint-Ki-al.  p.  !S<t  :  «  Les 
Dix  lurent  assemblés  dans  un  inoinenl...  » 

"1.  Venice  Preserveu,  acl.  IV,  se.  m,  p.  .5')0. 
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Il  Mimoiicc  oiisiiile  (juil  liciil  rjtverlisstMiK'iil  do  «  inaiiis  iii- 
(.oiiimcs  »  : 

«   ...  IVoiii  unknown  haïKis 
«  I  liad  lliis  wnniiiii:;...  »• 

Kl  nous  lions  rapju'IhM'ons  (nic.  dans  Sainl-IW-al,  après  avoir  élc 
(lévoih'c  par  JaliitM'.  la  (.'onspiralion  csl  (>ncort>  haliie  à  doux  roprisos 
dillôroulcs-.  Ohvay  inlorverlil  do  nouveau  ici  Toidro  clnouologi(|uo 
i\c  Saint-Réal,  ol  ces  «  mains  incoiinuos  -<  précèdent  la  dôclaïaliou 
de  .lariior  au  lieu  (\c  la  suivre. 

Scène  IV.  —  Olway.  on  nous  |uéseulanl  Jalïler  ol  IJelvidera  prison- 
niers, a  produit  un  ollcl  poul-ètre  plus  dramatique  que  s'il  les  avait 
laissés  venir  librenienl  comme  le  fait  Sainl-Réal  j)our  son  Jaffier'; 
les  gardes  qui  les  aceompaguent  contribuent  évidemment  à  composer 
un  tableau  saisissant  qui  devait  séduire  un  homme  de  théâtre.  Mais, 
pour  ce  qui  est  de  la  hardiesse  avec  laquelle  Jaffier  s'explique,  Olway 
ici  n'a  lait  que  suivre  l'indication  donnée  par  Saint  Réal  '.  La  prière 
de  Jal'fier  : 

((   ...  but  in  pily 

((  To  ail  those  wretches  whose  nidiappy  dooiiis 

«  Are  fixed  and  sealed.  h"* 

résume  certainement  les  sentiments  si  souvent  dépeints  dans  Saint- 
Réal,  quoique  l'expression  ne  soit  pas  tout  à  lait  la  intMne''. 
La  réponse  sardoni(|uo  do  Jal'lier  au  : 

((  Give  liini  tuilurtîs  !  »  ' 

du  Duc,  le  mépris  de  la  douleur  dont  il  fait  montre,  aussi  bien  que 
la  façon  dont  il  demande  la  vi(;  sauve  pour  ses  vingt-doux  amis, 
viennent  direclenienl  de  Saint-Uéal.  Ce  cbillre  vingl-deu.v  est  le  même 


1.  Venice  Prescrved,  act.  IV,  se.  m,  p.  .lôO. 

'J.  Saint-Héal,  p.  tS'J  .-l  185. 

:•-  Ihifl.,  page  ISO. 

•4.  Ihid..  p.  181  :  c  Jaflier  alors,  pleinement  conkMil  de  cr  (jii'il  altail  l'aiii'.  leur 
découvrit  la  conspiration.  » 

5.  Ve»ice  Preserved,  act.  IV,  se.  !v,  p.  ,'551. 

6.  Saint-Réal,  p.  17()  et  179. 

7.  Vi'nirr  Prrscrvol ,  ;ul.  IV.  se.  i\,  jj.  ôôl. 
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dans  les  deux  cas',  lue  siiigiilièic  pailiciilariti'  frappe  cepciidaiil  nos 
yeux  ici  dans  Otway.  JafTier,  qui  vionl  de  manifester  si  hautaineinent 
son  dt'd.iin  de  la  sonllVance,  eommenre  par  demander  : 

((  For  mysfllf,  full  p.irdon.  »* 

Nous  ne  Uouvons  rien  de  pareil  dans  Saint-Héal.  Faut-il  voir  iri.  dans 
l'iuallendn  même  de  cette  exclamalion,  une  noialion  prohnnle  et  juste 
de  ce  lin  analyste  quêtait  Otway?  En  dehors  de  l'instinct  de  eonsei'va- 
lion  propre  à  tout  être  vivant,  il  est  permis  d'attribuer  à  un  carac- 
tère comme  celui  de  Jaffier  d'autres  motifs  encore  :  dans  un  cerveau 
tel  que  le  sien,  où  les  impressions  et  les  images  se  succèdent  avec 
la  rai)idilt''  de  l'éclair,  le  contraste  entre  un  bonheur  futur  et 
possible  et  les  préoccupations  de  l'heure  présente  est  suffisant  |toin 
justifiei'  l'apparent  illogisme  de  son  ci'i. 

DaFis  Olway.  Jaffier  donne  une  liste  des  vingt-deux  amis  pour 
lesquels  il  demande  la  vie  sauve,  tandis  qne  dans  Saint-Héal  il  dit 
seulement  qu'il  «  nommera  »  vingt-deux  personnes''.  Il  n'est  pas 
besoin  d'insister  sur  ce  que  le  geste  en  cette  occasion  a  de  plus 
coidbrme  à  Fart  théâtral  (jue  la  parole  seule.  D'ailleurs  l'incident 
fournira  un  peu  plus  loin  un  jeu  de  scène  à  Antonio  quand  un 
deuxième  document  sera  délivré. 

Le  serment  final  est  exigé  et  donné,  dans  la  tragédie  comme  dans  le 
roman;  la  seule  différence  est  que,  dans  Otway,  le  Duc  est  présent  au 
Conseil  taudis  que,  dans  Saint-Réal,  le  Conseil  des  Dix,  après  avoir 
donné  parole,  députe  un  envoyé  au  Doge  pour  faire  ratifier  la  déci- 
sion prise. 

Comme  dans  Saint-Réal,  la  maison  de  la  courtisane  est  fouillée, 
mait  Otway  abandonne  les  autres  recherches  faih'S  à  la  Procuratie  et  à 
FArsenar,  choisissant  comme  toujours  le  trait  qui  lui  parait  le  plus 
pittoresque  ou  le  plus  en  harmonie  avec  Funité  générale  de  son  œuvre. 
L'ordre  que  donne  le  duc  de  fermer  les  portes  est  aussi  dans  Saint- 
Réal,  pages  55  et  185  : 

«  Tous  les  ports  étaient  fermés  depuis  l'évasion  de  la  Grecque.  )>  (Saint-Réal, 

p.  is:,.) 
Ce  mot  de  «  Grecque  ».  venant  après  le  fait  de  la  fermeture  des 

1.  Saint-Réal,  p.  ISO. 

2.  Venice  Preservrd.  aci.  IV,  se.  iv,  p.  551. 

:>.  Cf.  Venice  Preserved ,  ac-l.  IV,  se.  vi  p.  351,  avoc  Saint-Héal,  p.  180. 
4.  Cf.  Ibiil.,  act.  IV.  se.  iv,  p.  .'(50  et  TthA  avec  Saint- liéal.  p.    ISI. 
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|M.il<  ilo  l;i  ville.  (I:iii^  SmhiI-ImmI.  ju'iit  hicii  iivoir  inspiiv  à  Olway 
loiilivo  do  l'oiliiicr  (colUM'iitivc  suit  iiimiédiiiltMiieiil  Tordre  du  jiuc) 
i\m  vient  de  fouiller  la  maison  de  la  courlisaue.  abri  des  j)riu(ijiau\ 
«onjurés. 

Les  termes  dont  se  sert  roflieier  pour  annoncer  le  n'-sullat  di'  sa 
mi<"^ion  sont  empruntés  au  t'  \le  nièiiK^  de  Saint-Réal'. 

ScÈNK  V.  —  Kn  introduisant  tous  les  conspiraleins  sur  la  scène  à  ce 
moment.  Otway  ne  se  couforme  pas  à  la  vérilé  liistoi  i(jue.  car  nous 
savons,  daprès  ce  que  nous  dit  Saint-Uéal.  que  la  plupart  de^  conjurés 
étaient  alors  absents  de  Venise.  Pierre,  par  exemple,  avait  rLJnint  ses 
vaisseaux'.  Maillot  accompagnait  la  tlotte'.  Hevillido  s'était  t'i-li;)|i|H' 
avec  les  autres  conspirateurs  qui  logeaient  dans  la  maison  de  la  ((Uir- 
lisane*.  Mais  ici  encore  l'etlet  sccnique  est  le  but  que  se  propose  Otway, 
et  dailleurs,  la  présence  de  Pierre,  au  moins,  est  indispensable  dans 
cette  scène  poui'  soutenir  la  cause  de  rainilii-  qui  joue  un  si  irrand 
rôle  dans  toute  la  pièce. 

11  a  aussi  à  se  défendre,  ainsi  ([ue  ses  compagnons,  de  l'accusation 
portée  contre  eux  tous,  et  nous  verrons  que  ses  discours  empiuutent  à 
l'intéressante  justiticalion  du  15edmarde  Sainl-lii'al  toute  la  liaidiesse. 
le  sang-froid  et  l'impertineutt;  assurance  que  luni^  adminui^  dans  ce 
personnage  : 

«  L'ambassadeur  étant  entré  dans  le  sénat,  commença  par  des  plaintes 
atroces  de  la  violence  qu'on  avait  faite  dans  sa  maison  contre  le  droit  des 
gens,  et  il  accompagna  ses  plaintes  de  menaces  si  fières  et  si  cruelles  de 
s'en  venger,  que  la  plupart  des  sénateurs  en  furent  consternés  et  craigni- 
rent que  cet  liomme  n'eût  encore  quelque  ressource  qu'on  ne  savait  pas, 
pour  achever  son  entreprise.  Le  doge  lui  ivpondit  qu'on  lui  ferait  excuse 
de  cet  outrage,  quand  il  aurait  rendu  raison  des  préparatifs  de  guerre  qu'on 
avait  trouvés  chez  lui.  qui.  comme  aml)assadeur.  devait  être  un  ministre  de 
paix.  Il  répliqua  qu'il  s'étonnait  que  des  gens  qui  passaient  pour  sages  fus- 
sent si  mal  habiles,  que  de  l'insulter  sous  un  prétexte  si  grossier;  qu'ils 
savaient  aussi  bien  que  lui  que  toutes  ces  provisions  n'étaient  qu'en  dépôt 
dans  sa  maison,  comme  il  y  en  avait  déjà  eu  d'autres  fois  pour  envoyer  à 

I.  <!f.  Vcniic  Picseired,  act.  iV,  se  iv.  p.  .'"ji: 

I'  Furnislied  wilh  arms  and  instrumenls  of  misctiief  ». 
avec    Saint-Réal.   p.    I.'))»  :    c   W  pninis  <le  l'anil)assadeiir  «mi   «^1311    >i  plein  (dar- 
ines)  ».  etc. 

-2.  Saint-Réal.  p.  JXT. 

■i    IbifL,  p.  16S. 

4.   Ihid..  p    IS-J 
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Napics  ol  d.ins  le  Tyrol:  tint'  |Miiir  les  .iniifs  toute  la  (erre  sovait  (ju'il   ii'v 
en  a  point  do  si  ItoniH's  ((lie  celles  «pii  se  l'ont   dans  les  villes  de  la  Uépu- 
hlique  ;  et  que  pour  les  leux  d'aitifice,  et  autres  choses  semblables,  l'occa- 
sion de  quelques  ouvriers  d'une  habileté  extraordinaire,  qui  s'étaient  vejius 
oiïrir  à  lui,  l'avait  engagé  à  les  faire  travailler  par  curiosité,  be  doge  l'inter- 
rompit en  lui  disant  (jue  ces  ouvriei's  étaient  des  nialbeurtmx,  ou  plutôt  des 
monstres  nés  pour  la  honte  éternelle  du  genre  humain  ;  et  en  disant  ces 
iiinis.  il  [)résenta  à  l'ainbassadtHir  une  letli'e  de  créance  pour  le  gouverneur 
(le  Milan,  qu'on  avait  trouvée  parmi  les  papiers  de  Henault,  avec  d'autres 
lettres  du  duc  d'Ossone.  L'ambassadeur  répondit  que,  pour  le  duc  d'Ossonc, 
il  avait  déjà  déclaré  auli'efois  (pi'il   n'enli-ail    point  en  connaissance  de   sa 
conduite;  que,  pour  la  lettre  de  créance,  il  était  vrai  ((ue  l'and^assadenr  de 
France  lui  avait  recommandé  un  gentilhomme  il  y  avait  déjà  quelque  temps, 
lequel  avait  besoin  de  faveur  à  Milan   poui'  ceitaine  alfaire   particuliéi'e,  et 
(|u'il  avait  donné  à  cet  homme  la  lettre  (|u'on  lui  présentait;  mais  cpiil  avait 
ignoré  (pie  la  république  eût  aucun  inférétdans  cette  affaire.  Le  doge,  voyant 
par  ces  réponses  que  l'andjassadcMU'  n'en  mancpn'i'ait  jamais,  se  contenta  de 
lui  représenter  avec  beaucoup  (le  gravité  la  noirceur  de  son  entreprise,   et 
linit  en  lui  protestant  qu'ils  étaient  tous  foi't  éloignés  de  penser  (jue  le  roi 
son  maître  y  eût  la  moindre  pari.   L'ambassadeur  ré|)ondit  à  cette;  remon- 
trance avec  tout  l'emportement  d'un  honniie  de  bien  dont   on  atta(pie  l'hon- 
neur injustement  :  qu'il  était  d'une  nation  à  qui  la  valeur  et  la  prudence 
sont  si  naturelles,  qu'elle  n'avait  que  faire  de  lecourir  à  de  mauvais  arti- 
fices. »  (Sainl-Piéal,  p.  184.) 

Nous  allons  noter  à  présent  les  rapports  (étroits  qu'il  y  a  dans  la 
ronslruclion  in(îme  des  phrases  entre  ce  discours  el  le  texte  d'Otway 
Les  deux  hér'os  manifestent  le  nuMue  élonnenient  cl   r(''p(iii(l('iit  aux 
(jneslions  par  des  questions  : 

Pierre  :  «  You,  my  lords  and  fathers, 
«  (As  you  are  please  to  call  yourselves)  of  Venice, 
«  If  you  sit  bere  to  guide  Ihc  course  of  justice.   » 
«  Why  thèse  disgraceful  chaines  upon  tbe  limbs  » 
«  Thaï  hâve  so  often  laboured  in  your  service?  »  ' 

((  H  répliqua  qu'il  s'étonnait  que  des  gens  qui  passaient   pour  sages  fus- 
sent si  mal  habiles  que  de  l'insulter  sous  un  prétexte  si  grossier.  » 

«  Pierre  :  Are  thèse  tbe  wreaths  of  triumpbs  ye  bestow 
((  On  tbose  that  bring  you  conquests  home,  and  bonours '.'  » 
((  Duke  :  Go  on  ;  you  shall  be  heard,  sir.  »  - 

((  Le  duc  lui  r('pondit  qu'on  lui  fei'ait  excuse  de  cet  outrage,  quand  il  au- 

1.  Venice  Preserved,  ad.  IV,  s.  v,  p.  .'.M. 

2.  Jbid. 
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rail  itMulu  r;iison  dos  pivinuatits  xk'  i^aicriv  (luOii  avail    ti'()iivi''s  clic/   lui, 
(]ui.  ooimnc  amlias^ailtMir.  dt'vail  ôti'c  im  ininislic  de  paix.  >i 

(I    Pierre  :  Ai'i'  llicsi'  llii-  liopliics  I'nc  dcst'ivt'd  l'or  liuliliiig 

«   Yoiir  halllt's  witli  ciiMri'dtM'ah'd  iiowcrs'.' 

((    W'Iieii  w  iiids  and  scas  l'oiispircd  lo  ovciilirow  yoii,  etc.  ))  ' 

Il  I/aiiibassadtnir...  coiminMica  par  di's  plaintes  atroces  de  la  violeiiecî 
qu'on  avait  l'aife  dans  sa  maison  coiiti'e  le  droit  des  ijcns.  i) 

Le  ton  jiôiUM'ai,  coiimio  on  le  voil.  est  hieii  le  même  dans  les  deux 
textes. 

Oiway,  se  st'paraiil  mainlenaiil  toiil  à  l'ail  de  Saint-Réal,  l'ail  aj)pa- 
laifre  Jaffier  devant  les  iiommes  (ju'il  a  trahis.  Cet  ananocmenl, 
ontre(|n'il  ajonte  de  limite  à  l'action,  conronnc  l'eiret  diamaliqne  de 
rentrée  de  tous  les  conjurés. 

Sr.K.NE  IV.  —  Dans  le  premier  discours  de  .laffier%  nous  retrouvons 
une  allusion  à  ce  «  lendemain  malin  »  donl  il  est  si  souvent  question 
dans  Saint-Réal. 

Mais  Otway  se  détache  de  plus  en  plus  de  son  modèle,  surtout  pour 
les  faits.  Ainsi  tous  les  conjurés,  ici,  crient  d'une  seule  voix  à  la  pro- 
position qui  leur  est  faite  d'avouer  ou  de  périr  : 

«    |lt\ttli,  honoiiralile  deatli  1    o  '' 

Et  nous   voyons  au  contraire  dans  Sainl-I«(''al   deux  au  moins   des 
conjurés  venir  apporter  leur  déposition  au  Sénat  pour  avoir  la  vie 
sauve  apiès  ((u'ils  ont  a|)piis  la  d(''('onverl('  du  complot'. 
La  déclaration  du  duc: 

((  .laffler,  you  are  free.   »  •' 

correspond  au  traitement  dont  le  Jaffier  du  roman  est  l'ohjel  de  la 
part  du  iL'^nuvernemenl  vénitien  : 

"  (Cependant  .laffier,  désespéré  du  mauvais  succès  de  sa  compassion,  se 
plaignait  lianlenient  de  ce  que  It;  do.i;e  et  ledonseil  des  Dix  ne  tenaient  pas  la 

f.    Venixp  Prcsnved,  act.  IV,  se.  v,  p.  .V)!. 
'i.  Ihid.,  act.  IV,  se.  vi,  p.  Tyh^t  : 

Ali  oiM-  fnir  hojtcs  whicli  inornirifi  was  l(»  li.ive  crowni^il. 

."».    IV'/dÇc  l'rc-scrvrd,  act.  IV,  s.  m,  |i.  ."(.'."i. 

4.  Saint-I'.éal,  p.  18'-'  et  18".. 

T).    Venice  l'rcfierved,  acl.  iX,  se.  vi.  p.  .".*i.">. 
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|);ii(il('  (luils  lui  .iv.iii'iil  doiiiUM'  l'ii  laMMir  de  ses  coiiipHi^nions.  Kllc  ir;iv;iil 
l'h-  vi(il('('  (|ir;i|iri''s  iiiic  iiiùii'  (l(''lilj(''ralioii.  l'Iiisicuis  voulaient  im'iiic  (lu'on 
roltscrvàl  rt'Iii^ieiist'iiK'iil.  D'aiihes  rciiioiitiriciil  (|ue  la  chose  pouirail  être 
doiileiisc,  si  on  n'avait  su  la  conjuration  que  j)ar  Jaffier;  mais  que  les  deux 
Dauphinois  qui  l'avaienl  aussi  révtdée  mettaient  le  sénat  en  plein  droit  d'en 
user  de  la  même  soi'le  (|ue  si  .laflier  n'avait  rien  découvert.  (let  avis  l'em- 
porta, soutenu  par  l'horicur  et  la  frayeur  jtnhliipies,  quoi(ju'il  y  eût  plu- 
sieurs choses  à  dire  au  contraire.  On  lâcha  d'apaiser  Jaffier  par  toute  sorte 
de  moyens.  On  lui  offrit  de  l'argent  et  de  l'emploi.  Il  refusa  tout,  s'ohstiua  à 
demander  inutilement  la  vie  de  ses  compagnons,  et  sortit  enlin  de  Venise, 
inconsolable  de  leur  supplice.  »  (Saint-Réal.  p.  \M.] 

ScÈNc  IX.  —  A  la  lin  de  la  page  556  Pierre  décrit  l'ami  <|u'il  avait 
autrefois  : 

«   ...gênerons,  lionesl,  faithful,  just,  and  valiard.   »  • 

Un  seul  mot  «  valiaut  )>  est  ici  emprunté  à  Saint-RéaP;  c'est  le  seul 
qui  pouvait  l'être,  c'est  le  seul  (ju'Otvvay  ait  pris,  et  qui  l'avait  sans 
doute  frappé,  puisqu'il  lui  donne  la  place  d'hoimeur  dans  son  vers, 
cest-à-dirc  à  la  lin,  et  l'emploie  encore  uiu^  lois  cl  de  la  rnènie  façon 
dans  la  réplique  de  Jaffier,  un  peu  plus  bas  : 

((  But  still  ani  honest,  true,  and  liope,  too,  valiant^.  » 

Il  considérait  sans  doute  ce  mol  comme  meilleur  que  tout  ce  qu'il 
pouvait  inventer  lui-même  et  s'en  est  servi  sans  hésitation  avec  toute 
ringémiilé  du  vrai  artiste. 

Pour  la  l'éponse  que  Jaffier  fait  ;i  Pierre  ; 

«  To  take  Ihy  life...   »' 

il  faut  nous  reporter  à  ce  que  dit  Saint-Réal,  de  Jaffier  demandant  la  vie 
sauve  pour  ses  amis. 

Scène  VIII.  — Cette  scène  ne  doit  pour  ainsi  dire  rien  à  Saint-Réal,  si 
ce  n'est  que  Jaffier,  montrant  sa  dague  apivs  la  malédiction  et  le 
dépari  de  Pierre,  s'écrie  : 

a  And  hères  the  portion  lie  lias  lefi  nie...  ))  "■ 

I.   Vrnicc  Prescivecl,  act.  IV.  se.  vu,  p.  ."l.Mi. 

'2.  Saint-Héal.  p.  172  :  ((  ...  .laflier....  un  des  pins  vaillants  lioinines  du 
monde.  » 

">.    Yen  ire  Prescrvcd,  act.  IV,  se.  vu,  p.  T>^û. 
i.  IhiiL.  act.  IV,  s.  vu,  p.  557. 
ri.  Ihid..  act.  IV,  se.  vm. 
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et'  (lui  |>(Mit  iidiis  initpclt'r  (■(tiiiiiicut   le  .Inl'IuM'  du  roiiKiu,  désespéré 
aussi  daNoii'  Irnlii  ses  amis,  uc  jicusc  yiière  égaleinciit  (ju'à  la  luoil  : 

((  1,0  st'iial  l'jnanl  su  lui  t'iivovii  un  oiilrc  de  vider  los  Ktats  de  la  irpu- 
l)li(|ue  <lans  trois  juurs,  sur  peine  de  la  vie.  et  (piaire  nulle  serpuns  qu'on  le 
loir;!  de  prendre.  La  pitié  (\u"\\  rt>>senl;ul  pour  ses  eoui|)nt;nons  se  redou- 
blait .uitanl  de  lois  ipiii  ronsidt'r.ut  (|u'il  élnit  la  cause  de  leur  mort.  Il 
jipprit  en  clu'niin  ([ne  reiitreiu'ise  sui'  Mrescia  ét.til  encore  en  étal  de 
réussir. 

H  L(>  désir  de  se  venger  du  Sén.il  l'oblicca  à  s'aller  jeter  dans  celte  ville; 
mais  il  y  fut  à  peine  que  les  Dix  ayant  pénétré  celte  affaire  par  des  papiers 
des  conjurés,  on  y  envoya  des  troupes  qui  s'emparèrent  des  postes  princi- 
paux et  passèrent  au  {i\  de  ré})ée  quelques  espagnols  qui  y  avaient  été  intro- 
duits. Jaffier  fut  pris  combaltani  à  leur  tète,  comme  un  homme  (pii  ne 
cherche  qu'à  vendre  chèrement  sa  vie,  el  étant  conduit  à  Venise  jx'u  de 
jours  Mprès.  il  v  lui  noyé  le  lendem;iin  de  sou  arrivée,  i»  (Siiinl-Ué.il.  p.  ISO.) 

Sct.NK  1\.  —  Les  lourinents  que  Helvidera  annonce  à  .lal'fier  comme 
devant  être  infligés  à  ses  amis  ont  de  nombreux  précédents  dans  Saint- 
Réal'. 

Un  peu  plus  loin,  elle  annonce  que  le  Sénat  n'a  point  tenu  sa  pro- 
messe de  faire  grâce  et  donne  pour  raison  que  les  conjurés  eux-mêmes 
ont  demandé  la  mort,  ce  qui  est  bien  dilVérent  de  Saint-Réal,  où  nous 
voyons  que  le  S(''nat  s'est  cru  délié  de  son  serment  par  la  révélation 
des  Danjjliinois.  On  peut  remarquer  cependant  que,  dans  les  deu.x  cas, 
la  raison  donnée  est  fallacieuse  el  ne  sert  que  trop  bien  les  disposi- 
tions du  Sénat,  mais  les  deux  auleurs  ont  cherché  à  pallier  l'action 
du  Sénat. 

Quelques  autres  passages  rappellent  encore  Saint-Réal.  Ainsi  les  mots  : 

(I  deaf  to  intercession..,  » - 

appliqués  au  Sénat,  rappellcMit  les  mois  de  .lalïier  sObslinanl, 

<(  à  demander  inutilement  la  vie  de  ses  compagnons  ».  (Sainl-Héal,  p.  IK',>.) 

L'expression  : 

«  public  death  » 

est  justifiée  par  le  supplice  du  Renault  de  Saint-Réal,  «  pendu  en 
public  »  : 

1.  Saint -Héal,  p.  If.:,,  17X.  180,  ISX. 

"l.  Vetitci'  Pyesf-ri'cd,  act.  IV,  se.  i\,  p.  Ttd'l. 
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(1  Iteiiault  ropoiid...  (fiic  pour  les  Icllirs  de  cli;iiij;e  t'I  les  pislolcs.  c"»''!;)!! 
tout  ce  qu'il  avait  de  bien  au  inonde.  On  lui  doiuic  la  question  ordinaire  et 
extraordinaire.  Il  ne  dit  rien  de  nouveau,  sinon  qu'il  était  un  pauvre 
vieillard.  Iionnne  de  liien,  de  qualité  et  d'honneur,  et  que  Dieu  le  veni^e- 
l'ait.  (In  le  repi'ésente  plusieurs  jours  de  suite  à  la  question,  et  on  lui 
promet  même  im|)nnilé  s'il  veut  dire  tout  ce  (|u'il  sait;  mais  imitilement; 
et  a|)rés  avoir  été  tourm»>nté  de  toutes  les  manières  à  diverses  reprises,  il  l'ut 
enfin  étranglé  en  prison,  et  pendu  en  |inltlic  par  un  pied,  connue  un  traître. 
Le  lieutenant  du  comte  de  Nassau,  les  ti'ois  pétai'diers,  Hribe,  Laurent 
r.rnlard,  et  les  deux  officiers  de  l'arsenal,  le  lurent  aussi,  après  avoir 
soulîert  la  (jnestion  avec  la  même  constance  que  lui;  mais  Jirainville, 
Théodore,  et  plus  de  trois  cents  officiers,  furent  seulement  étrancflés  ou 
noyés  en  secret.   »»  (Saint-Héal,  p.  187.) 


ACTE  V 

C'est  dans  ce  dernier  acte  qii'Otway  s'est  le  plus  séparé  de  Saint- 
Réal.  II  s'abandonne  à  son  itnaginalion  dans  des  tableaux  tour  à  tour 
étranges,  tendres  ou  déchiranls,  et  qui  ne  cessent  de  nous  émouvoir. 
Il  est  plus  Anglais  et  plus  Otway  que  jamais  dans  ces  scènes  où  Priuli 
est  vaincu  par  la  tristesse  airectueuse  de  Bclvidcra,  où  Jat'fier  se  débat 
Iragiquement  entre  son  amitié  pour  Pierre,  son  amoui'  pour  sa  com- 
pagne, ses  remords  d'avoir  trahi  ses  camarades  et  la  fatalité  qui  l'en- 
Iraîne  malgré  lui;  dans  ce  dénouement  sanglant,  adouci  par  la 
poétique  folie  de  l'infortunétî  Belvidera. 

Car,  par  un  contraste  d'un  grand  elVet  dramatique,  cette  héroïne, 
dont  la  douce  énergie  dirige  toute  la  pièce,  et  qui  sort  victorieuse  de 
tous  les  combats,  est  vaincue  à  son  tour. 

L'implacable  rigueur  du  destin  ne  l'épargne  point,  elle  qui  était 
cependant  plus  forte  que  les  hommes  eux-mêmes,  mais  le  poète  nous 
la  montre  touchante  encore  dans  sa  ruine,  toujours  fidèle,  toujours 
aimante.  Utway  a  répandu  ici  à  profusion  toutes  les  richesses  senti- 
mentales de  son  talent.  Nous  retrouvons  d'ailleurs  aussi  le  goùtanglais 
du  temps  dans  cet  acte  qui  neùt  pu  être  joué  sur  une  scène  fran- 
çaise de  la  même  époque.  L'exécution  publique,  par  exemple,  et  le 
meurtre  convenu  de  Pierre  par  Jaffier  ainsi  que  le  suicide  de 
celui-ci,  répondent  tour  à  fait  aux  exigences  du  théâtre  anglais 
d'alors. 

Comme  Otway   est  cependant  encoie  tributaire  de  Saint-Réal  pour 


lit'  OTWAY  ET  SAINT-IIKAI,. 

(liiol(|nos  memis  liitils;.  on  imus  pcniicttra  de  parcourir  rapidement 
roi  acte  pour  les  slunaler  au  locUMir. 

Dans  la  scèno  v  et  dans  la  scèiip  vi  nous  retrouvons,  comme  de 
vagues  échos,  des  réminiscences  de  la  Cnnjnrdlinii  : 

M  Jtifficr  :   liinii.   hum.  lo  iiiilliiiii;  1  bul  Ici  \ t'uicc  l)ui'ii...   »  ' 
et  : 

(i  Kul  .ill  iiiy  pool'.  l»t'lra\(Ml.  uiilia|»p\  fricuds?  »- 

Plus  loin  l'.clvidera  disaul  : 

«  ...  dasii  iiiy  days  wilh  sorrow.  iiiglits  willi  liorrors...  »'• 

nous  rappelle  les  tortures  morales  du  Jaffier  du  rouuin. 

Dans  la  scrue  x,  Pierre  annonce  à  Jaflier  que  Icius  amis  sont 
morts  : 

«   ...  thoy'vo  ail  died  like  meii  too 
«  Worthy  Ihoii-  cliaracter.  »  '' 

Enfin  ce  même  Pierre  meui't  poignardé  dans  les  deux  ouvrages, 
quoique  les  circonstances  de  la  mort  soient  bien  diirérentes\  Jaflier, 
lui.  meuit  presque  aussi  volontairement  dans  le  roman  (jue  dans  le 
drame''. 

Les  autres  conspirateurs,  que  Saint-lléal  fait  périr  ou  disparaître 
de  manières  différentes',  sont  roués  dans  le  drame;  du  moins  nous 
pouvons  le  supposer  d'après  les  paroles  de  Pierre^ 

Ainsi  Otway  abandonne  tous  les  détails  peu  importants  de  recherches, 
d'emprisonnements,  de  fuites,  etc.  qui  alourdissent  la  fin  du  roman  ; 
il  termine  sa  pièce  en  rassemblant  tous  les  sentiments  dont  il  nous  a 
ti-acé  de  si  vives  peintures,  autour  d'un  petit  nombre  de  faits  drama- 

i.  Cï.  avec  Saiiit-liciil.  \<.  108.  l'il. 
2.  Cf.  avec  Ihid.,  p.  IXII. 
•j.  Cf.  avec  ]hi(l.,  j>.  178. 

4.  Cf.  avec  Ibid.,  p.  178. 

5.  (S.   Vniirr  Piesrii'rd,  acf.  V.  sc.  x,  p.  ."X'J,  avec  Sainl-lSi'-al.  p.  187. 

(■».  Cf.  Ihid.,  aci.  V,  sc.  x.  p.  TjH'I,  avec  Saiiil-Héal,  p.  18'.)  :  «  .lafller  fut  pris 
comme  un  homme  qui  ne  cherche  quii  vendre  chcrement  sa  vie,  et,  étant  conduit 
à  Aenise  peu  de  jours   après,  il  y  fui    nové  le   Icndeinain  de  son  arrivée  ». 

7.  Sainf-Réal.  p.  181,  182,  18.".,  18(1,  187i  l'tO. 

8.  Venicr  Prpuervrd,   act.  V,  sc.   x,   |t.   ."8!    : 

«  Is't   lit   a  soldier... 

«  Be  exposed  a  common  carcass  on  a  sviu-cl.  » 
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li((ues  au  plus  haul  dcgru:  k'  soulllel  donné  à  Jai'licr  pai'  Pierre,  la 
(léinarclie  de  Belvidera  auprès  de  son  vieux  père,  rallendrissemenl 
soudain  de  celui-ci,  le  suprême  service  que  Pierre  exige  de  Jalïier,  la 
mort  lragi(jue  enfin  des  deux  hommes  et  la  folie  de  Pelvidera.  11  suit 
en  cela  son  tempérament  d'artiste  ([ui  sait  graduer  habilement  les 
effets,  et  amener  peu  à  |)eu  l'auditoire  conquis  au  point  voulu  poni- 
que  rémolion  finale  lui  laisse  un  souvenir  inoubliable. 


(■IIAIMTKI:     IV 
Emprunts  de   La  fosse   à   Tilc-lÀvc 


Avec  le  Manlius  do  Lalosse,  la  làclic  quo  nous  avons  ciitreprist;  sera 
plus  laborieuse.  Il  s'agit  eu  elVel  ici  de  débrouiller  des  origines  com- 
plexes. Ce  n'est  plus  comme  Vcnkc  Prcacrvcd  la  transposition 
poétique  d'une  seule  œuvre,  mais  une  sorte  de  mosaïque,  composée 
des  éléments  les  plus  divers.  Trois  époques,  trois  pays,  trois  auteurs 
ont  contribué  au  Manliun,  et  encore  nous  ne  comptons  pas  ici  l'époque 
même  de  Lal'osse,  ni  la  part  que  l'on  peut  reconnaître  à  ses  contem- 
porains dans  sa  tragédie.  Lui-même  n'a  pu  se  retenir  d'avouer 
une  partie  au  moins  des  empi'unts  qu'il  a  faits.  Vax  elïet,  dans  la 
préface  de  la  troisième  édition  de  son  Mdtdius.  Lafosse  nous  donne; 
les  indications  suivantes  sur  les  sources  auxquelles  il  a  puisé  son 
sujet  : 

«  Le  sujet  de  cette  tragédie  se  tiouve  dans  le  sixième  livre  de  la  première 
Décade  de  Tite-Live.  J'ai  pris  de  cet  excellent  original  tout  ce  qui  m'a  paru 
propre  à  soutenir  mon  ouvrage,  et  j'ai  laissé  ce  que  je  n'ai  pas  cru  pouvoir 
traiter  assez  heureusement.  Je  me  suis  encore  appuyé  de  la  lecture  de 
plusieurs  fameuses  conjurations    anciennes  et  modernes',  et  j'avoue  que 

1.  Vou'  chapitre  va  du  présent  volume.  (N.  de  l'auleur.) 


I-JO  l.MdSSK  l.i  1111.  Il vi;. 

j'ai  luMiK'onp  (Mii|»rimli''.  siirloul  cK'  ct'llf  (|iii  a  o\o  rciilc  en  nnlic  lani^iic 
|tar  iiii  savinl  abht'.  assoz  coiiim  \r.w  \o  inrrilc  des  rci'ils  (|U  il  a  mis  au 
jour.    " 

.\  ((Mil  seigneur.  Ion!  Ikiiiiiciii.  CCsI  (Itiiic  riiilliieiicc  de  Tile-Live 
(;ui(|iu'l  Lalbsse  nous  reiivdio.  (riiillcnrs)  ([iic  lions  rlndiei'ons  loni 
d'alxM'd  dans  M<nilii(s. 

Nons  li'oiivons  on  elTol  le  ri'cil  d'mie  conjnialion  an  VI'  livic  de  la 
première  décade  de  Tilo-Livc,  mais  Lafossc  aurait  pu  faire  mention  en 
même  temps  dn  V'  livre,  non  seulement  parec  qnils  se  complètent 
l'un  Tanlre.  mais  aussi  j)arce  que  nous  lion  vous  dans  Taetion  de  sa 
tragédie  des  laits  don!  le  récit  se  trouve  dans  les  premiers  livres  de 
la  jiremière  décade  et  plus  spécialement  dans  le  V . 

Nous  ue  sommes  pas  surpris  qu'à  une  époque  qui  se  léclame  des 
traditions  de  l'antiquité  le  poète  ait  voulu  donner  à  son  œuvre  une 
couleur  classique.  Il  était  d'ailleurs,  d'après  ce  que  nous  savons  de 
lui,  fort  versé  dans  la  littérature  latine.  Mais  il  doit  à  Tile-Live  la 
couleur  et  la  forme  seulement,  et  non  le  sujet  comme  il  raffirme. 

Pour  le  lieu  où  se  déroule  raclion.  il  a  suivi  riiislorien  latin 
de  point  en  point.  C'est  à  Home,  dans  la  maison  de  Manlius,  an 
Caj)itole.  Les  noms  des  persoimages  sont  également  empruntés  à 
Tite-Live  ;  Manlius,  Valérie,  Sei^vilius,  elc. 

Abordant  la  pièce  elle-même,  nous  rencontrons  dans  les  trois  pre- 
mières scènes  de  nombreuses  réminiscences  de  Tite-Live.  Ce  début 
classique  semble  presque  intentionnel.  Le  poète  a  déjà  renvoyé 
ses  lecteurs  à  l'historien  l'omain  ponr  la  source  de  sa  tiagédie,  et 
paraît  vouloir   les  maintenir  dès  le  début  snr  cette  voie'. 

Kn  ellet,  ni  la  foi-me  lomanesque  dOtvvay,  ni  la  nationalité  de  cet 
auteur  n'amaieiit  produit  boime  impression  sur  le  ]ml)lic  français  de 
l'époque-.  Et  comme,  avant  tout,  Lafosse  voulait  voir  son  Maiilins 
bien  accueilli,  il  ne  lit  aucune  mention  d'Otway  et  dirigea  l'attention 
vers  l'ouvrage  du  savant  abbé  français  qui  s'était  déjà  fait  nue 
|dac(,'  paiini  les  ailleurs  (•()nsid(''r('s  de  son  temps. 


1.  >'ost-il  pas  ])rolial)l<'  (jin-  Lal'o.sse  lut  dahonl  Olway,  que  ses  iV'iiiiiiisrciiccs 
classiqups  lui  pcrinin'iil  de  rolrouvcr  <laus  Tilc-Liv(!  l'iiistoiic  iW.  Mauliiis,  cl  qu'il 
résolu!  t'ii-uilr  il'allriluicr  à  sud  (iimii'  ii'llr  dci  niri  i'  m  ii^iiic'.'  {N.  île  l'au- 
teur.) 

2.  Il  n'dail  jias  alors  à  la  nifulc  ou  FiaiHO  de  croire  que  r.\uf;li'teire  pou- 
vait avoir  uue  lilléralurc  l/[lalie  el  IKspafiue,  avpc  les  classiques,  douiiuaieul 
le  monde  ries  leUres.  (A',  de  Vuuleiir.) 


i.AFossi:  i:t  ïiiiM.ivi:.  I2i 

Nous  nous  |)roj)osous  niainlciianl  dCxauiiner  la  première  scène 
el  de  nioulrer  en  (|uoi  elle  ressemble  au  rècil  de  Tile-Live. 

Nous  voyons  (oui  d'abord  (|ue  Lafosse  a  pris  à  Tile-Live  les  raisdus 
de  la  conspiration  et  l'exposition  tout  entière,  Kn  même  temps  ii  a 
trouvé  moyen  d'introduiie  dans  celle  première  srèrje  les  deux  élé- 
ments (|uisonl  ap|)el(''s  à  jouer  un  si  ^rand  r(d('  dans  la  pièce:  Tamitié 
de  Manlius  poinSeivilius,  cl  l'amour  de  ce  dernier  pour  Vab'rie,  donl 
il  esquisse  à  gi'ands  d'ails  l'iiisloire. 

Le  chemin  est  alors  admirablement  préparé. 

Pour  le  caractère  de  son  Manlius,  Lalosse  choisit  dans  Tite-Live  tout 
ce  qui  est  bon  et  noble  chez  le  héros  latin.  Il  met  en  relief  ses  qualités 
d'avocat  et  de  protecteur  du  peu])le,  mais  il  laisse  de  côté  ce  qui  en 
lait  un  politicien  cherchant  avant  tout  la  faveur  de  la  plèbe. 

Le  héros  de  Lafosse  nous  pai'Ie,  il  est  vrai,  des  services  qiiil  a  len- 
dus  à  Rome,  mais  non  pas  sur  le  ton  de  vantardise  que  nous  trou- 
vons dans  les  discours  du  Manlius  de  Tite-Live.  Ce  Ion  eût  élé  déplacé 
du  reste  dans  la  tragédie,  à  cause  de  la  tendance  héroïque  de  celle-ci. 

Lafosse  place  fréquemment  dans  l'action  de  son  3I(iiilius  des  faits 
qui  se  trouvent  dans  Saint-Iiéal  ou  dans  Olwav,  mais  le  plus  souvent 
il  leur  donne  une  tournure  classique  qu'il  emprunte  alors  à  Tile-Live. 

Quatre  noms  de  personnages  sur  huit  viennent  du  Livic  VI  de 
Tile-Live  '  : 

Manlius  Capitolinus,  em|)runlé  au  chap.  xi  du  Liv.  M"'; 

1.  Nous  nous  sommes  servis  pour  celte  étude  de  l'édition  Weissenborn,  (Eiivrca 
couiplèles  de  Tile-Live,  de  la  Hibliolheca  scriptoriun  graecorum  et  romanoniiii 
Teiihneiiana.  (Leipzig,  18'.»9.) 

2.  ((  ...  Insequeuli  anno,  A.  Manlio  P.  Cornelio  T.  et  L.  Quincliis  Capilolinis  L. 
Papirio  Cursore  iterum  C.  Sergio  iteruni  trihunis  consulari  potestate...  aepjre 
ferebat  soliun  enni  in  iiiapistratibus,  soluin  apud  exerciUis  esse,  taiiluui  iarn  emi- 
nere,  ut  isdem  atispiciis  creatos  non  pro  tollefiis  sed  pro  niinisliis  liabeat...  bis 
opinioiiibus  iiillato  animo,  ad  boc  vitio  (pioque  in^'^euii  vehemcns  et  iiiipolens, 
post(|uam  inter  patres  non  quantum  aeipnun  censebat  exceliere  suas  opes  auimad- 
vertit.  prinms  omnium  ex  patribus  i)opularis  faclus  cum  plebeis  magislratibus 
consilia  connnunicare,  criminaudo  patres,  adliciendo  ad  se  plebem  iarn  aura  non 
eonsilio  feni,  famaeque  magiuie  malle  (piam  bonae  esse,  et  non  contentus  agrariis 
legibus,  quae  materia  semper  tribiniis  plebi  seditionum  fuisset,  fidem  moliri  coepit  : 
acriores  quippe  aeris  alieni  stinndos  esse,  qui  non  egestalem  modo  atque  ignomi- 
niam  minentur,  sed  nervo  ac  vinculis  corpus  liberum  territenl.  et  erat  aeris 
alieni  magna  vis  re  damnosissima  eliam  divitibus,  aedilicando,  contracta,  bcllum 
itaque  Voiscum,  grave  per  se,  oneratum  Latinorum  atque  IbuMiicorum  defec- 
tione,  in  speciem  causae  iactatum,  ut  maior  potestas  qiiaereretur  :  sed  nova 
consilia  Manlii  magis  conpulere  seuatum  ad  dictatoiem  creandum.  creatus  A.  Cor- 
nélius Cossus  magislrum  ('(pnlum  dixit  T.  Ouiuctium  Capitoliiium.  »  (Tilç-Live, 
l"  Décade,  Liv.  VI,  chap.  xi  ) 
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\'2-i  i.vrossi-:  r.r  riTh  i.ivi:. 

Soi'vilius,  empi'uiili' au  cliap.   xx': 
Valorius  —  m-. 

Nous  couiplous  aussi  Valérii',  nom  tlorivô  du  pivciklent. 

Nous  trouvons  enfin,  Livre  V,  (liapilie  i,  M.  l'osluuiius  Albiuus^, 

(loul  est  vciMi  Alliin. 


I.  ((  ...  .\(l|iroli;iiililiiis  cunclis  (liciii  Marilio  (liciiiil.  ijiKid  iilii  est  l'acliiiii,  iiiiiiio 
roiiimola  plehs  est,  nli(|iie  post(]uaiii  sordidaliim  rouiii  vidcruiit,  lu'C  cum  eo  non 
inotld  iiah'iini  quoiiiquaiii.  sed  ne  oognalos  (juidoiii  aiit  adiincs.  poslrciiui  uo  IVali'Os 
(|iiid('iii  .Vulnm  et  TiUiiii  Maiilios,...  cuni  dios  venil,  (juae  prat>l(M'  coetus  ninllitiidiiiis 
seditiosas(|ue  vooes  o\  larj^ilioiioni  et  l'allax  indiciuni  [)erliiioiilia  propiie  ad  regiii 
criiiien  ab  accusaloribus  obiocla  siiil  reo,  aiuid  neniiiiein  aucloieiii  inveiiio  ;  nec 
<hil)ilo  haiid  pana  fuisse,  ciiiu  dainnniidi  iiiDia  plebi  non  in  causa  sed  in  loco 
fueril.  illud  nolandnni  videlur,  ut  sciant  honiines,  quae  et  quania  décora  foeda 
cupiditas  res.Mii  non  ingrala  soluni  sed  iuvisa  etiaui  reddideril  :  honiines  prope 
quadringenlos  produxisse  dicitur,  ([uibus  sine  fenoie  expensas  )i(  cMiiias  tulissel, 
quorum  boiia  veuire,  quos  duci  addiclos  |)rohil)uisset,  ad  liaec  décora  qno(|ue  bcili 
non  conuueuiorasss  tanluui  sed  prolulisse  eliani  conspicieuda,  spolia  hosliuni 
caesorum  ad  triginta.  dona  inq)erat(uuin  ad  quadraginta,  in  (piibus  insignes  duas 
murales  coronas.  civicas  octo.  ad  hoc  servalos  ex  hosliitus  cives  produxit,  inter 
(|UOs  C.  Scrviliuiii  niagislnun  e(iuitum  absenlem  nctininatum.  et  cum  ea  quo(|ue, 
quae  bello  gesta  essent.  pro  l'astigio  n-rum  oratione  etiam  magniiica,  Cacta  dictis 
aeipiaudo,  ineniorasset,   nudasse  pectus   insigne   cicalricibus   l)ello  acceptis....   » 

{Tite-Lire,  1"  Décade,  Liv.  VI.  chap.  xx  ) 

2.  «  ...  Hes  ad  Caniilluni  Iribunum  niilitum  consulari  potestale  rediit;  collegae 
additi  ([uiiiqne,  Ser.  Cornélius  MaluginensisO.  Sorvilius  Fidcnas  sextum  ii.Ouinctius 
Cincinualus  L.  Iloralius  i'ulvillus  P.  Vnlerins...  et  collegae  l'aleri  regimen  omnium 
renmi,  ubi  quid  bellici  terroris  ingruat,  in  viro  uno  esse,  sibique  destinalum  in 
anime  esse  Camillo  sununittere  imperium,  uec  quicquam  de  maieslate  sua  deliac- 
tum  credere,  qnod  niaiestali  eius  viri  concessissent.  conlaudatis  ai)  senatu  tribunis 
et  ipse  (^amillus.  conl'iisus  animo,  gratias  egit.  ingens  iniie  ait  onus  a  populo 
Homano  sibi,  qui  se  diclatorem  iam  quartum  creasscl,  magmnn  a  senatu  lalibus 
de  se  iudiciis  eius  ordinis,  maxununn  tam  honoralorum  collegarum  obsequio 
iniungi.  itarpie  si  quid  laboris  vigiliarum(|ue  adici  possit,  certantem  secum  i|)sum 
adnisnrum,  ut  tanïo  de  se  consensu  civitatis  o|)inionem,  quae  maxima  sit,  etiam 
eonstaritom  et'liciat.  cjuod  ad  belhuii  alipie  Antiates  attineat,  plus  ibi  minarum 
quam  periculi  esse,  se  lamen  ut  nihillimcndi  sic  nihil  conlemnendi  auctorem  esse, 
circumsederi  urbem  Homanam  ab  invidia  et  odio  fniirimorum  :  itaque  et  ducibus 
pluribus  et  exercitibus  adminisliandam  rem  publicam  esse.  «  te  »,  inquit,  «  P. 
Valeri,  socium  imperii  consiliique  legiones  niecum  adversus  Anlialem  hostem 
ducere  placel;  te,  (}.  Servili,  altère  cxercilu  instiucto  paralo(jue  in  urbe  castra 
habere,  intenlum,  sive  Etruria  se  intérim,  ut  nupei',  sive  nova  haec  cura, 
Latini  atque  Hernici  meverint.  pro  certo  habeo  ila  rem  gesturum,  ut  pâtre  ave 
teque  ipso  ac  sex  tribunatibus  digniuïi  est.  terlius  exercitus  ex  causariis  seniori- 
busque  a  L.  Quinclio  scribatur,  qui  urbi  moenibusque  praesidio  sit.  L.  Iloratius 
arma  lela  frumentnui  quaequc  belli  alia  lenqtora  posccnl  provideal.  te.  Servi 
Corneii,  prae>idcm  huiiis  publici  consilii.  custodem  religionum  comitiorum  iegum 
rerum  oiimiuni  nrbanarum  collegae  l'acimus  ».  {Tilc-Uve,  I"  !)(''cade,  Liv.  Vf, 
chap,  VI.) 

3.  «  ...  l'ace  alibi  parata  Ilemani  Veiifjue  in  armis  erant....  Komani  aiixere  tiibu- 


i.Aiossi;  i;t  titk-iivi:.  \'1ô 

Bien  (|U«'  la  piemièic  liiadc  de  Mauliiis  ne  soit  pas  iiru*  reproduc- 
tion aussi  fidèle  de  Tile-Live  que  (lueNjucs-uMS  des  passages  que  nous 
signalerons  pins  loin,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  son  Ion  général, 
aussi  bien  cpie  les  laits  (|u'elle  t'nunière  ou  ne  fait  (|ue  rappeler,  sont 
empruntés  à  riiistorien  latin. 

Ces  vers,  où  Manlius  laisse  échappei'  sa  colère  en  présence  de  son 
confident  Albin,  présentent  une  grande  ressemblance  avec  le  discours 
que  le  même  héros  adresse  à  ses  partisans  dans  Tite-Live,  lorsqu'il 
les  a  rassemblés  dans  sa  maison  : 

«  ...  AdvocMia  doiiiiHii  pit'be  cuin  priiicipihiis  iiovaiidnrniii  rcrwiii  iiili'i'diu 
noctuque  consilia  agitai,  pleiiior  aliipiaiito  nniiiKiruiii  ii'.irunKpio,  qiiani 
antea  l'iierat.  n  ' 

On  peut  aussi  rapprocher  le  vers  : 

«  Manlius  :  Justes  Dieux!  quand  vinidra  le  temps  d'exécu((!r?...  » 

de  ces  paroles  du  héros  lai  in  : 

((   (Juousque  laïuh'iii  igiiorahilis  vires  voslias?... 
(Ju()ns(pu'  nie  circunispeclabiiis?...   » 


[)hrases  qui,  comme  le  vers  de  Lal'ossc,  peignent  bien  l'impatience  du 
chef  de  parti. 

iioi'uiii  iiiililiiiii  coiisiilari  potcsUile  iiiiiiii'riiiii  :  oclo,  (|iiohiiini(|uaiu  aiiloa  civali.... 
.1/.  Po-slutiiiiis  .Hhiiiu.s.  )>  [Tiic-L'ivc,  V"  Décade,  Liv.  V.  oha|).  i.) 

I.  ((  ...  liccrudescciileManliana  sodilioiio  sulicxitii  amii  comitia  hal)ila,  crealique 
U'ihiiiii  iiiilituin  coiisulai'i  pdh'stalo  Scrviiis  (loriiclius  Maliii,^iii(Misis  ihM'iiiii  I*.  Vale- 
riiis  l'otitiis  itenuu  M.  Kiii-ius  (laïuilliis  (luiiitiiiii  Servius  Sulpicius  liulus  ileruin 
(1.  Pai>iiiiis  Crassus  T.  Ouiiulius  Ciiiciiiiialiis  itorum.  ciiius  principio  anni  e(  patri- 
jjus  et  plel)i  poropporliine  externa  pax  data  :  p]el»i,  (piod  non  avocata  diiertu  speni 
cepit,  duni  tani  polentcm  liaberet  dncnni,  t'enoris  expiignandi;  paliilms,  ne  quo 
externo  lerrore  avocareritur  aninii  al)  sanandis  donioslicis  nialis.  i^itnr  cuni  pars 
iitra(|ue  acrior  aliquanto  coorla  essct,  iani  in  pi'opinqtnnii  cerlanien  aderat  et 
Manlius.  advocata  doniuni  plebo  cnni  piincipihus  novandanini  rernni  interdin 
noclnque  consilia  agitât,  plenior  ali(pianlo  aninioruni  irannmpie,  quani  aniea 
fuerat.  irani  accenderat  ignominia  rocens  in  aninio  ad  conlnnieliam  inexpeito; 
spirilus  dabat,  qnod  ncc  ansns  esset  idem  in  se  dictator,  quod  in  S|»inio  Maidio 
Cincinnalus  Ouinctius  fecisset,  et  vincnloinni  snciruni  iiividiani  non  dictator  modo 
abdicando  dictalurani  Ingissef,  sed  ne  senatns  (piideni  suslinore  polnisset.  bis  sinuil 
inllatns  exacerbatnsque  iam  per  se  accensos  incilabat  plebis  aninios  :  «  quo  nsqne 
laiideni  ignorabilis  vires  vesiras,  qnas  naliira  ne  beluas  quideni  ignorare  voluit? 
nnnierate  saltein,  quoi  ipsi  sitis,  quoi  advei'sarios  babeatis.  si  singuli  singulos 
Mdgressuii  ossotis,  tamen  acrius  credeieni  vos  pro  liberlate  quain  illos  pro  doniina- 
lione  cerlatnros.  »  {TUe-Live,  ['"  Décade,  Liv.  VI,  cbap.  xviii.) 

((  At  in  parle  altéra  senatns  de  secessione  in  donnnn  privalani  plebis,  foile 
eliam  in  arce  posilani,  et  inniinenli  mole  liberlalis  agitât.  »  {Tile-Live,  I"  Décade, 
Liv.  VI,  cbnp.  XIX.) 


1-24  I.VIOSSK  KT  TlTK-l.lVi:. 

Dans  les  vers  siiivaiils  : 

«   Mnniiiis  :  Ouaiid  pouiTMi-jc  à  la  Ibis  piinii"  lanl  d'injusliccs 
«  Dont  ces  tyrans  de  Homo  ont  payo  mes  services.   » 

Maiilins  lappelle  les  services  (ju'il  a  reiulus  à  Hoine  loi's  do  ralliujue 
des  Gaulois,  gravissant  la  nuit  la  roche  Tarpéieiinc,  épisode  racoiUé 
dans  Tile-Live  au  cliapilre  xvii  du  Livre  M.  Les  mois  :  «  Tant  d'injus- 
tices »,  ont  sans  doute  été  inspirés  par  les  chapitres  xiv  et  xv  ',  dans 
lesquels  Thistoricn  nous  raconte  conunenl  Manlius,  pressé  de  justifier 
ses  accusations  injurieuses  ponr  le  sénat  (il  accusait  les  sénateurs 
de  cacher  l'or  (|ui  avait  été  destiné  aux  (iaulois),  fut  jeté  en  prison. 
Dans  le  chapitre  xvm,  la  même  pensée  est  encore  exprimée  : 

«  ...  et  vidistis  in  vincula  duci  universi  l'uni.  (|iii  a  siiii^ulis  vobis  viiicula 
depulerani.  » 

Au  cours  des  Livres  V  et  VI,  de  nomhniux  passages  relatent  les  ser- 
vices rendus  par  Manlius,  et  vers  la  fin  du  Vr\  (juel(|ues  exem|)les, 
dont  l'un  cité  par  Manlius  lui-niènie,  iu)us  montrent  par  quelles  injus- 
tices il  fut  récompensé.  L'explication  du  Manlius^  de  Lafosse  : 

1.  ((  ...  Itiiiam  »  inquK,  «  milii  |iali'il)iis(|iip  l{oinanis  ita  de  céleris  reltns  cum 
plel)e  conveiiiaf,  queni  ad  niodiuii  (|iiod  ad  te  attiiiet  eainqiie  rem,  qnam  detesum 
quaesilurus,  conveiiluruni  salis  coiindo.  spein  t'actam  a  le  civitafi  video  tide  inco- 
lumi  ex  Ihensauris  Gallicis,  quos  primores  patriini  occultent,  credituui  solvi 
posse.  ciii  ego  rei  lantuni  aliest  \\l  iriipedinienlo  sini,  nt  contra  le,  M.  Manli, 
adliorler,  lil)eres  l'enore  plel)eni  {{onianani,  et  islos  incubantes  pnblicis  Ihensauris 
ex  praeda  clandestina  evolvas.  qnod  nisi  lacis,  sive  ul  et  ipse  in  parte  praedae  sis, 
sive  quia  vanum  indicium  est,  in  vincla  le  duci  iubebo,  nec  diutius  patiar  a  te 
nudtitudinem  l'allaci  spe  concilari  )).  ad  ea  Maidius  nec  se  felellisse  ait,  non  adver- 
sus  Vulscos,  totiens  liostis,  quotiens  i)alribus  expédiai,  nec  adversus  Latines 
llernicosqne,  quos  falsis  criminibus  in  arma  agant,  sed  adversus  se  ac  plcbeni 
Homanarn  dictatoreni  creaîmn  esse;  iam  oniisso  bcUo,  (piod  sinndatum  sit,  in  se 
impelum  licri,  iam  dictatoreni  protileri  patrociniuni  feneratorum  adversus  ple- 
bem,  iam  sibi  ex  favore  nndtiludinis  crimen  <'l  perniciem  qnaeri.  «  ollendil  » 
inquit  «  te,  A.  (lorneli,  vosqiie,  |iatres  conscripli,  ciniunlnsa  lurba  lateri  mec: 
quin  eam  diducilis  a  me  singnli  vestris  benedciis,  intercedendo,  eximendo  de 
nervo  cives  veslros,  prohibendo  iudicalos  addictosfjue  duci,  ex  ou  quod  aflluit 
opibus  vestris  snslinendo  nécessitâtes  alioinm'.'...  »  [Tile-Live,  l"I)é(ade,  Liv.  VI, 
chap.  XV.) 

«  ...  Cum  maior  donn  exorta  moles  coe^il  acciii  riuinaiii  eum  gliscente  in  dies 
seditione.  quam  stdito  magis  mclnendam  auctor  l'aci(d)at.  non  enim  iam  oraliones 
modo  M.  Maidi  sed  facla,  popnlar-ia  in  speciem,  lumultuosa  eadem.  qua  mente  liè- 
rent, inluenda  erant.  cenlurionem  nobilem  nnlitaribns  lactis  iudicalum  pecuniae 
cum  duci  vidisst-l,  medio  foro  cum  caterva  sua  accurrit  et  manum  iniecil  :  vocile 
ratusque  de  siiperjjia  palrum  de  crndelitate  feneratorum  et  miseriis  piebis,  virlu- 
tibuseiusvirifortunaque....  *)  (Liv.  VI,  chap.  XIV.)  [Pour  la  continuation,  voir  p.  120.] 

2.  Le  Manbus  de  Lafosse  remercie  le  sénat  de  l'avoir  poussé  à  devenir  l'ennemi 


« 


LAI-OSSE  ET  TITK-I.IVK.  \ro 

«  Maiiliioi  :  (Juaiul  du  peuple  contre  eux  j'eiiil)ras?ai  le  parli,..   v 
lappclle  la  harangue  du  cliapilre  xvni  du  Livre  VI  : 
«   ...  Ego  me  palronum  prolileoi-  plehis...  ». 

et  lépisode  rappoilé  au  cliapilre  xv  du  même  Livre  : 

«  ...  Ilinc  senalus,  hiiic  plebs,  suum  quisque  iiituentes  duceni,  velul  in 
acie  conslilerani d 

La  n'plique  d'Albin  est  cerlainemenl  lirée  aussi  de  1  ilc-Live. 
Il  est  intéressant  de  mettre  en  regard  l'exclamation   de  Valérie 
(act.  111,  se.  M)  : 

«    Valérie  :  Ahl  d'un  peuple  insensé  suivez-vous  les  caprices?  » 
et  les  paroles  prudentes  d'Albin  (act.  I,  se.  i)  : 

«  Albin  :  ...  Un  peuple  variable,  incertain  et  timide.   « 
avec  Tilc-Live,  Livre  VI,  cha])ilre  xvn  : 

«  Audiebaiilur  itacjue  propalam  voces  exprobantiuni  mullitudini,  (|uod 
defeiisores  suos  semper  in  i)raecipitem  locum  favore  tollal,  dcinde  in  ipso 
(liscrimiiu!  periculi  dcslilual.  » 

Le  deuxième  discours  de  Manlius,  au  l""  acte,  n'est  pas  une  imitation 
fidèle,  mais  un  résumé  des  faits  mis  en  lumière  par  l'historien.  Le 
vers  : 

«  Manlius  :  Ils  ont  forcé  du  moins  le  sénat  à  me  rendre...  » 

vient  encore  du  chapitre  xvn  : 

«  ...  Cum  remisse,  id  quod  erepturi  erant,  ex  senatus  consulto  Manlius 
vinculis  liboratur.  » 

et  du  chapitre  xviu  du  même  Livre  VI  : 

«  ...  Yincnlorum  suoruni  invidiain  non  diclator  modo  abdicando  dictatu- 
ram  fugisset,  sed  ne  senatus  quidem  sustinere  potuisset....  » 

Pour  les  vers  suivants,  nous  ferons  les  rapprochements  ci-après  : 
((  Manliiia  :  Leur  repentir  accroît  leur  zèle  et  mon  espoir —  )) 

(le  Home,  et  celle  pensée  parait  empruntée  à  Otway,  car  nous  ne  la  trouvons  ni 
dans  Tite-Live,ni  dans  Saint-Réal,  tandis  que  l'auteur  anglais  fait  dire  à  son  héros  : 

Jaffier  ;  «  1  Itiank  thee  for  this  story,  from  my  soûl.  » 

IVenice  Prescrved,  act.  I,  se.  lu,  p.  .îO.^.) 


iji.  i.AKOssF,  Kl  rnK-i.ivi:. 

ti    l'cr  Si' iH'ctMisos  iiH'ilaliiit  [tlchis  ■iiiiiiios.  »  (l,i\.  N  I.  cliiiit.  xviii.) 

<i    VhiiUks  :  \.\  (|ii('  pdiir  alMilii  une  injusli'  |miss;mce, 
u   Tmil  If  Miccrs  (l(''|»('ii(l  (le  leur  |u'rs('Vi'iaiice...  ». 

0  Kx|ttM'('iiiiiii  iiiud»)  cl  vt'siraiii  t't'licihilciii  et  iiic.  ni  siicro,  Irlicilcr  cxpi'i'- 
liini  :  ininoiv  iio^dlio  (|iii  iinitcrcl  |ialriliiis  iii|t(iii('lis,  (|iiaiii  (|ui  rcsisicreiit 
iiii|uM'anlilnis  iniKisiiislis.  d  (Ijv.  M,  cliap.  xviii.)  ((  Oiio  fado  iioii  sodilio 
iiiiita  sod  dux  sodilioiii  (lalus  csl.  »  (l/iv.]VI,  cliap.  wii.i  u  llecrudcs- 
cend(>  Manliana  sedilioin'....  »  (Liv.  VI,  cliap.  nviii.) 

Il  Pli'bi,  (|U(»d  non  avocala  dilcclu  sjx'iii  ccpil,  diiiii  tam  polciilciii  liabcret 
diicoin.  feiioris  oxpuiiiiandi.  »  (Liv.  VI.  cliaj).  wiii.) 

Ces  deux  vers  sont  sans  duiilc,  eu  iiiriiu'  lenips  un  résiiiiiû  de  ces 
paroles  adressées  au  peuple  par  le  Manlius  de  Tite-Live  : 

«  OsU'iidilc  modo  liçlluiii  :  jiart'iii  liabclilis.  viduaiil  vos  paralos  ad  vini  : 
ius  ipsi  reiiiillenl....  Taiiicii.  (pialcsciiiiKpie  duces  habuislis,  qualescumque 
i|tsi  fuislis,  omnia  adluic,  qiiaiilacuiiique  pelistis,  obtinuistis  seu  vi  sou 
loituna  vestra....  »  (Liv.  VI,  cliaj).  xviii.) 

Conlinuant  ce  parallèle,  nous  rapprocherons  les  vers  suivants  de 
certains  passages  du  Livre  Yl  : 

«  Manlius  :  Us  ont  fail  di-s  tribuns,  donl  l'appui,  etc....  » 
de 

{<  Ciealiquo  tribuni  niililuni  consulaii  potcstalc...  »  (Liv.  VI,  cliap.  xvui.) 

(I  Manlius  :  Los  plus  fiers  des  Romains  par  eux  sont  exilés,   b 

(Allusion  à  Camille,  peut-être),  et 

«  Manlius  :  Ils  se  l'oiil  partager  les  terres  des  vaincus.   » 

de 

«  Cuius  leniendae  causa  postulaidc  nnllo  largitor  voluntarius  repente  se- 
natus  factus  Satricum  coloniam  duo  iiiilia  civinm  ruinianorniiidcduci  iussil.  >) 
(Liv.  VI,  cliap.  XVI.) 

Kn/in  Ic-s  dcinicis  vers  de  la  tiradi^  sont  tirés  de  : 

(i  ...  Ego  me  patronum  profitcor  picbis...  Vos  si...  veslrum  a|»pcllabilis 
duccm.  )>  (Liv.  VI,  cliap. xvm.j  a  Ilis  simul  inflalus  exacerbalusijne  iarn  per 
se  a^xensos  incilabat  [jlfliis  ariimos.  n  (Liv.  VI,  cliap.  xvin.) 


i.AFossK  1.1  lin.  i.ivi;.  vn 

Pour  la  tleuxiùiiic  ri'iiliiiiic  »rAll)iii  : 

((  Àlhiii  :  C'est  (Unie  sur  cet  t'>|ioir,  soigneur,  (lu'i'i  liante  \(»i.\ 
«   l'iuliint  (les  sénateurs  vous  di-criez  les  lois....    d 

ru)us  trouvons,  cliapilie  \iv  du  VI''  Livre  : 

...  .\(l  liiM-  (Idiiii  (•(•iitiouantis  in  inoduui  sermones  pleni  criniinnni  in 
paires  ..   » 

et  chapitre  xi  du  uièuie  Livre  : 

«  ...  criininando  paires,  adiiciendo  ad  se  plebcm....  » 

La  preuiière  itlc'u^  contenue  dans  la  troisième  tirade  d'-Vlbin  vient 
sans  doute  de  Saint-Réal,  car  nous  lu;  la  trouvons  pas  explicitement 
dans  Tile-Live.  Cependant  il  existe  quelque  similitude  entre  : 

«  Alhin  :  ,1e  ne  vous  dis  plus  rien,  vous  avez  tout  prévu.   » 

et  : 

a  ...  inni  in  propinquum  certaiiien  aderal  et  Manlius,  advocala  domuni 
plèbe  cuni  iH'incipihus  novandarum  reruni  interdiu  noetuque  consilial 
agitât.  »  (Liv.  VI,  cliap.  xvui.) 

Les  quatre  vers  suivants,  dans  lesquels  .Vlhin  parle  du  Capitole  et 
de  iManlius  ne  sont,  bien  entendu,  que  des  réminiscences  des  passages 
de  Tite-Live  déjà  cités  concernant  les  hauts  faits  de  Manlius  et  la  situa- 
tion de  sa  maison  dans  le  Capitole  : 

Chapitre  xix,  Livre  VI. 

Chapitre  XLvn,  Livre  V. 

Chapitre  xvni,  Livre  Vl. 

L'origine  des  vers  suivants  : 

«  Albin:  De  Piutile  surtout,  ce  guerrier  généreux, 

«  Qui  pressé  des  arrêts  d'un  sénat  rigoureux 

«  Eût  sans  vos  prompts  secours  sans  vos  soins  salutaires 

M  Fini  dans  les  prisons  sa  vie  et  ses  misères.  » 

est  certainement  dans  cet  épisode  de  Tite-Live  : 

«  Centurionem  nobilem  niililaribus  factis  iudicaluni  pecuniae  cuni  duci 
vidisset,  niedio  foro  cum  caterva  suaaccurrit  et  nianum  inieeil;  vociferatus- 
que  de  superbia  patruni  ac  crudelitate  feneratoruni  et  miseriis  plebis,  virtu- 
tibus  eius  viri  fortunaque,  «  lum  vero  ego  «  inquit  «  nequiquani  haedextra 


I-JS  I.AIOSSK  ET  TITE-LIYE. 

(';i|»il()liuni  arctMiKiiie  si'ivavoriin,  si  civciii  coiiimililoiicinque  meiini  lam- 
(liiaiii  Gallis  vicloiilms  caitlimi  in  sorvilulcm  ac  viiicula  duci  vidcaiii  ».  iiidc 
rem  crodiloii  palaiii  pcipulo  solvit,  liluaque  el  acre  liboiadim  emillil  dcos 
alquo  honiinos  ohtt'staiitom,  ut  M.  Manlio,  lilxMalui'i  siio,  iiaiciili  plol)is  Ho- 
manac.  irratiani  nMVrant.  »  (Liv.  M.  clia|i.  xiv.)' 

Non  seuleinent  la  siiiiilitiKlc  rxislr  pour  les  l'ails,  mais  aussi  dans 
les  tournures  eiles-mônies.  Comparons  : 

«  Albin  :  Fini  dans  les  prisons  sa  vie  et  ses  misères....  » 

et 

«  In  servilutem  ac  vincnia.  »  (Liv.  VI,  cliap.  xiv.) 

Le  retour  de  Servilius  semble  inventé  par  Lalosse,  mais  la  eausc  de 
ce  retour  : 

«  Alhin  ,  Du  sénat  contre  vous  Tarrêt  injurieux...  » 

a  élé  prise  dans  le  ehapitre  xvi. 

(C'est  peut-être  à  Otway  que  Lafosse  a  pris  le  retour  de  Servilius, 
et  le  désespoir  de  Valérie  ramenée  chez  Manlius.) 

La  scène  n  nous  ramène  à  des  événements  déjà  connus. 

Les  deux  ])reniièrcs  tirades  de  la  scène  ni  ne  semblent  pas  tirées  d'un 
passage  paiticulier  de  Tite-Live,  à  moins  que 

((  Miiiiliiis  :  |»e  Iraiiir  mes  amis  trahis  par  la  fortune.  » 

ne  vienne  de;  : 

«  Tuin  vero  e_iîO  »  inquit,  «  ncquiqnam  liac  doxtra  Capitolium  arcemque 
servavt'rim,  si  civrrn  commilitdncmtpic  mcnm  tancjuain  Gallis  victorihus 
captum  in  servilutem  ac  vincula  duci  vidcam.  »  (Liv.  Vi,  cliap.  xiv.) 
«  Ne  (picm  vcstrum  »  incpiif,  <(  Quirites,  doncc  quidquam  in  rc  mea  supe- 
rerit,  iudicatum  addiclumvc  ducipatiar.  »  (Liv.  VI,  cliap.  \iv.) 

Avec  la  dernière  tirade,  celle  de  Valéiius,  nous  retombons  cepen- 
dant sur  une  série  de  passages  qui  nous  conduisent  presque  jusqu'à 
la  lin  de  la  scène  m  et  nous  montrent  une  constante  et  visible  induencc 
de  Tite-Live.  L(!S  vers  : 

<(  Valérius  :  Jus(|u'à  quand  voulez-vous,  si  prompt,  si  secourahlo, 

«  Sîuis  vous  inquiéter  de  nos  soupçons  secrets, 

«  De  tous  les  mécontents  prendre  les  intérêts, 

«  Les  combler  de  faveurs?  » 
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sont  une  iiiiilalioii  du  ivcit  des  actes  de  Manlius.  (Liv.  VI,  cliap.  xviii, 

XIII,    XX.) 

Nous  citerons  plus  parliculièreincut  le  eliapili'e  xv  : 
((   ...  SptMU  l'acliuii  a  le  ci\ilati  video....  » 

Les  deux  premicis  vers  de  la  réponse  de  Manlius  sont  apparemment 
de  La  fosse  seul. 

Les  deux  suivants  sont  une  sorte  de  répélilion  des  derniers  vers  de 
la  dernière  tirade  du  même  personnage. 

Celui-ei  y  répond  à  Taceusation  suivante  de  Valérius  : 

((    Valériiia  :  Ile  tous  les  mécontents]  prendre  les  intérêts.  »  etc., 
avec  les  mots  : 

«  Manlius  :  Et  suis-je  criminel,  quand,  par  un  doux  accueil, 
«  J'apaise  leur  courroux  qu'irrite  son  orgueil,  » 

comme  il  le  fait  dans  Tite-Live  : 

«  lani  sibi  ex  favore  nuillitudinis  criinen  et  perniciem  quaeri.  »  (Liv.  VI, 
chap.  xv.) 

«  Manliiix  :  C'est  moi,  c'est  mon  appui  qui  les  conserve  à  Rome.  » 

est  imité  du  chapitre  xiv  en  particulier.  Les  vers  : 

«  Manlius:  Vous  demandez  d'où  vient  qu'un  Romain,  un  seul  homme, 

«  Des  misères  d'autrui  soigneux  de  se  charger, 

«  Offre  à  tous  une  main  prompte  à  les  soulager. 

«  D'une  pitié  si  juste,  est-ce  à  vous  de  vous  plaindre?  » 

sont  inspirés  par  : 

«  At  enim,  quid  ita  sohus  ego  civium  curam  ago  7  »  (Liv.  VI,  chap.  xv.) 

a  Manlius  :   Si  c'est  une  vertu  qu'en  moi  l'on  doive  craindre 

«  Si  du  peuple,  par  elle,  on  se  fait  un  appui, 

«  Pourquoi  suis-je  le  seul  qui  l'exerce  aujourd'hui? 

«  Que  ne  m'enviez-vous  un  si  noble  avantage? 

«  Pourquoi  chacun  de  vous,  pour  être  exempt  d'ombrage 

0  Ne  s'efforce-t-il  pas,  par  les  mêmes  bienfaits 

«  De  gagner,  d'attirer  les  amis  qu'ils  m'ont  faits?  » 

semblent  bien  traduire  ce  passage  du  même  chapitre  xv  (Liv.  \1)  : 
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I  (Hlfiulil  »  in(|uil  <  le,  A.  «Imiicli,  \us(|ut',  p.ilrcs  coiiscripli,  circuinrusa 
tiiiha  lalfii  iiicn  :  (|iiiii  oaiii  diducilis  a  me  siiii;uli  vcslris  bcnodciis,  iiilcrci'- 
«IciiiU),  cxiiiiciHld  (le  iior\(i  cives  vi'slids,  luoliibciido  iudicalos  addick)s(|U(' 
diici,  ('.\  en  (|iiO(l    ariliiil   (ipihiis  vcstiis  sustiiiciidd  iici'cssilalcs  alioriim?  )> 

((  Miuiliiis  :  No  peiit-on  du  séiial  apaisor  les  alarmes 
<(  On'cn  afllijîoaid  lo  poiiiilc.  en  méprisani  ses  larmes.  .. 

(i  Miniliiiti  :  .No  s'oll'orco-t-il  pas.  j>ar  les  moines  bienfaits, 
«  De  gagner,  d'attirer  les  amis  qu'ils  m'ont  faits'?  » 

SKiil  aussi  dos  réininiscoucos  {]r  peiisôos  li'ouvôos  dans  Tilc-Live  cl 
roproduitos  dans  une  lornio  ((niciso  cl  claire.  Le  vers  : 

(i  i>/r/»//».s  :  Mes  bicnfails  vous  font  j)our;  etc.   » 

csl  couiuie  un  rosunié  de  ce  (jui  vient  d  être  dit  et  prépare  ce  qui  va 
suivre. 

Lafosse  passe  alors  du  Livre  VI  au  Livre  V.  Ainsi  dans  les  vers  sui- 
vants chaque  idée  vient  de  riiistorieu  '. 

Les  premiers  vers  : 

((  Manlitis  :   ...  ol  d'un  ospiit  Irancjuillo, 

«  Vous  regardez  l'excès  du  pouvoir  de  Camille.  » 

sont  une  sorte  d'introduction  à  ce  qui  va  suivre. 

((  Maulius  :  De  la  paix,  de  la  guerre,  il  est  lui  seul  l'arbitre.   » 

vient  de  : 

«  Quum  illi  ronitentes  pactos  dicerent  sese  nogat  eam  pactionem  ratain 
esse,  quae,  postquam  ipse  dictator  creatus  esset,  injussu  su(t  ab  inferioris 
inferioris  juris  inagislratu  facta  ossot....  »  (biv.  V.  cliap.  xli.x.) 

et  de  : 

«  Acquis  iniquisque  persuasum  erattantum  l»ollo  virum  neminom  usquani 
ea  tem])estate  esse,  contione  dimissa  corpora  curant  inlonli,  quam  mox  si- 

1.  «  Maulius  :  ...  et  d'un  esprit  tranquille,  «  ... So(litio,wnd('ininimoliindÉ'i po- 

Vous  rof,'ard<.'/  It-xn-s  du  pouvoir  do  (lanriiile  tuit,  a  j)a(riciac  j;entisviro  clinclitai; 

.K  rannée,  à  la  ville,  au  >énal,  en  tous  lieux,  fatnac.  M.  Mimlio  C.apiloiitio.  (pii  ni- 

I)e  cliarf-'es  e(  d'honneurs,  on  i'arcalile  à  mes  yeux  mius  aninii  cuiii  alios  priiicijies  sper- 

Ile  la  paix,  de  la  fruerre.  il  est  lui  seul  l'ailiitre.  neret,  uni  iuvideiot  exiniio  siniul  lio- 

Ses  collègues  soumis  el  ronlenis  d'un  vain  titn;  iioi-iltus  atque  virlulilius,   M.  Furio, 

Kntre  ses  seules  mains  laissant  tout  le  jiouvoii'  aegre  lcrei>at  solum  eum  in  magis- 

Semhlent  à  l'y  fixer  exciter  son  espoir.  tratibus,  solum  apud  e.xercitus  esse, 
F)'oi']  vient  tanlde  respect,  d'amour  pour  sa  conduite?    tantum  iarn  eminere,  ut  isdeniauspi- 

Des  Gaulois  à  son  bras  vous  impuiez  la  fuite,  ciis  crcatos  non  pro  collegis  sed  pro 
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ir.i 


j^iiimi  (l;irrliii .  (|ii(i  diilo   |iiiiiKic  siluiiliu   iioclis  ad  pidliih  Caiiiillu   jUiU'sln 
l'iicrc.  M  ll,i\ .  \ ,  cli.iii.  \i.v.) 

((   Mdiiliiis  :  Ses  coll('gues  soumis  et  coiiU'iils  il'iiii  vain  lilro 
»(   l'jitre  SOS  seules  mains  laissant  loul  le  pouvoir —  » 

ont  leur  siil)sl;iiice  dans  les  accusations   de  Manlins    cl   aussi  dans 
ce  passaj^e  du  Livie  VI  : 

«  ...  et  collagae  l'aleii  ie};imen  omnium  reium,  ubi  quid  beilici  tiMToris 
ingruat,  in  viio  une  esse,  sibique  destinalum  in  anime  esse  Camille  surnmil- 
lere  imperium,  nec  quicquam  de  maicsiate  sua  delraclum  credere,  (juod 
maestati  eius  viri  concessissent.  )»  (Liv.  VI,  cliap.  vi.) 

Les  deux  vers  qui  suivent  soûl  des  inventions  de  Lafosse  simple- 
ment suggérées  par  Tile-Live.  Pour  la  lin  de  la  tirade,  Lafosse  se  re- 
porte encore  au  passage  déjà  cité  du  chapitre  xi  du  Livre  VI,  en  y  ajou- 
tant quelques  réminiscences  des  autres  parties  du  même  Livre.  Par 
exemple,  pour  peindre  Home  : 

((  Manliioi  :  Huisselante  de  sany,  par  le  feu  dévorée....  » 

il  est  retourné    au   commencement  du  chapitre  xii. 

Lafosse  a  entièrement  tiré  de  son  imagination  l'idée  contenue  dans 
ce  vers  : 

((  Manlins  :  ...  Des  ennemis  déjà  battus,  saisis  d'cfîroi.   » 


Vos  élojjes  flaUeurs  ne  parlent  que  de  lui, 
Mais  que  deveniez-vous  avec  ce  grand  appui, 
Si  dans  le  temps  que  Rome  aux  barbares  livrée 
Ruisselante  de  sang,  par  le  feu  dévorée, 
.Attendait  ses  secours  loin  d'elle  préparés, 
Du  Capitole  encore  ils  s'étaient  emparés  ! 
C'est  moi  qui,  prévenant  votre  attenle  frivole, 
Renversai  les  Gaulois  du  haut  du  Capilole. 
Ce  Camille  si  fier  ne  vainquit,  qu'après  moi, 
Des  ennemis  déjà  battus,  saisis  d'effroi. 
C'est  moi  qui  par  ce  coup  |»réparai  sa  victoire 
Et  de  nombreux  secours  eurent  part  à  sa  gloire. 
La  mienne  est  à  moi  seul,  ipii  seul  ai  condjattu. 


ministris  habeat,  cum  intérim,  si 
quis  verc  aestimare  velit,  a  M.Furio 
recuperari  patria  ex  obsidione  hos- 
tiuni  non  potuerit.  nisi  a  se  prius 
Capitolium  atque  arx  scrvata  cssel; 
et  ille  inter  aurum  accipiendum  et 
in  spem  pacis  solutis  aniniis  (jallos 
adgressus  sit,  ipse  armatos  capien- 
tcsciue  arcein  depulerit  ;  illius  gloriae 
pars  virilis  apud  onnics  milites  sit, 
qui  simul  vicerint,  suae  victoriae  m-- 
mineni  omrnum  mortalium  sociuin 
esse,  bis  opiiiionibus  inllalo  animo, 
ad  hoc  vitio  qnixpic!  ingenii  vehemens 
et  inpotens,  postquam  inter  patres 
non  quantum  aequum  censebat  ex- 
celbire  suas  0|)es  animadvertit,  [iri- 
nnis  onmium  ex  patribus  popularis 
facluscum  plebeis  ma^,^islratilius  ((jm- 
silia  communicare.  rriiniiiaudo  pa- 
tres, adliciendo  ad  se  plebem  iam 
aura  non  consilio  ferri,  famaeque 
magiiae  malle  quam  bonac  esse.  » 
(Tile-Live,  l'"  Décade,  Liv.  YI , 
ciiap.  xr.) 
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Il  se  trouve  même  en  conlradiclion  avec  l'historien  qui  dit  (lu'on 
n'avait  obtenu  quehjue  répit  de  la  ])art  des  Gaulois  qu'en  leur  oll'rant 
de  Toi'.  (Liv.  V.  cliap.  xi.viii.) 

11  a  voulu  sans  doute  nous  présenter  son  héros  st)us  un  jour  plus 
iavorahie  en  ajoulani  quelque  chose  à  hi  gloii'e  qu'il  avait  acquise  en 
repoussant  les  Gaulois  du  Capitule.  Lacouchision  du  discours  de  Man- 
lius  nous  reporte  à  un  passage  de  Tite-Live  déjà  cité. 

Les  quatorze  premiers  vers  de  la  réplique  de  Valérius  sont,  d'une 
façon  générale,  tirés  de  Tite-Live. 

Les  diOércnts  faits  y  sont  arrangés  par  Lafossc  qui  a  souvent  inter- 
calé des  phrases  explicatives. 

La  dernière  partie  principalement,  dans  laquelle  Valérius  s'adresse 
directement  à  .Maulius,  s'écarte  sensiblement  de  Tite-Live.  Ciicz  ce 
dernier  il  n'y  a  aucun  doute  sur  les  mobiles  qui  l'ont  agir  Manlius. 

L'éloge  de  Camille  : 


^e^ 


«    Valérius  :  Si  Camille  aujourd'hui  ne  nous  fait  point  d'ombrage 

«  Nous  voyons  tous  quel  zèle  anime  son  courage, 

«  Que  suivre  ses  conseils  du  succès  assures 

«  C'est  obéir  aux  dieux  qui  les  ont  inspirés. 

((  Avons-nous  à  rougir  de  cette  obéissance, 

«  Pnr  qui  croît  notre  gloire  et  notre  indépendnnce?  » 

résulte  d'un  assemblage  d'impressions  venues  de  la  lecture  de  Tite- 
Live.  (Liv.  V,  <  lin|).  xLv,  et  Liv.  VI,  chap.  vni.)  Le  vers  : 

((    Valérius  :  C'est  obéir  aux  dieux  qui  les  ont  inspirés....  » 

peut  être  rapproché  de  : 

«   ...  nec  secus  r|u;uii  divino  spiritu  liictus..*.  (Liv.  V,  chap.  xlui.) 

L'apostrophe  de  Valérius  à  Manlius  a  pu  également  être  ÎBspiréc 
par  le  discours  où  Camille,  s'adressant  a'jssi  à  Manlius,  lui  dit  : 

«  Spem  factam  a  le  civilati  video....  cui  ego  rei  tantum  abest  ut  inpedi- 
mento  sim,  ul  contra  te,  M.  Manli,  adliort(;r,  libères  fenore  plebern 
Iiom.'inam.   »  (Liv.  VI,  chap.  xv.) 

Puis  vi(Mit  un  autre  passage  où  Tite-Live  a  été  imité  de  très  près  : 

«    Valérius  :  ...  est-ce  sans  fondement 

«  Que  Rome  inquiétée  en  jugeait  autrement?  » 

0  Ha  suspensis  rébus  dictator  accitus  ab  exercilu  in  urbem  vcnit,  postero 
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die  senatu  liabilo  cuiii  salis  pciiclitalus  voliintales  liomiiiuiii  disccdere  sena- 
liim  al»  so  vetuisset,  stipatus  ea  multiludiiie  solla  in  comitio  posila  viatorem 
ad  M.  Manliuin  inisit;  (jiii  dictaloris  iussii  vocalus,  cuin  signiini  suis  dodissot 
adcsso  corlamcn,  a<,Mnino  inj^enli  ad  tribunal  vcnit.  Iiiiicsciialus,  liinc  pichs, 
suum  quisque  intucutcs  duccni,  vclut  in  acic  consliterant.  »  (Liv.  VI, 
cliap.  XV.) 

La  fin  de  Tacte  no  nous  permet  plus  aucun  rapprochement.  C'est  à 
Venicc  Prescrvcd,  comme  nous  le  verrons  pins  loin,  qu'il  faut  re- 
monter pour  découvrir  les  sources  où  Lafosse  a  puisé  son  inspiration 
pour  les  scènes  iv,  v  et  vi. 


ACTE   II. 

Dès  à  présent,  l'influence  de  l'historien  latin  devient  moins  sen- 
sible, et  quoique,  à  la  scène  i,  l'on  puisse  rapprocher  la  confiscation 
(les  biens  de  Servilius  de  l'épisode  du  centurion  ins(dvable  rapporté 
par  Ïite-Livc  (Liv.  VI,  chap.  xiv),  nous  pensons  involontairement  à 
Otway' devant  des  vers  comme  ceux-ci  : 

((  Manlius  :  Tes  biens  te  sont  ravis,  tes  titres,  ta  noblesse, 
«  Ta  maison,  dont  bientôt  les  trésors  pi'écieux 
«  Vont  être  le  butin  du  soldat  Curieux....  » 

Manlius,  prenant  à  son  compte  l'injure  .faite  à  Servilius,  rappelle 
encore  le  Manlius  de  Tite-Live  délivrant  le  centurion  (Liv.  VI, 
chap.  xiv).  L'offre  que  fait  Manlius  de  partager  ses  biens  avec  Ser- 
vilius,  est  empruntée  à  cet  épisode  : 

«   ...  Inde  rem  creditori  i)alam  populo  solvit,  etc.  »  (Liv.  VI,  chap.  xiv.) 

Mais  le  reste  de  la  scène  ne  doit  plus  rien  à  laulcur  latin. 

A  la  scène  n,  nous  ne  trouvons  plus  que  quelques  détails  de  cou- 
leur locale  empruntés  à  l'histoire  romaine.  Lafosse  substitue  aux 
cérémonies  dont  il  est  question  dans  la  Conjuration,  la  «  Guerre  aux 
Circéiens  »  et  le  Sacrifice  au  Ca{)itole.  L'agitation  du  peuple  à  laquelle 
Manlius  fait  allusion  dans  son  long  discours  a  dû  trouver  son  origine 
dans  les  passages  suivants  de  Tite-Live  : 

«   ...  per  se  accensos  incitabat  plebis  animes...,  »  (Liv.  VI,  chap.  xvnr.) 
((   ...  sermones  pleni  criminum  in  patres....  (Liv.  VI,  chap.  xiv.) 

1.   Venice  Preserved,  act.  I,  se.  iii,  p.  50'2. 
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Ici  cessonl  iMUsciucmciil  les  oiiiprimls  de  l.alussc  à  Tilc-l/ive.  Nous 
savons  hieii  (in'il  laiit  toujours  coninioncor  par  renionU'i'  aux  auteurs 
anciens  pour  élahlir  la  généalogie  dune  univre  de  lornie  classique. 
Et  comme  il  s'agit  ici  d'un  ancêtre  dont  l'antiquité  et  la  noblesse 
permettent  (pi'on  s'en  glorille,  Lalosse  nous  en  a  mis  lui-même  sur 
la  trace  dans  la  préface  de  sa  tragédie.  Mais,  comme  on  le  voit,  les 
emprunts  (jifil  a  laits  à  l'auteur  latin  sont  assez  peu  nombreux  et 
constituent  dans  leur  ensemble  ini  squelette  plutôt  sec,  auquel 
notre  dramaturge  a  dû  ajouter  lieau((Ui[). 

Comment  s'v  est-il  pris  poui-  domiei'  à  ces  vestiges  du  j)assc  l'intérêt 
passionnel  et  le  mouvement  rapide  indispensables  au  succès  d'une 
œuvre  Ibéàtrale,  voilà  ce  que  nous  allons  làclier  de  démontrer  aux 
cbapitres  suivants.  Il  est.  eu  ellel.  une  parenté  plus  proche  qu'on 
peut  ne  reconnaître  que  suivant  le  bénéfice  on  ri)onneur  qu'on  croit 
en  retirer,  et  pour  Lafosse,  ces  aïeux  moins  anciens  sont  un  Fran- 
çais, l'abbé  de  Saint-Réal  (1651-108^),  et  un  Anglais,  le  diamaturgc 
Otuav  (IG50-108t2). 


CHAPITRE   V 

Ce  que  l:i  IragéJie  de  La  fosse,  «  Manlius  Capitolinus  », 
doit  à  l'ouvrage  de  Sainl-Réal  «  la  Conjuration  des 
Espagnols  contre  la  République  de  Venise  ». 


Avec  l'ouvrage  du  «  savant  al)l)é  »  sur  lequel  s'est  «  appuvé  »  La- 
fosse,  nous  commençons  à  mieux  nous  rendre  compte  de  la  genèse  du 
Manlius.  Nous  lemarquerous  fout  daboid  que,  pas  plus  du  reste  que 
dans  Tile-Live,  nous  n'y  découvrirons  la  véritable  origine  de  cette  tra- 
gédie. Mais  nombre  de  faits  ont  été  utilisés  et  Ton  pont  se  demander 
si  la  (lonjuralion  n'a  pas  joué  un  rôle  aussi  imporlaiit  que  la  pre- 
mière Décade,  dans  l'inspiration  de  la  pièce  de  Lafosse.  S'il  ne  s'est 
pas  servi  des  noms,  noire  auteur  a  certainement  subi  l'influence  de 
la  forme  académique  des  discours  et  il  a  bien  pu  trouver  des  modèles 
de  style  dans  la  prose  élégante  et  diserte  de  Saint-Réal. 

La  plupart  des  matériaux  choisis  par  Lafosse  dans  la  Conjnrationsont 
ceux  dont  Olway  a  fait  également  usage.  Quelquefois  cependant  Lafosse 
adopte  certains  traits  négligés  par  l'auteur  anglais.  Nous  en  trouvons 
un  exemple  dès  la  scène  i  du  premier  acte  de  Manlius.  Manlius  dit, 
parlant  de  l'état  d'esprit  du  peuple  romain  : 

«  Manlius  :  Et  quo  faut-il,  Albin,  pour  les  faire  oser  plus, 

«  Que  leur  montrer  un  chef  dont  les  soins,  le  courage 
«  Soutienne  les  efforts  où  l'ardeur  tes  engage,    n 

Et,  dans  la  Conjuration,  à  l'endroit  où  il  est  parlé  de  la  relation 
que  Bedmar  prépare  pour  la  cour  d'Espagne  et  de  la  peinture  qu'il 
fait  de  l'état  de  Venise,  nous  remarquons  ces  lignes  (Hedmar  parle 
des  provinces  lombardes)  : 
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H  La  lu''|Hilili(|ii('  n'y  consorvo  son  autorité  ([uo  lauto  de  quoUjii'un  (jui  on- 
livpivnnt'  (le  Tusiii-per....  »  (P.  140.)' 

Kl  plus  loin.  ;i  jtro|t()s  do  la  marine  : 

«  ...g(Mis  indiijnes  dn  nom  de  soldat,  et  du  service  des(inels  la  Hépnidiqiic 
no  pouvait  faire  étal  (|ue  tant  (pi'ils  ne  sei'aienl  ])as  assez  |)uissanls  pour 
tourner  leui's  armes  contre  elle.  )i  (P.  1  iO,  I  il.) 

Le  deuxième  discours  de  Manlius,  (ad.  I,  se.  i.)  est  imilé  de  iSainl- 
Réal  : 

0  Mauliux  :  Non.  Albin:  leur  orgueil  (jui  me  brave  toujours, 
«  droit  que  tout  mon  dépit  s'exliale  en  vains  discours. 
«   Ils  connaissent  tiop  bien  Manlius  inflexible, 
«  Us  me  soupçonneraient  à  me  voir  plus  paisible; 
«  Kn  me  déguisant  moins  je  les  trompe  bien  mieux. 
<t   Sous  mon  audace,  Albin,  je  me  cacbc  à  leurs  yeux; 
«   El  préparant  contre  eux  tout  ce  qu'ils  doivent  craindre, 
«  J'ai  même  le  plaisii'  de  ne  pas  me  contraindre.  » 

Saint-Uéal  nous  dil,  parlant  du  duc  d'Ossonne  : 

«  Ses  discours  familiers  n'étaient  que  de  sui'prendre  les  poils  d'isirie 
appartenant;"!  la  République,  de  saccager  ses  îles;  et  même  de  l'aire,  s'il  se 
pouvait,  (pielque  descente  à  Venise.  H  en  étudiait  le  plan  avec  ses  courtisans. 
Il  faisait  faire  des  cartes  exactes  des  environs,  fabriquer  des  banjues,  des 
brigantins  et  autres  petits  bâtiments  propres  à  toutes  sortes  de  (banaux, 
essaver  combien  cliaque  profondeur  d'eau  pouvait  soutenir  de  poids  sur 
difi'érentes  largeurs,  et  il  inventait  tous  les  jours  de  nouvelles  macbines 
pour  diminuer  ce  poids  et  faciliter  le  mouvement.  Le  l'ésident  vénitien  cpii 
était  à  Naples  en  donnait  exactement  avis,  au  grand  désesfioir  du  maïquis 
do  liedmar,  qui  conuuença  à  se  repentii'  de  s'être  lié  d'inlérél  avec  un 
homme  si  étourdi  ;  mais  le  succès  tronqia  ses  craintes, 

«  Le  vice-roi  faisait  toutes  ces  choses  si  hautement  (jne  les  Véniliens  ne 
lirenl  (ju'en  rire.  Les  plus  sages  même  ne  purent  croire  (pi'il  y  eût  rien  de 
solide  caché  sous  des  démonstrations  si  manifestes.  »  (P.  l-*7.  hiH.j 

Les  idées  sont  certainement  semblables. 
Pour  ce  qui  a  trait  à  la  tranquillité  du  sénat,  nous  avons  : 
<i  Le  sénat  crut  avoir  enfin  découvert  la  cause  si  ca(diée  du  procédé  irrégu- 
lior  des  Espagnols,  et  voyant  ces  flcux  affaires  écliou(>r,  il  s'imagina  d'cnlrer 
dans  un  [irofond  repos  et  ne  douta  plus  de  l'accotuplissenient  des  Irailés.   » 
(P.  Hii.j 

I.  Nous  rappelons  (jne  l'édilion  ;i  liiqnclif'  ^i'  rap|toiliMil  les  niniiéios  des  pa^rc-i 
indiquées  est  colle  df  la  liihliolhcfiuc  luiliondlr.  l'dngcr,  édiiciii-.  l'aris.  (A.  de 
l'auteur.) 
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L'I,   plus  loin  : 

(I  Lo  séiial,  nous  on  soninies  lidolomonl  insliiiils,  le  st-nat  est  dans  une 
sécurité  parfaite.  Noire  bonne  destinée  a  aveuglé  les  plus  clairvoyants  de 
tous  les  lioinines,  rassuré  les  plus  timides,  endormi  les  plus  soupçonneux, 
confondu  les  plus  subtils.  »  (I'.  H»*.».) 

(lepcudanl  le  point  le  plus  intéressant  à  noter  esl  la  manière  dont 
Lalbsse  s'est  approprié  l'un  des  traits  les  plus  saillants  du  caraetère 
du  Bedniar  de  Saint-llcal.  (jui  trompe  si  habilement  le  peuple  en  simu- 
lant la  francliise  et  rirnpi'luosité. 

Sainl-lléal,  en  ellet,  dé|)<'inl  ainsi  son  héros  : 

«...  un  ail'  toujnuis  gai  et  ouverl  ui'i  il  paiaissail  [ihisde  léu  (pie  de  gravité, 
éloigné  de  la  dissimulation  jusqu'à  approcher  de  la  naïvelé;  une  humeur 
libre  et  complaisante,  d'autant  plus  impénétrable  que  chacun  crovail  la 
pénétrer;  des  manières  tendres,  insinuantes  et  llalteiises  (pii  attiraient  le 
secret  des  cœurs  les  plus  diflieiles  à  s'ouvrir,  toutes  les  apparences  d'une 
entière  liberté  d'esprit  dans  les  plus  cruelles  agitations.   »  (1*.  100,  107.) 

La  inèine  idée  de  dissimulation  est  encore  dans  le  passage  on  Saint- 
Uéal  nous  montre  Bedniar  faisant  ])ublier  le  {lamphlet  anonynit; 
intitulé  :  Srjuitfinio  délia  Libéria  Venela  : 

((  Il  parait  étrange  qu'on  ne  le  soupçonnât  pas,  mais  il  est  à  croire  que 
les  Vénitiens  ne  le  connaissaient  pas  encore  bien;  ses  manières  vives  et 
emportées,  qui  étaient  les  seules  qu'il  faisait  paraître,  ne  leur  permettaient 
pas  de  penser  qu'un  homme  d'un  caractère  si  impétueux  pût  être  l'auteur 
d'une  satire  d'État  du  plus  grand  raffinement  de  délicatesse.  »  (1\  IK;.) 

Bedmar  se  présente  aux  hommes  comme  étant  juste  assez  intelli- 
gent pour  les  servir,  tel  qu'il  savait  que  le  peuple  le  croyait,  mais  loiit 
cela  sans  rien  perdre  de  sa  personnalité. 

Le  poète,  très  habilement,  a  réuni  tout  cela  dans  les  quelques  vers 
cilés  plus  haut. 

Les  deux  vers  suivants  de  la  réplique  d'Albin  : 

Albin  :  «  Je  nt;  vous  dis  plus  rien,  vous  avez  tout  prévu, 
«  Je  crois  qu'à  tout  aussi  vos  soins  auront  pourvu.   » 

paraissent  avoir  été  s^uggérés  par  Saint-fléal  : 

((  Dès  la  première  pensée  que  le  maKjuis  de  Bedmar  avait  eue  de  son 
entreprise,  il  avait  résolu  de  ne  s'y  point  engager  qu'il  n'eût  beaucoup  plus 
de  moyens  qu'il  n'en  fallait  pour  la  fau'e  réussir  ;  et  que  ces  moyens  ne  fussent 
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lolloiiiciil  iii(lr|u'U(l;iiils  cl  tlt'iia^'c's  l'un  dr  l'iUilic.  i|ii<'  (|ii;iii(l  iiii-mt'  il  y  eu 
;mr;iil  (|ii('l(|iriin  (|iii  viciidriiil  ;i  iii;m(|ii('r,  les  ;iiili'cs  n'en  (li'iiiciiiMssciil  pus 
moins  iMi  t''l;tl  di'  servir.  »  (!'.  lôC».  ir»7.i 

Kl  (('lui-ci  : 

.    .1//'///  :  Ml"  laiil  (l'imiis  aniii-s  pmii'  la  iiuMiic  (lucrcllc...   o 

osl  |i('iil-rlro  iiiiilc  de  SaiiiL-ll(''aI  : 

«  Kl  quels  amis  inli-i'iiidcs,  iiiIcliiijtMils,  inii(|iics  eu  iiiriili  dans  k-s  laliMiis 
oiifliacun  d'eux  (•xccllcl...  »  (I'.  I7S.) 

Olway  s'osl  aussi  servi  de  ce  passage. 


ACTK  II 

La  scène  i  laisse  perecr  encore  rinfUieiicc  de  Sainl-Uéal  en  ce 
(ju'elle  conlienl  du  moins  un  passage  directenieul  inspire''  |)ai'  lui  et 
(jui  a  (Hé  négligé  par  Olway,  et  un  autre  (|ui  a  éh'  imité  aussi  par 
Otway,  mais  moins  lidèlemenl. 

Nous  rapproelierons  : 

((  ManHns  :  Tout  me  Halle,  .l'ai  su,  par  l'eflet  de  mes  vœux, 
«  Trouver  divers  moyens,  indépendants  enli'e  eux. 
((  Qui  peuvent  s'enlr'aider,  sans  pouvoir  s'entie-nniie, 
((   Kt  dont  à  mon  dessein  un  seul  peut  me  conduire,  n 

de: 

«  Néanmoins  tous  ces  différents  secours  que  je  viens  do  nommer  sont 
dis[)0sés  de  telle  sorte  que  chacun  d'eux  pourrait  manquei'  sans  porter  le 
moindre  préjudice  aux  autres.  Ils  peuvent  l)iei)  s'enlr'aider,  mais  ils  ne 
sauraient  s'entre-nuire.  Il  est  presque  impossible  (pi'ils  ne  réussissent  pas 
tous,  et  un  seul  nous  suffit.  )>  (1*.  KiS.) 

el  de  cet  autre  passage  : 

((  Dès  la  première  pensée  que  le  marquis  de  P.edmar  avait  eue  de  son 
entreprise,  il  avait  résolu  de  ne  s'y  point  engager  qu'il  n'eût  beaucoup  j)lus 
de  moyens  qu'il  n'en  fallait  pour  la  faire  réussir;  et  que  ces  moyens  ne 
fussent  tellement  indépendants  et  dégagés  Inn  de  lautn;  que  quand  même 
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il  y  iMi  ;tuiiul   (iiielquim  (|iii  viendrait  à  inaiiquor,  les  aiilri's  iifii  di-iiicu- 
rassi'iil  pas  iiiniiis  011  t'ial  de  scr\ir.    '   (P.  l(iS.) 

Ia'  vers  : 

((   Manliiis  :   Co  (\\\r  niiiii  aiiiilii'  \'\  Icim  parlai;!'!'.    » 

lire    pciil-rliL*   son    orii^iiic   de  Saiiil-lîéal  (|iii   iiuiis  parle   s(tii\eiil    de 
liutiiis  el  (le  parlagcs. 

On  peut  en  dire  aiilaiil  des  vers  : 

((  Mi/iiliiis  :   .Non  (lu'il  nravciigle  assez  poui-  me  faire  penser 
«  Oirim  caprice  du  sori,  \i\\i,v  le  renverser.   » 

cxpriiiiaiil  l'idi'c  donnée  |»ar  Sainl-Héal  : 

«  llesl  iiiipossilile  (pie  Idiis  l(;s  dilVérenls  iiKiyens  (pii  peuveiil  coiilribiier  au 
bon  succès  se  Iroiiveiil  dans  le  inèiiie  temps  en  état  de  servir  :  les  premiers 
cliangent  de  l'ace,  pendaiil  (|ne  les  aniri's  se  préparent;  cl  quand  on  est  une 
lois  assez  heureux  pour  en  pouvoir  joindre  ensemble  un  noiiduc!  siillisant, 
e  t'sl  une  l'aule  capitale  de  laisser  passer  le  point  l'atal  dune  conjonctuie  si 
précieuse.  »  (P.  17)0.) 

In  second  passage  inspiré  de  Sainl-Uéai.  el  pi'obabienienl  d  une 
liK^'on  direcle.  est  le  suivant  : 

((  Si'ri'illiis  :  Faut-il  qu"avec  ma  suite,  all'nndaiil  lems  cohortes 

M  Du  sénat,  en  plein  jour,  j'aille  briser  les  portes'.' 

«  Ou  renverser  sur  eu\  leurs  palais  embrasés? 

((  Tu  vois  à  l'(d(éir  tous  mes  V(eiix  disposés.  )> 

Sainl-lléal  dit  : 

«  Ne  craignons  donc  |»oiiit  de  prendre  ré[iée  d'une  main  et  le  llambeau 
de  l'aiilre,  pour  exterminer  ces  misérables.  Et  (piand  nous  verrons  ces 
palais,  où  l'impiété  est  sur  le  trône,  brûlants  d'un  l'eu,  plutôt  l'eu  du  ciel 
((ue  le  nôtre;  ces  tribunaux  souillés  tant  de  lois  des  larmes  et  delà  substance 
des  innocents,  consumés  par  les  llanimes  dévorantes;  le  soldat  furieux 
retirant  ses  mains  fumantes  du  sein  des  méchants....   »  (P.  17(1.) 

et  : 

«  Il  ne  voyait  que  palais  tombants  et  temples  en  l'eu....  »>   (P.  177.) 

Le  serment  que  Manlius  exige  est  une  idéeddhvay.  mais  deux  points 
importants  tonehanl  la  forme  sous  laquelle  celle  idée  est  pit'senli'e, 
nous  rajqiellenl  Sainl-lléal  : 
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i(  )l(i)iliiis  :  .lo  le  voux.  av;inl  loul.  |»ivs(MiI(M'  à  Hutilc  : 

K  Coiuiiu'  il  t'sl  d'un  cspril  oxacl  cl  (lifliillt' 

('  Il  f.ni(ltM  (lu'uii  serment,  on  tous  se  sont  aouniis. 

.  I»e  la  loi.  dans  ses  mains,  assure  nos  amis; 

(I  Kl  In  coniprends  assez,  sans  qn On  Ten  avertisse. 

K  Une  soiijnenx  de  caeliei' jus(|n'au  pins  l'aihle  indice, 

((  A  Ions  anires  après,  et  les  \t'n\.  cl  Ion  troni 

«  Km  (loivi  ni  drroher  le  nnslrrr  prol'ond.    )i 

(loiisidéroiis  daiiord  le  'J'  vers: 

((    Maiiliiiii  :  Connne  il  esl  d'nii  cspril  exacl  el  diilicile...    » 

Ne  nous  lappelle-l-il  pas  Rcdinar  piéparaiil  Jacques l'ierre et  Uenaiill 
il  leiitreviu'  dans  hniiicUe  il  veut  les  mettre  en  pirsence: 

fl  11  coMJurail  l»enault  de  condescendre  aux  manières  du  corsaire  autant 
qu'il  serait  besoin  jionr  leni'  linl,  et  de  lui  lémoigner  loule  la  déférence  qui 
pouvait  gairner  Tespril  d'un  homme  de  main,  lier  el  présom[)tueux  au  dernier 
point.   »  (I'.  ir»L>.  I 

Les  (jualre  derniers  vers  on  Scrvilins  esl  exhorté  à  ne  jamais  laisser 
paraître  qu'il  connaît  le  secret  contiennent  le  second  point  de  compa- 
raison. En  ellet  nous  lisons  dans  Saint-Rcul  : 

«  Pour  tenir  uni'  grande  all'aire  véritablement  secrète  ce  n'est  pas  assez 
de  ne  rien  dire  ni  l'aire  qui  ait  du  rapi)ort  avec  elle.  H  ne  faut  pas  seule- 
ment se  souvenii-  (ju'on  la  sait.   »  (l'.  loi.) 

et  . 

((  Kenault,  (jui  connaissait  parfaitement  les  rapports  et  les  liaisons  néces- 
saires qu'il  va  entre  les  plus  secrets  mouvements  de  l'âme  et  les  plus  légères 
démonsliations  exlérieui'es  (jui  échappent  quand  on  esl  dans  quelque  agita- 
lion  d  esprit,  ayant  examiné  mûrement  ce  qui  lui  avait  jiaru  à  la  nnne  et 
dans  la  contenance  de  Jaftier.  crut  devoir  déclarer  au  capitaine  qu'il  ne 
croyait  jtoinl  que  cel  homme  fi'd  sur.   »  fP.  171.) 

Otvvay  a  également  lir(''  le  plus  grand  parti  de  ce  passage  important. 

ScK.NE  n.  —  Cette  scène  semble  suggérée  en  giande  partie  par 
Saint-Réal  : 

<{  Manliiis  :  Kniin,  il  n'est  plus  temps,  seigneur,  de  reculer, 
«  Nous  avons,  par  nos  soins  et  par  nos  artitices, 
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((   Du  soil.  aillant  (111011  |ifiit,  ciicliaiiit'  les  cainicos. 
((    Il  tant  (les  actions,  et  non  plus  des  conseils.   » 

Saiiil-Uéal  lail  diie  à  Ucnaiill  : 

M  Out'  si  aprcs  avoir  pris  toutes  les  précautions  (|ue  la  prudence  liuuiaine 
peut  suggérer,  on  peut  juger  du  succès  que  la  fortune  nous  destine....  » 
iP.  ir,9.) 

l/originc  dos  vers  ([iii  suivent  n'est  pas  certaine,  sauf  ponr  ceux-ci  : 

«  Manlins  :  La  longueur  est  funeste  à  des  desseins  pareils. 

((  Peut-être,  avec  le  temps  mes  soins,  aides  des  vôtres, 

«  Aux  moyens  déjà  pris  en  ajouteraient  d'autres; 

«  Mais  d'abord  qu'une  fois  on  peut,  comme  à  présent, 

«  Kn  avoir  joint  enseinhle  un  noinlire  suffisant, 

«  De  peur  (|u'un  coup  du  sort  les  rompe  ou  les  divise, 

((  Il  faut  s'en  prévaloir  et  tenter  l'entreprise.  )) 

inspirés  évidcnimenl  de  Saint-Réal  : 

«  Ce  n'est  pas  qu'en  attendant  encore  il  ne  pût  ajouter  beaucoup  de 
clioses  aux  mesures  qu'il  avait  prises,  mais  il  savait  que  la  longueur  est 
mortelle  aux  desseins  de  cette  nature,    o  (P.  I .">().) 

Ponr  la  fixation  de  rexécution  du  projet  à  un  jour  de  fètc  "et  pen- 
dant l'absence  des  armées,  Lafosse  en  a  emprunté  Tidée  à  Saint-Réal, 
mais  le  détail  des  faits,  au  moins,  rappelle  Tite-Livc. 

Les  vers  dans  lesquels  Manlins  choisit  Rutile  [)our  le  représenter 
devant  le  peuple,  semblent  une  réminiscence  de  Saint-Réal  : 

«  Manlins  :  Des  sentiments  du  peuple  il  se  faut  assurer; 

«  Il  faut,  contre  un  sénat,  dont  il  hait  la  puissance, 

((  Par  nos  soins  redoublés  irriter  sa  vengeance. 

«  La  peur  d'être  suspect  lui  défend  de  me  voir  : 

«  Mais  en  vos  soins,  seigneur,  je  mets  un  plein  espoir. 

«  Je  sais  qu'en  nos  projets  l'ardeur  qui  vous  inspire 

«  Vous  saura  suggérer  tout  ce  qu'il  faudra  dire.  0 

Saint-Réal   : 

((  Il  était  d'une  importance  extrême  pour  l'honneur  de  la  cour  d'Espagne 
que  son  ambassadeur  ne  pût  être  convaincu  d'avoir  eu  part  à  l'entreprise  si 
elle  manquait.  Dans  cette  vue,  il  résolut  de  ne  se  découvrir  à  aucun  autre 
des  conjurés,  qu'à  Renault  et  au  capitaine.  »  (P.  loi .) 
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Manliiis  rcmcl  (leiic  ;i  lltililc  le  soin  de  |>;iii('i'  nu  |)Oiiplo.  Lo  cas 
sciiilihilili'  se  lioiivc  (l;ms  S;iiiil-rK'';il  : 

fl  Et  It*  oapilaiiio  laissa  à  llciiaiill  le  soin  «le  leur  i'('|H(''S"iil('i'  l'iMat  <lt's 
choses  cl  (le  ItMir  domicr  les  avis  iicocssaircs.  »  (I'.    I"»(i.) 

Le  poclc  MOUS  iii(inlr(>  en  cel  (Midroil.  el  dans  les  six  premiers  vers 
de  la  dernière  lirade  de  IWilile.  son  soin  el  son  lialjilelé  ;i  iniMiayor  les 
Iran^ilions.  Les  reniarcpies  snivanles  : 

Il  Riililr  :  ('.c  n"csl  poiiil  par  son  san;i'  (pi'il  l.iiil  ijiic  je  m'acipiillc, 

('  Je  connais  votre  ami.  je  sais  co  (pii  l'irrilc, 

((  Qu'il  peut,  on  nous  aidant,  relever  son  destin  : 

(1  Mais  au  sanij d'un  consul  l'hymen  liniil  enlin, 

<i  l>"un  superhe  consul  jiroscrit  ])ar  notre  haine  : 

«  Kl  qnoicpià  le  lléchir  i\  ait  perdu  sa  peine. 

((  Qu'il  semhle  horsd'espoir  de  le  rendre  plus  ddux, 

((  KsI-il  un  c(eursi  fier  si  plein  de  son  couri'oux 

f(  Qui  icrusât,  seigneur,  l'oubli  de  sa  vengeance 

((  A  l'aveu  d'un  secret  d'une  telle  importance?  » 

sont   inspir('es  par  une  observalion  (jui   se  trouve  dans  rinlroduclion 
de   L'i  (.onjurdliu)!  (le  Saiiil-Réal  : 

«  Si  un  conjuré  est  si  éidairé  (piil  n'y  ait  ancuiic  iiidisrirtioii  à  craindre 
de  sa  |)arl...,  il  voit  que  les  avantages  qu'il  peut  tirer  de  l'enliepiise  sont 
intertains,  et  que  s'il  veut  la  découvrir  à  ceux  contre  qui  tdle  est  (aile,  sa 
récmnpense  esl  assurée.   »  (I'.  99.) 

(l'es!  SIM'  celle  ohseivalion  tjue  s'appuie  lUilile  pour  oxpliqnei-  les 
craintes  que  lui  inspire  la  présence  de  Servilius  dans  le  complot. 
Nous  verrons  que  le  Uenanlt  d'Otway  nallribue  point  à  ces  motifs 
intéressés  la  trahison  de  Jaffier. 

Scènes  IV  et  V.  —  Ces  deux  scènes  sont  si  étroiteinenl  inspirées  de 
la  Conjnrallon  qu'il  nous  semble  intéressant  de  les  j)lacei'  côte  à  côte 
avec  le  texte  de  Saint-Ré'al,  sous  les  yeux  du  lecleiir.  Les  situations 
sont  les  mêmes  :  exagéraliou  de  confiance  el  de  courage  dans  les 
pai(des;  au  fond  des  âmes,  méfiance  el  faiblesse  : 

n  liiTCLE  :  Sfifinenr,  rlf  iiifs  soii|içori«.  je  rpcoiin.'i'S  Ifrifiir.        «  Avant  qiio  de    s'eriiliar- 

Jo  vois,  rriin  œil  charmé,  volrff  rioliio  lureiii'.  (|iifîr,  le  caiiil.iine  avait  pris 

De  votre  foi.  pour  nous.  cV-st  le  plus  sûr  otage;  Jailier  en   parliculier,    pour 

Et  je  n'en  voudrais  prtint  exiger  daulrc  gage.  le   jirier   de    tenir  sa  place 

S'il  n'était  à  propos  de  prouver  eette  foi  auprès  de  iJenaull  la  nuit  de 

A  d'juires  (jui  seraient  phi«  d»'*lianls  <pie  moi.  rexéciilimi.  Il  lui  cx.igéra  la 
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iir> 


(!;ir  culiii,  l('|iri|j('t.  nù  •<"iiiiil  luitre  zi''le 

Est  tel,  iiiit'ii  vain  cliaciiii  n''|)onil  il'mi  liras  liilrle: 

Il  III'  porto  au  pi'-ril  (lu'ini  <(Hira^;e  IlottanI 

Quand  lui-même  di-  tous  il  u  eu  croit  pas  autaul. 

(lependaiil  pôiiétiv  do  votre  ardeur  extrême. 

Je  vous  laisse.  Sei{jMeur.  et  vous  rends  à  vous-même 

Consulte/  Manlius  :  (ju'il  choisisse  avec  vous 

i.e  poste,  où  votre  itras  iloit  seconder  nos  cou|.s. 

Tandis  ipie  poiu'  iiàter  le  jour  de  notre  joie. 

.le  cours  eu  dilij;euce  où  son  ordre  m'envoie. 

Skiivu.hs  — Et  moi.  [lour  éviter  des  clia^ïrius  siipi 
.le  luirai  Valérie,  et  ne  la  verrai  plus. 
Manlius  prendra  soin  d'apaiser  sa  tristesse, 
.le  hamiis  loin  de  moi  tonte  vaine  tendresse. 
Et  je  veux  désormais  ne  laisser  dans  mon  cœur 
Mue  l'espoir  du  succès  iiui  flatte  ma  fureur. 

SCKNK    V. 

Rdtile  :  Son  front  et  ses  discours  font  voir  nn  ^rand  ( 
Et  pour  me  rassurer  il  ua  pu  davantaj^e; 
('.e|>end;iul  c'est  peut-être  nu  premier  mouvemeiil. 
One  fait  naître  en  son  copur  un  vif  ressentimetil. 
Il  n'e.xannne  rien,  rempli  de  sa  vengeance; 
.M|ons  exécuter  notre  ordre  en  diligence; 
El  revenons  d'.iliord  é'[»rouver  si  son  cœur 
hu  dessein  qu'il  endjrasse,  a  compris  la  grandeur. 


rllu-. 


couliance  ipi'on  avait  en  sa 
conduite  et  en  son  courage; 
(pie  sans  cette  assurance  il 
ne  se  seiait  jamais  résolu  à 
s'éloigner;  mais  {|u'il  croyait 
laisser  un  antre  lui-u  ème  à 
SCS  compagnons,  puisipie  Jaf- 
(ier  demeurait,  l'eiidant  ce 
discours  le  capitaine  l'oli- 
scrva  avec  attention;  mais 
ci't  homme  qui  fut  attendri 
par  les  témoignages  qu'on 
lui  donnait  de  l'estime  qu'on 
.avait  pour  lui,  y  répondit  avec 
des  mar(|ues  di-  zèle,  de  fidé- 
lité et  de  reconnaissance, 
qui  auraient  rassuré  le  plus 
soupçonneux  de  tous  les 
liouunes.  'Saint-Héal,  p.  170- 
177.) 


(le  qui  suit  esl  ropié  moins  cxaclcinonl.  Mais  «  le  dernier  ellort  d(; 
sa  résolution  mourante  »  dont  nous  parle  Saint-lléal,  un  peu  plus 
loin,  pouvait  encore  guider  Lafosse,  qui^  n'avait  plus  qu'à  donner  au 
lotit  une  certaine  tournure  personnelle. 

l*our  lidtje  principale  énoncée  par  Rutile  au  coiiiiiit'ncement  de  la 
scène  iv,  Lafosse  est  aussi  retourné  à  riutrodiiclion  de  la  Conjuration  : 

«  Rutile  :  Car  enfin  le  projet,  oii  s'tinil  node  zèle 

«  Est  tel,  qu'en  vain  chacun  lépond  d'un  bras  fidèle: 

u  II  ne  porte  au  péril  qu'un  coiiraije  (lollant, 

((  Quand  liii-mènie  de  tous  il  n'en  croit  pas  iuifitnt.   » 

Saint-Héal  dit  en  cllet  : 

(i  Ce  n'est  pas  assez  que  tous  les  conjurés  soient  fidèles  si  cliacun  d'eicv 
n'est  pas  persuadé  que  ses  compagnons  le  sont  aussi.  »  (P.  100.) 


ACTE  III. 


Scènes  î  et  ii.  —  La  scène  i  ne  contient  rien  que  nous  devions 
considérer  comme  venant  directement  de  Saint-Réal.  Son  inlluence 
réapparaît  à  la  scène  ii,  dans  la  sixième  réplique  de  Valérie  : 
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((  Valério  :  ...  \)e  l.iiil  (rarinos.  scii^neur,  l'amas  prodiniciix 

"  Qu'avoc  soin  Manliiis  fait  cacher  dans  ces  lieux. 

u  Après  ce  quon  ma  dit  de  ses  projets  sur  Home. 

((  Manjuent  d'autres  desseins  que  la  juMie  d'un  lionnne.   » 

«  ...  (In  y  trouva  de  quoi  armer  plus  de  .'•(•()  Iionunes   »   (I'.  IS'i.i 
Le  vers 

«  Marquent  daulres  desseins  que  la  perle  d'un  homme  » 

a  une  cerlaiiio  ressemblance  avec  ce  passage  de  rintroduclion  : 

«   ...qui  n'ont  pour  l)ul  (pie  la  mori  dune  seule  personne n  il'.  lOl.) 

C<uniiU'  nous  le  voyons,  le  poêle  doit  bi'aucoup  à    celle  éléganle  et 
substantielle  Introduction. 
La  réponse  de  Servilius  : 

((  Serriliiis  :  ...  Voire  sûreté  dépend  à  l'avenir, 
«  D'effacer  ce  discours  de  votre  souvenir.  » 

semble  avoir  été  suggéré  par  Sainl-Réal    : 

«  ...  (pi'il  ne  faut  pas  seulement  se  souvenir  qu'on  lésait.  ^  (I'.  ir»i.) 

La  dernière  tirade  de  Servilius  (se.  ii)  prépare  la  voie  à  une  nou- 
velle imilation  de  Sainl-Réal.  d'où  vient  la  scène  v  du  même  acte. 
Saint-Rêal  dit  : 

(I  Nous  détruisons  le  plus  lioi'rihie  des  gouvernements.  »   (I*.  I7U.) 

cl  : 

(I  Les  désordres  de  la  nuit  prochaine  sont  les  seuls  moyens  d'y  faire 
régner  l'innocence  et  la  liberté.   »  (1*.  171.) 

.Notons  combien  sont  caractéiistiques  dans  le  passage  suivanl  les 
expressions  «  la  patrie  »,  «  tout  pour  la  patrie  ». 

(Ceitaines  tragédies  de  Corneille  fourmillent  de  ces  expiessions.) 
Si  Lafosse  a  insisté  ainsi  sur  cette  idée  de  patrie,  c'est  qu'il  n"a  pas 
voulu  que  les  actes  de  son  Servilius  pussent  être  attribués  à  un  senti- 
ment de  vengeance  personnelle'. 

1.  Nous  verrons  (|irOl\vay  n'a  pas  lail  de  niéme.  M.  K.  Gosse  le  ct-léltrc  critique 
anglais,  dit  ii  ce  sujet  ;  The  only  fioinl  in  which  any  weakncss  can  fie  traeod  is  Iho 
rnotive  aclualing  Jaftier  lo  joiii  llic  conspiialors.  The  reveri^'e  of  a  nierely  private 
wrong  upoii  a  whole  coniiiioHwi'allli  is  scarcejy  sane  enongh  for  thc  dignily  ol 
Iratjedv »  Seventeenlh  Cenlury  Shidics,  p.  '295.  E,  Gosse.)  iN.  de  iauti-ur.) 
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Dans  la  scène  m.  le  vers  : 

«  Serriliii^  :  (;'('tait  un  nrlilicc  imililc  et  grossier.  » 
a  ('lé  suggéré  par  Saiiil-Réal  : 

((  Lo  prétexte  étiiil  grossier.  »  (P.  \\\).) 

Dans  la  scène  iv,  les  circonstances  ((iii  donnent  aux  conspirateurs 
l'occasion  de  surprendre  la  ville  sont  tirées  de  la  Conjin-allon  : 

a  Celle  poinpt^  attira  ...  Iiui's  de  Venise  un  nombre  inliui  de  curieux.  » 
(P.  I.V2.) 

«  Ou  remettrait  rexécution  jusqu'à  la  fêle  de  l'Ascension  ...  qui  est  la  plus 
grande  solennih'  de  Veinse.   »  (P.   I.')'.).) 


.\(:tk  IV 

Scène  i.  —  Le  long  monologue  de  Servilius  est  un  de  ces  nombreux 
passages  que  nous  signalons  comme  caractérisant  la  manière  de 
Lafosse.  L'action  y  subit  un  temps  d'arrêt  qui  permet  au  spectateur  de 
se  reli'ouver.  De  plus  ils  le  préparent  à  entendre  ce  qui  va  suivre. 
(Otway.  au  contraire,  laisse  au  spectateur  le  soin  de  deviuei"  la  suite 
de  l'action.) 

Servilius  nous  dit  le  trouble  de  scui  àme  dans  laquelle  l'amour  et 
le  dévoùment  à  Rome  livrent  à  l'amitié  un  si  rude  combat. 

11  nous  parle  de  ses  remords,  de  son  esprit  torturé  par  cette  cruelle 
alternative  : 

«  Serriliit:^  :  Ou  dans  des  (lots  de  sang  Rome  entière  noyée,  » 

ou  trahir  ses  amis  : 

«...  qui  comptaient  sur  son  bras.  » 

l-a  question  se  trouve  ainsi  clairement  posée. 

Nous  connaissons  presque  tous  les  faits  que  cette  scène  rappelle 
et  nous  en  avons  déjà  indiqué  les  origines.  Nous  n'y  reviendrons  pas. 
Notons  simplement  les  imitations  suivantes  de  Saint-Réal  : 

«  Serriliii>i  :  On  dans  les  flots  de  sang,  Rome  entière  noyée...  » 

«  ...  Venise  se  présentait  partout  devant  ses  yeux  plus  noyée  dans  le 
sang  de  ses  habitants  que  dans  les  eaux  qui  l'environnent.   »  (P.  177.) 
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I.c  vtMS  : 

(i   Srrriliiis  :  Ttnil  imiiiolcr '.'  Ton  cd'iir  iii;ii'(|iii>  li(i|t  de  iMildoss'.v..  n 

nous  lemcinori'  les  liôsilaliuiis  (]ii  .hllicr  do  Saiiil-IU'iiI.  (!'.  I7S,  i.Sd.) 
l/oxrlamnli(»ii  : 

«  SeirHiiis  :  (lli  !  si  \o  seul  irril  m',!  pu  faire  !V('iiiir  !  /) 

\ionl  corlaiiioiiKMil  (leSaiiil-lW'al  : 

I  ]l  lui  rcslait  dans  les  yeux  un  air  d'élonnonionl  et  (\e  trist(>sse  qui  inai'- 
(|uail  uno  âme  saisie  d'horreur.  »  (!'.  171.) 

Le  reste  de  laete.  ainsi  que  lacle  Y  tout  entier,  ne  doivent  plus  rien 
(lireeteinenl  à  la  Conjurdlioii.  (lonime  nous  le  veirons  au  cliapilre 
suivant,  si  Lafossc  sesl  servi,  pour  la  lin  de  sa  tragédie,  de  qnel(|nes 
laits  dont  ihjus  trouvons  mcnlicui  dans  le  roman,  il  a  ns(''  si  nianiles- 
lenienl  de  la  versicni  dOtway  pour  ce  faire.  (jn"on  ne  pent  lui  allribner 
l'honneur  de  la  déconverle.  Et  d'ailleurs  l'inflnence  d'Olway  joue  le 
rùh^  pr(''pondérant  à  partir  de  ce  IV''  aete. 


Voilà  donc  ('lablis  les  ernjirnnts  de  l.afosse  à  Saint-Réal.  Il  ressort 
clairement  de  cette  étude,  ikmis  semble-t-il.  qu'en  dépit  des  secours 
très  réels  trouvés  par  le  dramaturge  dans  l'œuvie  du  romancier,  ce 
n'est  pas  encore  là  qu'il  a  découvert  l'intrigue  même  autour  de  la(|uelle 
se  meut  sa  tragédie.  Et,  après  ces  deux  comparaisons,  avec  Tite-Live 
et  Saint-Réal,  nous  demeui'ons  convaincu  (pie  Lafosse  a  puisé  dans 
un  autie  ouvrage  l'idi'c  première  de  son  Mavli)iK  et  qu'il  n'a  guère 
cliciclit'',  dans  riiisl(ui('u  latin,  et  dans  la  (Umjuvdlion,  que  les  oiTie- 
menls  nécessaii-es  poiu'  liahillcr  son  sujet  ;t  la  romaine  et  à  la  Iran- 
çaise  à  la  l'ois.  (Juelle  est  donc  l'autre  source  à  laquelle  il  a  eu 
lecours.  C'est  ce  qu'une  comparaison  de  sou  oMivre  avec  le  drame 
dOtwav  va  nous  it'véler. 


niAPiTRi':  \i 

«    ]'cnice  PreservcJ  »  d'Ohvay,   source  principale 
du  «   M.inliiis  (  \ipi/()!iuus  "    de  f.jfnsse. 


Nous  avons  vu  (juc  Lnfosso  no  fait  point  inciilion  d'Otway  paiini  les 
sources  qn  il  (Iimmic  ponr  S(tn  Manlius.  (lo  nost  poiirlanl  pas  une 
raison  pour  croire  (piil  ne  connaissait  pas  Vcnirc  l*yesi'rvc(V . 

A  prennière  vue,  rien  dans  les  (len\  tragédies  ne  nous  fait  soup- 
çonner qu'il  y  ail  quel(|ue  lelalion  enlre  elles.  Les  titres  n'ont  rien 
de  coniinnn.  I^'une  met  en  scène  des  Romains  du  temps  de  Camille, 
l'autre  des  Vénitiens  du  wii'"  siècle.  L'une,  (idèle  aux  principes  clas- 
siques, n'a  (|ue  huit  personnages  et  tous  portent  des  noms  romains; 
l'antre  nous  en  présente  vingt-sepl,  sans  c(»ni|tter  le  (iOnseil  des  Dix 
cl  la  foule.  Kn  onlre,  ces  personnages  soûl  d(^  dinV-reutes  nationalités. 
Le  romanesque  Olway  n'a  pas  hésité  à  imiter  Saint-Réal  en  m(!tlanl 
celle  foule  d'étrangers  sur  la  scène;  mais  Lafosse,  qui  suivait  les 
traditions  de  Corneille  et  Racine,  n'eût  pu,  en  tons  les  cas,  le  faire. 

Ouant  au  lien  où  se  passe  l'action,  chez  Lafosse  c'est  toujours 
dans  la  maison  de  Manlius.  tandis  <jiic  clie/  Ohvay,  la  scène  est  tantôt 
siu-  différeutes  places  publi(|ues,  tantôt  dans  la  maison  de  Priuli  ou 
dans  celle  d'Aquilina. 

Quoique  l'idée  centrale  de  Venice  Prcservcd  soit  maintenue  tout  le 
long  de  la  pièce  avec  assez  d'unité  (excepté  dans  les  scènes  de  la 
courtisane),  la  tragédie  de  Manlius  est  sensiblement  moins  chargée 
d'incidents  et  présente  une  homogéné'ité  plus  parfaite. 

I.  Nous  rappelons  ici  que  nous  indiquons  une  sct-ne  nouvelle  à  chaque  ouln'e 
lie  personnages  importants  dans  Venice  Preseived,  ainsi  qu'a  lait  Lafosse  dan-- 
Mduliits. 
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(JiKiiil  nu  l(Mii|>s.  ]'(')iicr  l'rcscn'cd  occupe  (iiutlic  jours  el  li'ois 
luiils.  M(i)tliiis  \  ini;l-(iu;ilrc  heures. 

En  ce  ({ui  coiicenie  le  couiplul  autour  (lu(|uel  se  iiieuveiU  les  per- 
sonnages, les  deux  pièces  se  ressemhleiil  forl,  Rieu  d'élonnanl  à  cela 
f/  i>riori  puisqu'elles  sont  tontes  (leu\  inspirées  de  la  Conjuration 
lies  Espafinnls,  de  Saiul-Hc'al.  Mais  nous  avons  des  preuves  al»on- 
daides  que  I.afosse  a  coj)ir'  TautiMir  anglais  en  maints  diMails.  et  lui  a 
(Mupruntc  l'idée  de  riidrigue  passionnelle.  Il  n'(>n  convieni  pas.  Nous 
riions  encon»  une  l'ois  à  (^e  propos  le  passage  suivant  de  la  pi(''face  de 
Lalosse  :  «  VA  j'dvoiw  que  j'ai  beaucoup  l'tnprunir,  siirloul  à  celle  qui 
a  été  écrite  en  noire  langue  par  un  savant  abbé...  ».  Pour  nous, 
(|ui  sonuîies  maintenant  au  courant  des  faits,  les  deux  expressions 
«  j'avoue  »  et  «  en  notre  langue  »  semblent  typiques.  Pourquoi  recon- 
naître ses  dettes  d'une  façon  si  vague,  si  ce  n'est  pour  s'excuser  et 
se  justifier  au  moins  l\  ses  propres  yeux  de  ce  qu'on  a  emprunté?  Et 
pourquoi  b(uiier  si  étroitement  le  lecteur  à  «  notre  langue  »  si  ce 
n'est  pour  le  mettre  sur  wno  fausse  i)iste  et  l'empêcher  d'aller 
chercher  dans  une  langue  voisine,  l'anglais,  l'une  de  ces  «  conjura- 
tions modernes  »  à  laquelle  Lafosse  a  «  le  plus  emprunté  »,  c'est-à- 
dire  Venice  Preserved  d'Otway? 

L'endroit  où  le  drame  de  Lafosse  commence  à  se  rapprocher  de 
celui  d'Olway  d'une  façon  prononcée  se  trouve  dans  la  scène  iv  du 
premier  acte.  Cette  scène  est  calquée  sur  la  scène  i  de  l'acte  I  de 
Venice  Preserved  et  dans  les  deux  cas  c'est  le  beau-pèi'e  et  le  gendre 
(jui  sont  en  scène.  Les  deux  scènes  commencent  par  des  paroles 
outrageantes  des  beaux-pères  contre  leurs  gendres  :  ces  derniers 
(Icniaiideiif  (|u"on  les  écoute. 

«  Jaffier:  N'ol  licai'  mcl  l)y  iiiy  sulfering  but  you  sh.ill  ". 

«  Serviliiia  :  Sans  colère  un  inoriKMit  voulez-vous  Iticii  in'entendre*.  » 

M  y  a  pouilant  queUpies  incidents  avant  cette  scène  iv  qui  nous 
rappellent  déjà  Venice  l'reservtd.  Tout  d'aboid  dans  la  scène  i.  la 
manière  dont  Servilius  a  obtenu  Valérie.  L'idée  vient  en  droite  ligne 
d'Otway  et  nous  n'en  trouvons  aucune  trace  dans  Saint-Réal. 

Les  deux  héros  ont  sauvé-  la  vie  de  leurs  héroïnes  respectives  et  les 

1.  Venice  Prearrved,  ad.  1,  se.  i,  p.  29.j.  {The  lient  Plnifs  of  Thoman  OUeaij, 
Kflition  l'iOflfii  Noi'j.  (Mertuaid  Séries.)  Nous  rappelons  que  nous  avons  nuiMt'rolf'-  los 
scènfs  (\f  la  pièrp  anfflaisp  à  la  façon  française  pour  |iliis  df  clarlr.  (A.  de  l'auteur.) 

2.  Munlius,  act.  I,  se.  iv. 
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oui  ('pousécs  ensuite  coiilie  le  ^rr  de  leurs  l>eaux-|t("'r('s;  nous  savons 
que  Juniei-  a  ivùir  lîelvidera  des  (lots  p(!ndanl  une  hMiipète,  le  joui- 
de  la  céréniGnic  des  noecs  de  l'Adrialique'.  L'idée  de  I  amant  sanvanl 
eelle  qu'il  aime  a  |dii  à  Lal'osse.  mais  l'oecasidn  dmit  le  Ik'tos 
prolite  |t(iin'  accomplir  son  exploil,  devail  être  en  liainnuiie  avee 
l'épfKjue  choisie  el  le  lieu  où  se  déroule  la  pièce. 

Celle  oeeasion.  Lal'osse  l'a  trouvée  dans  Tile-Live.  .Manlius  a  sauvé 
Rome  pendant  une  nuit  terrible  de  carnage  et  d'incendie.  Il  est  tout 
naturel  d'ajouter  que  Valérie  a  dû  la  vie  le  même  soir  à  Servilins. 

Les  deux  héroïnesaiiuent  leurs  sauveuis,  toutes  les  deux  se  donnent 
à  eux  par  reconnaissance  el  en  lécompense  de  leur  courage. 

Les  laits  sont  donc  analogues  en  ce  qui  concerne  reflet  dramatique 
au  début  de  la  tragédie. 

Examinons  maintenant  jusqu'à  quel  point  Lafosse  a  suivi  Ohvay  ou 
s'en  est  écarté  dans  le  style  et  dans  les  détails  secondaires. 

L'aflection  des  deux  jeunes  femmes  pour  les  héros  el  leur  empres- 
sement à  se  d(Hiiier  sont  exprimés  à  peu  près  de  la  même  manière  ; 


«    Valrriiia  :  Ti(i|i  sùi'  detre  avoué  de  iii:i  fille  séduite... 


((  Jafficr  :  Indeed  you  lluinked  me;  hul  a  iiul)l('r  gratitude 
(I  Rose  iii  lier  suul  :  l'or  liuni  that  liour  she  loved  me 
«  Till  for  lier  life  she  paid  nie  witli  herself...   m^ 

Les  deux  beaux-pères  accusent  leurs  gendres  d  avoir  ravi  leurs  tilles. 
Il  faut  noter  ici  la  similitude  des  expressions  : 

((  Priiiti  :  Vou  treaclieiously  practised  to  undo  me, 

«  Sediiced  tlie  weakiiess  of  iny  age's  darliiig, 

«  My  unly  child,  and  stole  her  froin  iiiy  liosuni 

«  0  Belvidera  !  »  ' 

El  }»lus  loin  dans  la  même  scène  : 

«  Priuli  :  You  stole  lier  IVoiii  me,  like  n  lliief  you  slole  hei-... 
«  To  ride  me  of  ail  niy  heart  lield  dear 

«   Valérius  :  Jusqu'au  pied  des  autels,  Ion  amour  furieux 
«  Vint  des  liras  d'un  époux  l'enlever  à  mes  yeux'!  » 

1.  Venice  Preserved,  act.  I,  se.  i.  p.  297. 

2.  Manlius,  act.  I,  se.  m. 

o.   Vcuice  Preserved,  act.  I.  se.  i,  p.  297. 

4.  Venice  Preserved,  ael.  l.  se.  i,  |).  290  el  297. 

5.  Manlius^  act.  1,  se.  m. 
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On   rtMniii  i|mMa  cm    nuire  t]uc  <lans  rexprossioii   «  lillc  srdnilc  », 
cilt'c  plus  IkiiiI.  I.mI'ossc  ii  Iradiiil  "   si-duiU'  »  d'OlNvay  : 

«   Sc(lit(r<l  llif  NVt'alvn('s>  ol'  niy  ai,^''s  (hrliiii;'.    » 

Los   deux   réponses   des   {gendres  à  celle  accusai iou   de  rapl  soiil 
pres([iie  scnildaMcs  : 

((   Jdl/icr  :     lis  lo  iiic  \(iu  owc  lici':  » 

«    Srrriliiis  :  D'un  prix  (pic  \(»iis  saviez  (pii  ii'clail  dû  (pi'à  iiKii.    ») 

Tous    les    deux    pr(''sciilcul    riucideul    du    sau\cla^e    de  la    luèuie 
manière  : 

('  Jaffiev  :  You  niay  rcmcinbci'  scarf'  live  years  arc  pasi  ...» 
«  Seri'iliiis  :  Souvciicz-xous  aussi  ih'  celle  liorriblc  nuil  ...  » 


El 


«  Servilins  :  Je  coinballis  pour  Iniie  cl  je  vous  sauvai  l'aulre. 
I'  .Idsiii  de  mes  travaux  vous  demander  les  fruits.   » 


Mèuie  élanl  donné  ranalogic  des  silualions,  une  lelle  siniililude  de 
langage  n'élail  |ias  t'oici'e.  elle  dénoie  ici  nue  iuiilalion  seivilc. 

S'il  est  besoin  daulres  preuves  poiii'  uioiilrcr  (lu'en  cet  endroit 
Lafosse  a  commencé  à  copier  tout  simplementOlway,  les  vers  suivants 
nous  convaincront  sans  peine.  Dans  Olway,  Priuli  parle  du  mérite 
de  Jaflier  et  de  la  fa<;on  dont  il  l'a  reçu  chez  lui  avant  que  ce  deiiiicr 
lui  ciU  ravi  sa  lille.  Dans  Lafosse  nous  trouvons  ;i  peu  près  la  uièuie 
chose  : 

«  l'riii/i  :  Wiien  you  firsl  came  home 

«  I  lom  liavel,  willi  such  hopes  as  made  you  looked  on 

«  I5y  ail  incn's  eyes,  a  youlh  of  expectation; 

«  Pleased  vvilh  your  growiui^'  virlue,  I  receveid  vou  : 

<(  Courted,  and  souglit  to  raise  you  to  your  nierils  : 

«  My  liouse.  my  table,  nay,  my  fortune  too, 

('  M  y  very  self  vvas  yours;  you  mighl  hâve  used  me 

<'  To  your  besl  service.   »  ' 

<.    Valeriijs  :  Sa  sœur  (pie  je  foiïiais,  mon  appui,  mes  bienfjiils 
«  De  mes  mépris  poui'  l(ti  sont-ils  donc  les  eiïetsV  » 

I.   Vrnirc  Prcsencd ,  aci.  I,  se.  i,  p.  'J'Hi. 
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cl  |iliis  loin  : 

«    Idlcrius  :  Ta  valeur,  la  iiaissaiicf 

«  IVuvonl  faiiL',  il  osl  vrai,  chérir  luii  alliance'.   » 

D'un  anlip  côté,  dans  certains  dctails,  Lainssc  s'est  »M'artc  dOlwav 
sensiblcnicnl.  l'riuli  n  a  (|n'iMie  lillc;,  IJcIvidcra.  Lalossc  rend  Valérins 
père  d'une  anlre  (illc  (jui  a  ('tt'  oHerle  à  Serviliiis  en  récompense  an 
lien  de  Valérie.  A  nolic  avis,  Lafosse  a  rendu  la  situation  moins 
intéressante,  car  il  ne  parle  plus  de  celte  sœiu-  dans  la  suite,  cl  la 
colère  de  Priuli  est  plus  justiliée  que  celle  de  Valérius  puisqu'on  lui 
ravit  comme  il  le  dit  lui-même,  «  his  only  cliild-  ». 

Une  autie  dilTérence  cnlie  Lal'osse  et  Otway  est  (|ue  Lalbsse  a  domié 
à  Servilius  un  rival  mallieurcnx.  l/oiiginal  de  ce  rival  est  sans  doute 
Camille,  ({ue  Lafosse  a  trouvé  dans  Tite-Live. 

Nous  ne  voyons  pas  lueu  et;  (jue  cette  addition  lait  j;a<inerà  la  picc(!, 
d'autant  plus  que  le  rival  ne  joue  aucun  rôle  dans  le  développement 
lutur  de  la  tragédie,  quoiqu'il  eu  ail  déjà  été  lait  mention  plusieurs 
lois  jusqu'ici;  par  exemple  lorsque  Servilius  parle  à  Valérie  de  ce 
Camille  et  de  ses  exploits,  «  ailleurs  »  (|u'à  Iionu',  dans  la  nuit  fatale. 

Encore  une  fois,  cet  élément  de  jalousie  ajouté  à  la  pièce  n'v  apporte 
aucun  intérêt. 

Dans  Lafosse,  Servilius  doit  choisir  entre  le  pardon  de  son  beau- 
père  et  l'abandon  de  sou  ami  Manlius  : 

((    Valérius  :  Choisis  dès  aujourd'hui 

((  Manlius  sans  ma  (ille  ou  ma  fdie  sans  lui.   »"■ 

La  situation  commence  à  devenir  critique,  car  Seivilius  décide  tout 
de  suite  de  ne  pas  abandonner  son  ami. 

Contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  la  pièce  anglaise,  le  pro- 
blème moral  est  ainsi  posé  dès  le  premici'  acte  avec  la  netteté  et 
la    rigueur    d'une   équation   algé!)rique,   ce  qui  convient    l)ien    au 


l.  Manlius,  act.  1,  se.  m. 

'i.  Copeiidant  l'incident  donne  à  Servilius  l'occasion  d'exprimer  son  choix  et  ses 
sciilimonts  (ruiie  manière  qui  pour  être  un  peu  banale,  n'en  est  pas  moins  d'une 
iiiiservalitin  très  juste  : 

f(  Valérie  avait  seule  et  mon  cœur  et  mes  va'ux,  etc.  »   (/V.  de  l'auleur.) 

ô.  Manhus,  act.  1.  se.  m. 


i:.i  I  AinvsK  Kl  (tl^^\^. 

caraclère  iMiiciiifiil  intcllcclucl  du  llit'.'ilif  Iraiicais  de  celle  é|iO(jue'. 

Il  l'iuil  reiiianpier  (inici  l.alosse  ne  suit  pas  «Mway.  Haiis  l'ciiicc 
l'rcsi'ii'cd.  .lalliiT  cl  lielvideia  oui  un  eiilaul  el  ce  iiouncI  élciiieiil 
serl  à  mellie  en  jeu  lalTeclioii  palenielle  iliiiie  façon  louclianlc. 

Les  récils  du  sauvelage  sont  presque  de  la  même  longueur;  celui 
de  Jaflier  esl  de  '2'J  vers  el  celui  de  Scivilius  de  17. 

SerNilius  lail  une  des(  riplion  de  la  nuit  falale  où  les  (laiiNds  sac- 
cagèrent niinie.  (|iii  esl  cerlaiiieinent  un  eclin  d'OIway  et  de  Saint- 
R(''al.  Itien  «pie  Icï.  lait--  soient  ici  lui  I  diUrrents.  nuiHi  en  juge  : 

((  Srrrilius  :  Souvenez-vuii^  alls^i  di-  ci-llf  liuriil'l''  iiiiil 

0  (In  parmi  le  carnage  el  la  llaiiniie  el  li'  iiiuil 

'  A  NOS  \(Mi\  «'perdus,  les  (ianluis  en  furie 

«  Chargeaient  déjà  de  fers  li-s  iiiaiii>  di-  V;ilérie.   » - 

Nous  trnuNons  dans  Olway  : 

>■  lli'li  idera  :  Tliiiik.  loi»,  il'  tliou  losc  lliis  présent  niiniile 

«  NVliat  miseries  tlie  next  dav  itrings  ujton  tliee. 

«  Imaîfiiie  al!  tlie  lioirors  ni  lli;it  iiifflil 

(I  Mnrdcr  and  rapine,  waste  and  désolai i(»n 

((  Confusediy  langing.     Tliink  wliat  liien  niay  prove 

('  My  loi  !  tlie  ravislier  niay  tlien  coine  safe 

«  And.   niidsl  the  lerror  of  tlie  publie  ruin 

«  I)o  a  dannied  deed...    »  '" 

Le  Ion  généial  de  ces  passages  esl  eniprunli'a  bainl-Kéal,  page  171. 
mais  le  unit  "  horrors  »  est  ajouté  dans  Olway.  (^^mnie  Lalosse  a 
emjdoyé  le  mot  "  hoirible  »  nous  sommes  amenés  à  supposer  qu'il 
la  traduit  d Olway.  Lt  aussi  Valéiie  enchairn'C  nous  rapptdie  Belvi- 
dera  Taisant  allusion  à  ses  ravisseurs.  Les  mots  «  souvenons-nous  » 
se  trouvenl  dans  le  passage  en  question  de  Sainl-I'u-al.  Comme  les 
deux  passages,  dans  Olway  et  dans  Saint-ll(îal.  sont  également  fraj»- 
pants,  Lafosse  a  du  les  lemarquer  el  en  a  lait  usage  lorsqu  il  a  eu  à 
décrire  une  nuit  sinistre. 

Otwav  fait  traîner  en  longueur  la  scène  enlic  le  père  et  le  gendre, 
tarnlis  que  LafVtsse   nous  la  présente  beaucoup  plus  condensée. 

La  vie  domestique  de  Uelvidera  el  de  JalTier  est  peinte  dune  façon 

1.  ..  Avec  Corneille  et  ses  irnitytfur.s,I;j  tragi-dic  <le\iijiil  un  problème  moral,  posé 
dans  le  début,  dismlé  par  les  péripétie*,  résolu  par  le  (Jénonement,   » 

(l)emogeol,  llisl.  de  la  Lillrraliire  frtnutiise.  Kdil.lSXO.  p,  7)81,) 
•_'    MaiiliiiJi,  act.  1,  se.  m. 
').    VrHicc  Prrfencd,  act.  IV,  se.  i.  p.  .'»4H. 
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très  intime,  i'iiuli  maudit  .latlier  plus  viuloiiimenl  (jue  Valériiis  ne 
maudit  Servilius:  ce  dernier  est  moins  brutal  et  montre  plus  de  défé- 
rence que  Jaflier.  Les  héros  de  Lafosse  parlent  le  langage  des  cours; 
ceux  d'Otway  celui  de  la  nature. 

Lat'osse,  suivant  lexomple  donné  pai'  Utway,  termine  son  premier 
acte  par  une  courte  scène  entre  les  deux  amants.  l>ans  les  deux  cas, 
riit'roïne  parait  pour  la  premi«'ie  fois. 

(iomme  nous  I  avons  déjà  vu,  les  deux  auteurs  ont  déjà  parlé  de 
leurs  héroïnes  en  nous  racontant  la  façon  dont  les  héros  ont  gagné 
leurs  cœurs. 

l'ar  suite  de  la  disposition  quil  a  donntc  inv  >cènes  du  premier 
acte.  Lafosse  a  déjà  fait  allusion  à  Valérie  deux  fois  dans  la  scène  i, 
une  fois  dans  la  scène  iv  et  une  autre  fois  dans  la  scène  v.  Mais  il 
nous  dit  simplement  que  la  «  triste  Valérie  »  a  été  enlevée  à  son  père 
et  transportée  dans  la  maison  de  Manliii<.  "m  s.?  vilius  vient  la 
rejoindre. 

Otway  donne  plus  de  détails.  l>éjà.  dans  la  scène  I  de  lacté  i.  il 
nous  a  fait  un  portrait  éloquent  de  Belvidera,  dans  le  passage  avant 
Irait  au  pillage  du  foyei- :  il  nous  a  peint  lelfet  que  la  «  heauteous  » 
l^elvidera.  sortant  en  larmes,  «  vveeping  forth  »,  de  sa  maison,  a  produit 
sur  la  pOjHilace. 

Cette  partie  du  discours  de  Pierre,  comme  nous  lavons  remarqué, 
est  digne  d'Homère,  lorsque  ce  dernier  nous  rend  visible  la  beauté 
d'Hélène  par  lelTet  qu'elle  produit  sur  les  vieillards  troyens'. 

Lafosse  n'a  pas  gardé  tous  les  éléments  de  la  description  dOtwav. 
bien  que  la  force  du  passage  ne  lui  ait  pas  échappé  comme  il  ressort 
des  vei-s  suivants  qui  nous  en  donnent,  pour  ainsi  dire,  lessence.  ils 
lui  ont  été  certainement  inspirés  par  Otway  qui  s'est  servi  de  cette 
loi  n.e  bien  connue  de  description  :  c"est-à-dire  donner  une  idée  d'un 
objet  par  l'effet  qu'il  produit  : 

a  Servilius  :  Mais  je  vois  Valérie  avancer 

rt  0  justes  dieux!  téiiioiDS  de  ma  flamme  immortelle! 

«1  Jugez-en  à  sa  vue,  ai-je  trop  fait  pour  elle?    • 

Lafosse  est  lidèle  ici  à  son  procédé  d'arrangement  et  d'unité  en 
plaçant  le  passage  juste  avant  l'entrée  en  scène  de  Valérie.  Dans 
Otwav.  l'allusion  faite  à  Belvidera  est  novée  dans  le  discours  de  Pierre. 


1.  Iliade,   livre  III,  vers  '  1 78-203  Voir  thaj'.  !..   Analyse  de   Yemct  Preierred. 
y.  de  routeur.) 
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Si  MOUS  K'voiitms  iiiaiiilt'iKUll  aux  scènes  ciilic  los  doux  amaiils, 
iu)us  iKUis  ia|i|ti'II(M()iis.  (1  après  l'analyse  de  la  j)iècc  d  Olway. 
(|ne  liilée  duniinanle  ici  es(  la  lonle-|)iiissance  de  lanioin-.  Tontes 
les  ôpren\es.  les  privations,  les  soiillVances.  se  snpporleni  laci- 
Icinenl  (|iiaiid  on  les  parlote  avec  \'r\\v  ainn'',  on  cpi'on  les  snltit 
ponr  lui. 

Lat'osse  a  pris  l'idée  telle  (jnelle  dans  Olway,  l'a  creusée  et  nous  la 
présente  sous  une  rorinc  p(tnr  ainsi  dire  cristallisé(\  Chez  Olway. 
les  amants  (nil  un  lauj^age  vil',  (''neri;i(jue.  mais  d(''cousn  :  de  lait, 
c'est  le  langage  naturel  dans  de  send)lal)les  circonstances;  chez 
I.al'osse.  an  contraire,  tout  est  pes(''  et  mesuré.  Ce  sord  les  mêmes 
idées,  mais  jdus  complètes  et  mieux  assemblées. 

Servilins  td  ^al(''I•ie  s'expriment  ])ar  lormnles. 

Il  semide  (|ue  Lal'osse  ait  d'ahord  (diidié  etanalysé  la  scèued Olway. 
Knsnile  il  a  re|)roduit  non  seulement  les  sentinients  des  dcuix  amants, 
mais  encore  lellet  qu'ils  produisent  l'un  sur  l'auti'e  dans  des  vers 
pleins  de  sève  sous  leur  l'orme  concise.  Un  ne  peut  se  trompei'  sur  ce 
que  les  personnages  de  Lal'osse  veulent  dire,  on  siu'  l'eUet  ([u'ils 
d(''sireid  produire,  l/auleur  procèdi;  hahilement  et  nous  impose  sa 
manière.  Tous  les  épisodes  accessoires,  tons  les  sentiments  complexes 
(jui,  peut-être  aux  dépens  de  l'harmonie  artistique,  l'ont  réelîemenl 
vivre  sous  nos  yeux  les  personnages  d'Olway,  hommes  ou  femmes, 
sont  laissés  de  coté  dans  Manlius.  Lal'osse  prévient  les  spectateurs 
de  ce  (|u'ils  voient  jouer,  et  de  ce  qu'ils  doivent  en  penser.  Otway, 
au  (outraire.  nous  laisse  jngei"  nous-mêmes.  Nous  voyons  une  pièce 
pleine  de  péripéties  se  dérouler  devant  nous  et  nous  en  tirons  nos 
conclusious  comme  d'un  événement  ordinaire;  Lal'osse  m)ns  présente, 
au  conlraiie,  inie  vie  factice.  Avec  lui,  nous  restons  passifs  et  nous 
recevons  un  di'cret;  avec  Otway,  nous  devons  peser  et  conclure.  En 
j)rocédanl  ainsi,  les  deux  auteurs  ont  résolu  le  problème  qui  leur  était 
pos(''  :  l'mi  a  écrit  pour  plaire  au  goût  l'rancais.  Tantre  pour  émouvoir 
un  public  anglais. 

hans  tonte  cette  scèui!  d'Otway.  nous  sonuiies  lrapp(''s  de  la  ten- 
ditisse  qui  y  est  expriuM'-e.  .laflier  est  moins  viiil  que  Servilins.  Il  met 
sa  conhance  en  lielvidera  et  lui  demande  sans  fausse  honte  le  secours 
et  le  léconfoit  de  son  amour,  (|u"ellc  lui  accorde,  de  son  côté,  sans 
aucune  banale  réserve. 

La  scène  (fOtway  est  pleine  des  jx-intm^es  familières  de  soullrances 
personnelles  adoucies  par  la  tendresse  conjugale  :  bel  videra,  ici,  dif- 
fère entièrement  de  Valérie. 


r.AiossK  i;t  utway  i.i:) 

llaiis  riii'ioïiic  ;iii^l;iis('  (-"csl  l;i  IViiiiiic  iiiT'iiir  (|iii  (loiiiinc.  cl  c'csl 
en  Ibiiiiiic  (|ii('  !!(.'lvi(l('i';i  vainc. 

Val(''ri<'  s'i'lèvc  loiil  aussi  liaiil  en  lail  de  (•((iiia^c,  mais  elle  perd 
(lu  cliaiinc  (le  son  sexe.  Nim^  icinariiiicruiis  aussi  «ine  Sci'vilius 
ne   se  monirc  pas  si  faillie  que  .lariici'. 

Coninif  les  dcnx  anlcnrs  nous  présentent  souvent  les  mêmes  idées 
sous  iui(>  lornie  dilIV'i'eide  et  avec  plus  ou  moins  de  longueur,  une 
lecture  comparée  des  deux  scènes  serait  le  meilleur  moven  de  se  eon- 
vaincre  de  la  vérité  de  ce  que  nous  avaneons:  la  ressend)lance  est 
moins  dans  une  similitude  de  slruclure  que  dan>  l'analogie  des  idées 
et  des  sentiments. 

Otway  commence  par  une  lirade  de  six  veis.  où  lielvidera  re- 
marcpie  le  visage  troni)lt''  de.laflier  : 

«   îielvidi'ia  :  Oli!  siiiilc  as  wlicii  (tur  loves  wcre  iii  llioir  sprinjï.  '>  ' 

Valérie  également  débute  par  une  tirade  de  six  vers  environ;  mais, 
comme  i'i  l'ordinaiic,  Lafosse  s'est  exprimé  avec  plus  de  clarté  : 

«    Vah-rie  :  Mais  quel  est  le  cliagrin  qui  parait  dans  vos  veux? 
«  (juel  niallit'ur....  « 

L(>s  vers  suivants  de  Lalbsse  nous  paraissent  des  modèles  excellents 
de  sa  lorme  serrée  et  élégante  : 

«    ra/eV/c:Toiisli(Mix'sont  pleins  d'attraits  auxrfpin's((ui  s'aiment  bien 

«  Nous  souffrons,  mais  unis;  nous  fuyons,  mais  ciisendjle.  o 

«  Apprenez  (ju'avoc  vous,  mon  coîur  trouve  en  tous  lieux 
«  Sa  gloii'e,  son  bonlieur,  sa  patrie  et  ses  dieux,   n 

((  Servilius  :  Quel  exil,  avec  vous,  peut  m'aflliger  encoi'e? 

«  (juel  bien  me  peut  manquer?  Je  conserve  pour  vous 

«  Tous  les  feux  d'un  amant  dans  le  cœur  d'un  époux  : 

«  Que  dis-je?  Vos  beautés,  vos  vertus,  dans  mon  âme, 

(I  Allument  de  plus  près  une  plus  vive  tlamme^  » 

Comparons-les  avec  : 

((  J'ifller  :  Like  a  poor  mercliant  driven  on  luiknown  land 
((  That  bad  by  chance  packed  up  bis  cboicest  treasure 
«  In  one  dear  caskef.  and  savcd  only  thaï , 

I.    W'Din'   Rrcscrred,  act.  i.  se.  v,  p.  ,"05, 
"2.  ManliitM,  ait.  1,  se.  v, 
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i.   Sinco  I  iiiiisl  wandt'i'  riiilliiM-  on  llic  sliorc. 

(^    Tlius  ling  niy  littlc.  luit  iiiy  procious  store: 

(I   r«o>olvf(l  lo  scorn.  .iihI  liiisl  iiiy  falc  no  nioie.   »  • 

Belvidera  dit  ilniis  iiiir  lir;i(l(>  |)i(''(t'(l('iile  : 

I.   iriovo  ho  treasuiv.  wo'll  be  \vondroiis  licli.   » 

jNoloiis  lo  rappoi  l  do  ce  vers  avec  : 

u  Mon  cteur  Irouvi'  en  lous  lioux,  elc...   » 

i:i  : 

((  Jaffier  :  Wlion  in  a  bed  of  siraw  wc  slirink  lo^otlici'.  » 

avec  : 

1    Niins  souffrons  mais  uins,  l'ic —  ^> 

Naturellement,  comme  Belvidera  a  déjà  appris  la  coiiliscalion  des 
biens  de  son  mari  et  le  bannissement  intni'.  Ctway  n'était  pas  obligé 
d'insister  siu'  ces  faits  aniant  qne  Lalosse.  Comparons  cependant  les 
vers  ayant  trait  à  la  fuite  et  à  lexil  : 

«  Jaffier  :  When  banished  by  our  miseries  abroad 

«  (As  suddenly  \ve  shall  be)  to  seok  out 

«  In  some  far  climate  where  our  names  are  slranç^ers —  »^ 


«  Serviliu^  :  Cette  Rome  en  un  mot,  ma  patrie  et  la  vôtre, 

ti  Nous  n'avons  plus  de  part  à  son  sort  l'un  ni  l'autre; 

(I  Son  aspect  désormais  ne  nous  est  plus  permis 

(I  Et  notre  espoir  n'est  plus  que  cliez  ses  ennemis.  »  '■ 

Ces  [laioles  de  Servilius  sur  lioiiie,  l'esprit  romain  qui  anime  tout 
son  discours,  et  le  panégyrique  de  Rome,  étaient  inévitables.  Lafosse 
ne  perd  pas  une  occasion  de  silucr  sa  pièce. 

Nous  remarquerons  le  mot  «  banisbed  »  employé  jjIus  liant  par 
Otwav  et  le  mol  «  exil  »  dans  le  vers  de  Lafosse  déjà  cité  : 

((    Valrrie  :  Quel  e.ril  avec  vous  peut  m'al'Iliger  encore  '.'  n 

(    l',rlii(li;i(i  :  illi!  lead  oie  lo  some  dcsci't  uidc  and  wild....   )/' 

I.  Venire  l'n'served,  act.  1.  se.  \,  p.  ."iOT. 

!2.  Venice  Piesenrd,  acl.  I,  se.  v,  p.  5((6. 

5.  Manlins,  att.  I.  se.  v. 

l.  Venire  pieseived,  ael.  1,  se.  v,  p.  ijOt». 
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«  Valérie  :  11  faut  en  quittant  Home.... 

«  Cependant  hâtons-nous 

((  Par  un  plus  long  séjour  cessons  de  l'iniler 

Il  Hien  ne  doit  plus,  seigneur,  ici  nous  amMcr 

((  D'un  séjour  si  suspect  allons  fuyons  la  vue 
<(   Venez.... 

«  Serviliita  :  Oui,  Valérie,  allons,  fuyons  ce  lieu  funeste,  y 

A  propos  (lu  rôle  que  joue  la  falalilé.  dans  les  deux  |)ièces,  nous 
pouvons  cilcr  eùle  à  cùlc  les  vois  suivants  : 

'(  Valérie  :  Quelques  malheurs  sur  nous  que  le  doUiti  assenihle....  j) 

((  Jaffit'r  :  lias  thon  niy  fortune  changed?...   » 

((  Jaffier  :  Undone  hy  fnrlune,  and  in  deht  to  thee...  »  • 

«  Valérie  :  Le  sort  d'une  mortelle  eût  été  trop  heureux. ...   i» 

«  Jdf/ier  :  .M;m  ne'er  was  blest 

((  Since  the  first  pair  firstmet,  as  I  hâve  been  .  » 

((  lielvidera  :  I  own  l'have  been  foo  happy,  blest  above 
«  My  sex's  charter.   ))  - 

Il  semble  que  dans  les  vers  suivants  Lafosse  ait  ehoisi   une  forme 
plus  classique  et  partant  plus  froide  qn'Olway  : 

«  Valérie  :  L'un  à  l'autre  aujourd'hui  rendons-nous  pleinement. 

«  D'un  séjour  si  suspect,  allons,  fuyons  la  vue 

«  Venez.  Que  de  ma  foi  la  vôtre  convaincue 

«  Apprenne  qu'avec  vous,  mon  cœur  trouve  en  tous  lieux 

«  Sa  gloire,  son  bonheur,  sa  patrie  et  ses  dieux.  »  ^ 

Tandis  que  nous  avons  dans  Olway  : 

«  Belvidera  :  When  thus  I  throw  myself  into  thy  bosom... 

«  Where  1  may  throw  my  eager  arms  about  thee...  » 

«  Jaffier  :  When  in  a  bed  of  straw  we  shrink  together...  » 

«  Belvidera  :  ...  when  my  poor  heart. 

«  Should'  suage  itself,  and  be  let  loose  to  thine....  » 

I.   Venicr  Prcscrred,  act.  I,  se.  v,  p.  ôO.'). 
-2.  Ibid.,  act.  V,  se.  vi,  p.  .575. 
ô.  Manliiis,  acl.  I,  se.  v. 
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C'est  s;iii>>  (loiilc  lo  loii^  ci  toiulrc  discdurs  de  Helvidera  (|iii  se  ler- 
niiiie  j»;ir  : 

I.    And  li'l  dllall  llii' ///v  IIimI's  in  niy  liearll    » 
•|ue  I.alossc  a  eoiid(Misé  si  habilemcul  dans  le  vers  siiivaiil  : 

(I   Scrriliita  :  ...  je  conserve  peur  vous 

((  Tous  les  f'eii.r  d'un  ainanl  dans  le  rcvur  d'un  époux.   » 

Et  dans  les  vers  (|iii  siiiveiil.  ((tiiune  il  la  (ail  si  souvent,  Lafosse 
nous  a  donné  lesscnce  de  ce  (|u  il  a  Irouvé  dans  Ohvay. 
Jal'lier  est  étonné  de  rail'ectiun  de  Bidvideru  : 

«  Jaffirr  :  Can  Ihei'o  in  wouian  be  such  gloiious  ("ailli  ".' 

«  Sure  ail  ill  storics  oC  tliy  sex  are  false. 

((  0  wonian!  lovely  wouian!  Nature  luade  lliee 

((  To  teniper  luau  :  \vc  had  beeu  brutes  witboul  you  : 

((  Angols  are  painled  fair.  to  look  like  you  : 


«  Auiaziug  biigbtuess,  purity  and  trutli, 
«  Eternal  joy  and  everlasting  love'. 


((   llcar  ibis,  ynu  lleaveus  and  wonder  liow  you  inade  ber!»^ 

Servilius  s'expiinie  ainsi  : 

((  Serriliiis  :  Oli  I  ((rur  vraiment  fidèle!  ô  vei'tu  que  j'adore! 

«  Que  dis-je?  vos  beautés,  vos  vertus  dans  mon  âme 
«   Allument  de  plus  près  une  plus  vive  llaiume. 
(I  Et  mon  cœur  chaque  jour,  surpris  de  tant  d'attraits, 
«  Voit  toujours  au  delà  de  ses  derniers  soubaits. 

Remarquons  les  mots  qui  se  ressemblent  :  «  Failli  »,  «  fidèle  », 
«  foi  »  dans  le  derniei-  vers:  »  Pnrity  »,  «  vertu  »  ;  «  lovely  woman  » 
«  vos  beautés  ». 

Les  vers  : 

«   ...vos  vertus  dans  mon  Ame 
"  Allument  de  plus  près  une  plus  vive  llanuue.  » 


I.    Vriiirc  l'ipsrnt'rl,  ui\.  t,  sr.  \,   \t.   ."(I(i. 
•2.   Ihifl..  p.  .'(17. 
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sdiil  c<Ml;iiii('iii('til  r(''(li(Ml('s  vers  siiivniils  dans  l;(  liiadc  de  liclvidcia  : 

M    ...  Iii'iils  ni»l  iiiy  litMil.  as'  Isvould  alaniiii  lliiiic 
((  To  a  iit'w  (diaryo  of  hliss?  n 

.Nous  avons  vu  niainleiiant  jiisiju  à  (jiicl  (loinl  Lafosse  a  iiiiili'  Olwav 
dans  la  iiriiiliiie  des  sentiments  et  la  disposition  générale  de  l'acte. 
Nousessaycions  à  présent  de  l'aire  ressortir  les  poiids  de  l'esscniblancc 
moins  impoilanls  :  eeei  montrera,  croyons-nous,  (|u'en  d(''pil  de 
l'influence  de  Tile-Livc  (|ni  se  l'ait  sentir  siirloul  dans  la  sccne  i  de 
Manliiis.  Lal"(»sse  avait  toujours  incsent  à  l'esprit  l'cnice  Preserrcd. 
et  n'a  pas  hésité  à   puiser  dans  celte  |)ièce  tout  ce  (|n"il  croyait  bon. 

Pans  le  î"  veis  du  didiiit  : 

((  Moulinai  :  .lusles  dieux!  quand  viendi-a  le  temps  d'exécuter'.'...   » 

il  nous  semble  entendre  un  éeho  des  sentiments  d'impatienee 
exprimés  |)ar  Pierre,  la  c(nitre-partie  et  Toriijinal  de  Manlius,  dans 
W'iiice  Prcsi'rrcd  : 

(«    pierre  :  Tlien  lo  vvliat  \ve  aini  at 

«   Wlien  do  vve  start '.'  Or  mnsl  \ve  lalk  fer  ever'.'  »  ' 

Comme  nous  le  verrons  plus  laid,  Lalosse  a  encore  copié  ces  veis 
dans  la  tirade  de  Manlius,  acte  II,  scène  ii. 

Voici  encore  deux  passages  analogues  : 

u  Manlius  :  Quand  pouriai-je  à  la  fois  punir  tant  d'injustices 

((  Dont  ces  tyrans  de  Rome  ont  payé  mes  services'.' 

u  Oui  je  rends  grâce,  Albin,  à  leur  inimitié 

((  Qui  me  débarrassant  d'une  vaine  pitié 

((  Fait  que  de  ma  grandeur  sur  leur  perte  fondée 

(i  Sans  scrupule  aujourd'hui  j'envisage  l'idée. 

((  Car  enlin  dans  mes  vomx  tant  de  foi  démenti.... 


((  Mais  après  les  alfronls  dont  ils  m'ont  fait  rougir 
«  Ma  fureur  ne  saurait  trop  tôt  ni  trop  agir.  » 


Inutile  de  faire  remarquer  l'idée  principale  de  ces  vers  :  Manlius, 
par  suite  dune  injuste  appréciation  de  ses  services,  se  trouve  libéié 

I.    Veuice  l'reseived,  act.  1|,  se.  viii,  p.  .'17, 
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(le  loult'  olilii:;ilioii  (Mivors  li»  scmimI  coiiiiiKM'iloyiMi  romain  cl  |toiil  ainsi 
«'ililirr  sa  graiulcur  sur  les  j'uines  de  Homo. 

Dans  Vctiifc  rresei-vcd,  nous  lionvons  le  discours  suivani  de 
Pici  IV  : 

(I  Pirne  :  Tins  was  tlic  rocoiiipciisc  ol'  ail  niy  service 

(i  Would  l'd  hoen  rallier  liealtMi  iiy  a  cdward  ' 

((  A  soldier's  niislress,  .lalTiei's  liis  religion 

(I  \Mien  llial's  profaiied,  ail  otlier  lies  are  broken. 

«  Tlial  evcii  dissolves  al!  former  bonds  of  service 

<'  And  i'roin  llial  liour  I  lliink  niyself  as  free 

((  To  be  tlie  foe  as  e'  er  llie  IViend  ol'  Veiiice. 

((  Nay  dear  Revenge!  ^^'llclll''c^  lliou  cairsl  lin  ready.   d  ' 

Les  jiricl's  de  1  icnc  soni  de  ualure  plus  liuniblc.  plus  huuuiiuc, 
plus  inlimc,  plus  malériclle  que  ceux  de  Manlius,  qui  ne  parle  guère 
(|u"au  nom  de  son  orgueil  blessé.  La  vanit(»,  l'orgueil  el  l'amoui'  de  la 
gloii'ej(Uieront  toujours  un  rôle  plus  imporlaul  cliez  le  Français  (|ue  les 
besoins  de  la  nature.  .Mais  linlention  n'est-elle  ])as  la  même  dans  les 
deux  pièces?  Les  deux  héros  veulent  à  l'avance  chasser  loul  remords. 

Remaïquons  ici  la  similitude  des  mots  :  «  me  dcbairassant  »  et 
«  1  think  myseir  as  free  »  ;  «  The  recompense  ol"  ail  my  sei'vice  », 
et  «  dont  ces  tyiaus  ont  payé  mes  services  «.  Noions  également  que 
Tite-Live  ne  donne  nulle  part  le  mot  spécifique  «  service  »  au  sujet  de 
la  délivrance  du  f.apitole  par  Manlius.  Mais  Lafosse  peut  toujours 
puiser  dans  le  riche  vocabulaire  d'Ohvav. 

Plus  loin  dans  la  même  scène  de  ]'nilrr  l'rescrvcd ,  nous  trouvons 
I  iii^pirali(ni  de  ce  vers  : 

«  Manlius  :  Uni  je  i-ends  grâce,  Albin,  à  leur  inimitié.  » 

«  Jaffipr  :  «  Now  tliank  Meaven... 

Tbat  r  ni  net  wortli  a  ducal... 

((   I  lliank  llit'e  fui'  tbis  story,  IVoni  inv  snul, 

((  Since  now  j  kiiow  tbe  wnrst  Ibat  can  bétail  me.  » 

l'examinons  aussi  les  deux  vers  suivants  de  la  tirade  de  Valérius 
acte  I,  scène  ni  : 

«   Vale'rii/s  :  [^'^r  celff  loi,  seigneur,  des  plus  grands  cœurs  chérie, 
"   l)e  n'avoir  point  d'amis  plus  cliers  que  la  patiic.  » 

t.    Vcnice  l'ffSf'rrctl,  ncl.  t,  se.  m,  |i.  '>\)\. 
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Dans  IV'?j/Vr  l^rrso'vpd  iimis  trouvons  : 

((   bel  videra  :  Hast  tliou  a  Iriond  nioro  doai-  llian  BtHvidcra  ?  )>  ' 

l/idre  est  diamétialomorit  opposée  dans  les  deux  lra«j;édies,  mais 
nous  ne  pouvons  nous  emprelierdc  |jensei',  d'apivs  la  resseml)lan('e  de 
la  forme,  de  Texpression,  que  Lafosse  s'est  inspiré  d'Otway,  d'autant 
plus  qu'il  se  sert  plus  tai'd  de  l'idée  donnée  par  l'auteur  anglais. 

Le  vers  suivant  à  la  tîn  de  la  scène  ii,  acte  1,  nous  rappelle  Otway  : 

«    l'aleriua  :  N'i'st-co  pas  là  le  but  d'un  comu'  vraiment  romain?  » 

«  jaffier  :  (I  Portia  !  Porlia  !  vvliat  a  seul  was  tliine!   » - 
((  Jaffier  :  Is  tliis  llio  Roman  Virtue?)/'' 


ACTE  11. 


Nous  avons  vu  que  Lafosse,  dans  lintenlion  de  mettre  ses  lecteurs 
sur  une  fausse  piste,  a  doniu'^  décidément  une  tournure  classique  au 
commencement  de  sa  tragédie  et  a  disposé  son  premier  acie  d'une 
antre  façon  que  l'anlenr  anglais. 

ScK.NK  I.  —  An  commencement  du  deuxième  acte,  pourtant,  il  re- 
vient au  premier  acte  dOlway  et  nous  donne  ce  qu'il  en  avait  retran- 
ché, c'est-à-dire  la  scène  entre  les  deux  amis,  dans  laquelle  la 
conspiration  est  dévoilée  à  Servilius.  Servilius  est  mis  an  courant  de 
la  conjuration  dans  le  deuxième  acte  de  Lafosse,  tandis  que  Jaffier 
l'apprend  dès  le  premier  acte,  dans  Otway,  mais  les  deux  scènes  sont 
analogues. 

(  )n  remarquera  que  Lafosse  a  fait  des  coupures  dans  la  scène  d'Otway. 
Le  badinage,  les  termes  un  peu  crus  et  naturellement  le  passage  au 
sujet  d'Aquilina,  tout  ce  qui  ne  semble  que  des  hors-d'œuvre  dans 
le  diame  a  été  laissé  de  côté  par  Lafosse.  11  ne  nous  présente  que  ce 

1.    Vciiicc  l'rcserved,  act.  IV,  se.  i,  p.  548. 

"2.  Pendant  assez  longtemps  on  a  cru  que  Lafosse  avait  copié  sur  Shakespeare 
(0  qu'il  dit  à  Valérie  à  propos  d'un  cœur  romain,  mais  c'est  évidemment  de  ce 
passage  d'Otway  qu'il  s'est  servi.  (N.  de  routeur.) 
7t.   Veuire  Preserved,  act.  III,  se.  m.  p.  7)^2. 
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tjiii  a  ilirtH'lt'iiu'iil  liait  à  riiilrigue  delà  pircc;  en  un  mol,  il  a  siiii- 
plilié  le  plan  cl  \\À\c  le  (hMioncnicnl.  Pcnl-rlic  lal'osse  a-t-il  senli  (|iril 
avail  l'ail  cnlivr  ass(>z  de  polili(|U('  tians  son  |)it'nii('r  arjp  on  s'iiispi- 
ranl  <\c  Tilc-Livc  cl  s'csi-il  dans  la  siiilc  nutins  (Mcndn  <|n Olwav  sni' 
les  cr\ianlcs  du  scnal. 

La  «  seconde  fnile.  «dont  parle  Manlins  dans  les  deux  }»remiers  vers 
de  la  scène,  semble  ajonléepar  Kal'osse.  Poui(inoi?  Il  est  assez  dillicile 
de  l'expliquer,  rcul-clre  esl-ce  |)oui'  nionlrcr.  coninie  nous  le  voyons 
dans  la  suite  de  la  tirade.  (|ue  Servilius  ne  (U'sii'c  pas  eulraincr  Man- 
lius  dans  ses  inallieurs  el  iis(|Ui!r  de  lui  l'aire  enconrii'  le  ni(''conlenle- 
uient  du  sénat.  Une  anire  explication  serait  la  suivante  :  S(Mvilins  a 
lui  après  renlèveinenl  d(>  Vah'Tie,  Manlins  «  si  secourable  »  prend 
volontiers  les  inl(''rèls  des  opprimés  que  Valérius  appelle  «mécontents» 
et  c'est  sous  sa  pioteclion  que  Servilius  est  revenu  à  Home.  Tite-Live 
))arle  longuement  de  ces  oppiim(''s  et  de  ces  niéconlcuts  (|uc  Manlins 
prott''geait  pour'  se  faire  une  popularih''  en  opposition  avec  le  pouvoir 
du  s(''nal. 

Dans  les  (|ualre  |tremieis  vers  de  la  tirade  suivante,  nous  Ironvctns 
ceitainement  une  id(''c  semblable  à  celle  (pie  .lal'fiei"  exprime  à  l'acte  IV, 
scène  i,  dans  les  cinc]  piemiers  vers  de  son  d(Mixième  discours'.  11 
est  donc  probable  que  Lal'osse  a  emprunté  celte  idée. 

Lal'osse  a  laissé  de  côté  la  scène  i,  de  l'acte  II  d'Olway,  car  dans  le 
deuxième  discours  de  Manlius  il  commenct;  tout  de  suite  à  raconter 
les  incidents  de  la  conliscation  des  biens  de  Servilius. 

Les  deux  narrations  sont  un  exemple  frappant  de  la  «  manière  »  des 
deux  auteurs.  Dans  Otvvay,  nous  avons  un  récit  circonstancié,  rem- 
pli de  termes  de  la  vie  domestique.  11  nous  parle  du  lit  nuptial,  des 
plaisanteries  de  la  foule.  Tous  ces  détails  avec  leurs  mots  trop  fami- 
liers auraient  cboqué  un  public  français.  Lal'osse  a  donc  remplacé  les 
dix-buit  vers  d'Otway  par  cinq  vers  seulement  (pii  en  font  un  récit 
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a  Servilius  :  Kl  (jiiel  iiiolil' sec  ret  le  l'ait  me  coiidainncr 

Oois-tu  qu'avec  plaisir  je  vais  t'al)aiidonner? 

One,  hornaul  tous  mes  vœux  à  plaire  à  Valérie, 

.rimmole  à  son  amour  ton  amitié  trahie?  » 

{MdiiHii.s,  ut\ .  il,  se.  I.) 
«  ...  .htjficr  :  reiiJiMiibci-  liim  wtio,  after  ail 
Ttie  sacred  Ijonds  of  oalli>  and  holiei'  iriendship, 
In  tond  compassion  to  a  Avoman's  lears 
Forgol  his  manhood,  virtne,  trnfli,  and  liononr, 
To  sacritice  llie  bosom  thaï  lelieved  iiini.  » 

{Veiiice  l'resprrrd,  ad.  IV,  se.  i,  p.  7>W.) 
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Mil  [)cn  l'ioitl,  classiquciiKMil  all'adi'.  .Maiiliiis  ollre  géiiôreuscnienl  à 
Serviliiis  le  restant  de  sa  fortune  dépensée  pour  Rome  ingrate;  cela 
nous  rappelle  un  peu  Tile-Li\e. 

Pourtant  les  deux  passages  se  ressemblent  suflisammenl  et  les  vers 
suivants  à  eux  seuls  nous  montrent  où  Lafosse  a  pris  l'idée  de  la 
confiscation. 

((  Mdiiliiis  :  Ko  (i(M-  Vaiéi'ius  lui-même  l'a  siiiiié. 
a  pierre  :  Pnuli' s  cniel  liniul  liath  sigiicd  il.   o 

Lafosse,  suivant  son  procédé  d'abréviation,  a  sup|)iimé  complètement 
la  superbe  descriplioii  de  Pierre  à  propos  de  Relvideia  sortant  de  sa 
maison  mise  au  piilaj-e. 

Après  avoir  retranché  une  demi-page  dOiway,  Lafosse  l'imite  de 
nouveau  dans  le  discours  de  Servilius^ 

I.       ((  .yniiHiis  :  ....ïoiil  co  qu'il  pouvait  fairt' : 

('/est  peu  pour  t'aicabier  que  le  sénat  cruel 

Te  condaiiuie  aux  rigueurs  d'un  exil  éternel  : 

Pour  te  l'aire  un  tcurnieiil  du  jour  que  l'on  te  laisse. 

Tes  biens  le  sont  ravis,  tes  titi'es,  ta  noblesse. 

Ta  maison,  dont  bientôt  les  trésors  précieux 

Vont  être  le  butin  du  soldai  furieux 

Kl  qui  par  mille  mains  aussitôt  démolie 

Va  dans  ses  l'ondements  tomber  ensevelie....  n 
'2.  Cr.  : 

((  Jaffier  :  I  thank  thee  for  this  story  l'rom  my  soni, 

.Since  now  I  know  the  worst  that  can  bel'all  me.j 

Ah!  Pierre!  I  hâve  a  hearl  that  could  bave  borne 

The  ronghest  Avrong  my  l'oituiu'  could  bave  done  me  ; 

But  Avhen  I  tbink  wbat  FJelvidera  feels, 

The  bitterness  ber  tender  spiril  tasfes  of, 

1  own  myself  a  couard  :  bear  my  weakness, 

II'  tbrowing  fbus  my  arnis  aboul  tby  nec!%, 

1  play  the  boy,  and  blubber  in  tby  bosoni. 

t)h,  I  shall  drown  thee  wilb  mv  sorrows!  »   [Veiiicc  l'rcii'n'i-d.  ac    I.  se.  m., 

p.  :.().-..) 

«  Scrvilius  :  Ainsi,  père  cruel,  ainsi  ta  barbarie 
Kn  éclatant  sur  moi  tombe  sur  Valérie. 
Son  sort  au  mien  uni  devait....  Ah!  Manlius, 
Tu  sais  dans  les  périls  quel  est  Servilius, 
Tu  sais  si  jusqu'ici  le  destin  qui  m'ont  rage 
Au  moindre  abaissement  a  forcé  mon  courage. 
Mais  quand  je  songe,  hélas  I  que  l'état  où  je  suis 
Va  bientôt  exposer  aux  plus  mortels  ennuis 
Ine  jeune  beauté,  dont  la  loi,  la  constance, 
>'e  peut  trop  exiger  de  ma  reconnaissance. 
Je  perds  à  cet  objet  toute  ma  fermeté 
Kt  pardonne  de  grâce  à  cette  lâcheté. 
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Les  trois  promiers  vers  pcuvoiit  rtic  considéiTs  comme  un  ivsumô 
(!('  I;)  (It'sciijtlioii  qiiOlway  nous  l'ait  de  la  sortie  de  Helvidera. 

A  p.irlir  du  troisième  vers,  le  diseoui's  de  Serviliiis  ressemble  à 
eeliii  tic  .Inllicr  d'une  l'acoii  liop  ('vidente  pour  «pie  nous  ayons  à 
insister  davanlaiic  l.es  mois  inrines  sont  Iradiiits:  pour  la  (iiirt''rence 
de  style.  eom|);\rons  Tcxpression  nn  peu  lamilière  d'Olway  «  lUnbber 
in  Ihy  bosom  »  avec  «  me  l'ail  verser  des  larmes  »  :  cbaquc  expres- 
sion est  caraclérislique. 

Pour  la  réponse  de  Manlius,  Lai'ossc  continue  à  suivre  Olvvay,  mais 
d'une  façon  moins  génér;d(>.  M  aurait  été  naturellement  impossible  à 
Lat'osse  d'introduire  dans  sa  pièce  des  mots  tels  que  :  «  rats  », 
«  dogs»,  «  beggars"  brats  »'. 

Il  a  d'Millcnrs  simplifi»'  le  passage.  Le  commencement  des  deux  dis- 


(Jiii  iiii'  InisMiit  prévoir  liiiil  d'aflVousi's  alarmes 

l>ans  Ion  soin  ^énénnix  nie  lait  verser  des  larmes.  <>{Miinlinfi,  aci.  Il,  se.  i, 

Nota.  —  (Jnant  an  veis  : 

((  I  ne  jenno  beanté  dont  la /o/,  \i\  constance',...  o 
qni  nons  rappelle  la  tirade  de  Sei'vilius  dans  l'acte  I,  se.  vi  : 

((  (t  cœur  vraiment  fidèle  !  (»  verln  que  j'adore  !...  » 

n'esl-il  pas  aussi  inspiré  d'Otway  : 

((  ...  Can  there  in  woman  be  such  ylorious  fnllh'f 
...  0  ^Voman!  Lovely  Woman  I...  » 

I.  n.  : 

<(  Manlius  :  Des  larmes!  Ah!  plut»"t(,  par  tes  vaillanles  mains, 

Soient  noyés  dans  leur  sang  ces  perfides  ISomains. 

I»es  larmes!  Jus(|ue-là  ta  douleur  te  |tossède! 

Il  est,  pour  la  guéiir,  nu  plus  noble  lemède, 

In  privilège  illustre,  un  des  droits  glorieux 

Ouun  tionime  tel  rpie  loi  partage  avec  les  dieux  : 

l^a  vengeance.  Ma  main  secondera  la  ti.;nne. 

.Notre  sort  est  coiiunun  :  ton  injure  est  la  mienne. 

(/est  à   moi  (jii'on  s'adresse,  et  dans  Servilius 

On  croit  humilier  l'orgueil  de  Manlius. 

Unissons,  unissons  dans  la  même  vengeance 

(leux  qui  nous  ont  unis  dans  une  même  offense. 

De  tant  d'affronts  cruels  vengeons  notre  vertu. 

l'erdons  el  sénateurs  et  consuls....  »  {Manlius,  act.  Il,  se.  i.) 

((  Pierre  :  What,  starve  like  beggars'  brats  in  frosty  weather, 
l'nder  a  hedge,  and  whine  ourselves  to  death! 
Thon,  or  thy  cause,  shall  neverwant  assistance, 
Whiist  I  hâve  blood  or  fortune  fit  to  serve  thee. 
Otmrnand  my  heart  :  thon  'rt  every  way  ils  master.  » 

{Vciiicp  Prenervpd,  ail.  Il,  se.  m,  p.  ôOi. 
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coins  est  le  iiièiiK',   seulement  (Hway  voue    Venise  aux   llannnes  cl 
Lafosse  condamne  Kome  an  massacre. 
Pins  loin  Manlius  appelle  la  vengeance  : 

«  ...  lu  |)rivilège  illuslit',  un  dos  droits  glorieux, 
«  (juiui  homme  lel  que  toi  partage  avec  les  dieu.v.  » 

tandis  que  nous  lisons  dans  Otway. 

«  l*ierv('  :  Hevengc!  tlie  alhibule  ol' ^or/.s  » '. 

El  encore  : 

«  Manliiix  :  'loi-même  de  ton  sort  vengeant  l'ignominie.  » 
«  Jaf/ier  :  I  will  revende  m\  Belvidera's  lears.  »- 

Dans  les  vers  suivants,  l'auteur  IVançais  revient  au  discours  dans 
lequel  Pieri'c  oflre  ses  services  à  Jaffier. 

La  dill'érence  entre  les  deux  propositions  est  frappante.  Pierre 
n'admet  pas  couiuk!  iManlius  que  les  deux  causes  soient  communes  ; 
il  nous  l'ait  songer  à  lago  beaucoup  plus  que  Manlius. 

Dans  toute  cette  scène,  Picne  presse  son  ami,  l'excite  avec  beau- 
coup plus  d  babilelé  et  d'énergie  que  Manlius. 

«  Pierre  :  lUnnendier 

0  Thy  IJelvidera  snllers,  Bebidera  !  »  '•. 

La  façon  dont  il  le  l'ait  caractérise  le  génie  de  la  nation  :  taudis 
que  Manlius  met  en  avant  des  idées  surtout  et  les  affronts  faits 
à  lorgneil  ou  à  la  dignité,  c'est-à-dire  s'adresse  surtout  au  côté  intel- 
lectuel de  Ibomme,  Pierre  invoque  des  griefs  personnels  et  les  souf- 
frances de  Belvidera  ;  il  cherche  à  agir  sur  le  coté  matériel  et  senti- 
mental. 

Pour  la  ré|»onse  de  Scrvilius,  nous  avons  deux  passages  ana- 
logues dans  Otway.  La  scène  m  de  l'acte  II,  dans  laquelle  les  deux 
amis  se  rencontrent  de  nouveau,  a  servi  aussi  de  modèle. 

Lafosse  fait  dire  à  Servilius  : 

((  Serriliits  :  Ouo  dis-tu  '? 
«  Dans  ce  discours  obscur,  ta  voix  cL  Ion  visage 
<(  Uclèvent  mon  espoir,  raniment  mon  courage  ; 

I.   Ventre  Preserved,  acL  I,  se.  m,  p.  oOA. 
'■1.  Ihiii.,  acte  II.  se.  in,  p.  ôli  et  ôlô. 
3.  Ibhl.,  acl.  Il,  >ç.  m,  p.  oti. 
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In  >ciiililt^>  iiit'ililtM' qii('l(|ii('  iiiipoiliiiil  |M(ij('l  : 
Arli(''\c.  ;ifliî'V('.  ;imi.  (le  m'oiiNiir  Ion  si'crcl.  » 

l'.l  iimi>  ti(Mi\oi;>  (l;iii>  <  Hway  : 

«   Jdl/lcr  :  l>v  ail  mv  wnnii^s.  Ilimi  lalk'sl  as  if  l'cvonyc 
.    WVrc  lo  1)('  liad.  and  IIh'  hiavc  slory  waniis  me.  »' 

niwav  parle  rgalcniLMil  ici.  coiiimc  il  Ta  l'ait  aii|taravanl,  des  séna- 
k'iirs;  il  est  donc  (lillicik'  de  dire  dans  quel  passajzc  Lafusse  a  trouvé 
ridée  cl  le  iiidt.  (/csl  peul-èli-o  dans  : 

(<    l'icne  :  C.aiisl  lliou  nnl  kill  a  sciialtir '.'  » - 

l.a  liiadi'  snivaiilc  de  Maidins  nons  nionii'c  cependani  de  iacon 
é\idcnlc  (|nc  l.albsse  est  revenu  à  lacMe  II,  scène  m  d'OIway  et  eom- 
liiiie  ainsi  en  une  se\de  les  deux  scènes  (u'i  Pierre  excite  .lal'liei'  à  la 
vengeance,  (lonunedans  l'autre  scène,  Lal'ossc  élimine  ici  le  Itadinage 
du  conimeiiceinent. 

Citons  ici  et  couii)arous  les  vers  suivants  : 

((  Maiiliiis  :  Au  même  état  que  moi  Ion  cœur  par  sa  colère. 
((   Hcvrail  avdir  compris  ce  que  le  mien  peu!  faire!  » 

est   la   réponse   de   Manlius  à  Servilius  lui  demandant  où  il    veut  en 
venii'. 

A  la  même  question,  l'ierie  lépond  à  Jal'lier  de  la  mauière  suivante  : 

(*   Virrvc  :  r.ut  ycl  a  lioart  lialf  wi'onged 

(I   As  tliine  luis  heon  would  liiid  tlic  meaning,  .laffier.  »'' 

Arrêtons  ncms  aussi  sur  ces  vers  : 

(I  Picirr  :  I  II  mdock  mv  hoart  n 
et 

«  Jaffirr  :    1  or  lliou'rl  so  ncai'  iny  lieart.))  ' 

(jui  ni)u->  monirent  combien  Lal'osse  avait  d'exemples  pour  Temploi  du 
nuit  n  cifur  »  dans  cet  eudroil. 

Les  deux  vers  sui\anl>  : 

«  Apprends  donc  que  bientôt  nos  tyrans,  par  leur  mori, 
('  De  Itome  entre  mes  mains  vont  remctire  le  soi!.  » 

I.  Venue  Preacned,  îicI.  Il,  se.  iil,  p.  ."tli. 

'2.  Ibkl. 

.'».  Ihid.,  .net.  Il,  9C.  lii,  p.  ôl.j. 

i:  Ibid.,  ad;  lli  sv.  m,  p.  515. 
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SL'inliliMil  jnsini';!  un  ccrlniii  |i(»iiil  un  icsiiiiil'  des  doii/e  vers  du  dis- 
couis  de  l'iciTc'.  I5ieu  ciilcndii.  I^jiImssc  iic  p(tuvai(  parler  do  «  lazv 
owls  ».  Ces  deux  vers  d'ailleurs  peuveul  hicii  a|>[)arleiiir  eu  |)ro[)ic 
à  l'auleur  IVaucais. 

Il  est  utile  de  iioler  qu'à  ce  point  liés  important  de  la  pièce,  la 
révélatiMii  du  complot  à  Seivilius,  Lafossc;  n'a  pas  suivi  Otwav  seivi- 
lemcnl.  Iiien  (juaii  point  de  Mie  des  idées,  il  y  ail  une  ressemblance 
frappa  nie. 

Citons  ici  : 

«  i'icrre  :  liero  \ve  einhracc,  aiul  II!  uiilock  iiiy  lioarl. 

«  A  council's  held  hard  by,  wlicrc  tlic  deslruction 

'(  01"  Ibis  grent  (Mnpirc's  hatcliing  :   llien'  111  Icid  theo! 

«  But  be  a  man,  l'or  tliou'rl  to  mix  witli  nifn 

«  Fit  to  disturb  tbe  peace  of  ail  tbe  world, 

«  And  ruie  it  \vlien  il's  wildest.  »  * 

«  Manliiis  :  Apprends  donc  (pic  bicnlùl  nos  tyrans,  |uir  leur  mori, 

((  De  lloiiic  cnirt'  mes  mains  vdiil  rcinollrc  le  soil. 

«  J';ii  (le  braves  amis  pour  cliels  de  reiiireprise; 

((  Kl  g.ii^né  [)ar  mes  soins,  on  par  leur  eiilremise, 

((  Le  peuple  a  sn  cboisir,  [lonr  Irailer  avec  iinti, 

((  Kulile....  »^ 

Lalossc  a  sans  doute  ajouté  le  mol  «  peuple  »  pour  cire  en  confoi- 
mité  avec  lesprit  lomain  et  avec  Tile-Livc;  dans  l'éciivain  latin, 
Manlius  est  linterprèle  direct  du  peuple,  mais  il  était  plus  digne 
de  la  tragédie  de  faire  intervenir  Uutile. 

Comparons  aussi  les  vers  suivants,  bien  que  les  paroles  de  Jaffier 
liaient  pas  toiil  à  l'ail  la  même  signilication  : 

((  Mnniius  :  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux,  ami,  (pie  Home  voie 

((  Manlius  périssant  en  voulant  se  venger, 

((  Que  Maidins  vivant  qui  se  laisse  outrager? 

«  Toi-même,  de  ton  sori,  vengeant  l'ignominie 

((  Verrais-tu  dnn  anire  leil  la  [)ert(>  de  fa  vie.  »  ' 

'   .hif/icr  :  Tliere  is  a  secrel  piide  in  biMvely  d\ing,    ))" 
Nous  remarquerons  en  passant  un  passage  emprunté  directement 

I.  Venice  Picscn'ed,  act.  II,  se.  m,  p.  .'I  i. 

'2.  Ibid.,  act.  II.  se.  m,  p.  514. 

5.  Manlius^  act;  II,  se.  u 

4;  Ibid. 

■  >,  Venice  Preserved,  act.  I<  sc;  iii,  p;  .jO-L 
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;i  Saiiil-Kt'al  o[  doiil   nous  no  troiiNoiis  pas  liacc  dans  Olway.  |ii(^iiv(' 
t\iiv  l.al'ossc  a  coiisiillc  lui-iiuMiic  Sainl-Héal'. 

Mais  avi'c  la  iv|)OMse  de  Serviliiis  nous  rcironvons  les  disconrs  de 
JalliiT.  (liions  : 

i,   Servilius  :  ...  je  fais  les  iiièmcs  vo'ux  » 
«  Jaffier  :  Willi  ail  niy  hoarl. 
'    Nil  nioro.  >) 


l.c  vers 


«   Sen'ilitis  :  ('ommando  soulonienl.  Sin-  qui  de  ces  ingrals 
«  Doil  l'L-lalcr  d'abitrd  la  riiiciii' de  imm  hras'.'  » 


nous  l'ail  sctiigcr  à 


D 


Jaffier  :  Sel  if  lo  wiial  poiiil  llinu  will.  » 


Cl  à 


((   l'ienr  :  (/uisl  Ihoii  not  kill  a  siMialor? 

«  Jaffier  :  Wei'c  lliere  one  wisc  or  houosi,  I  coiild  kill  liiiii 
«  For  lierdiiig  willi  lliat  nest  ol'  fools  and  knaves.  »* 

An  sujet  do  renipresscmcnl  avec  lequel  Servilius  doiiiio  son 
consentement,  mettons  en  regard  des  vers  de  Lafbssc,  la  (jucstion  de 
.latliei-.  p.  51  i  : 

((  Jaffier  :  Whal  can  I  do".'  » 

Les  quatre  veis  qui  suivent  sont  inspirés  d  Otway  quant  à  la  l'orme. 
Le  mot  «  palais  »  est  pris  cependant  de  Saint-Réal. 

«  Jaffier  :  Cornniand  tliis  swonl.  il  you  would  hâve  il  quiet, 

('  Inlo  Ihis  breasi;  but,  ilyou  Ihink  il  wortliy 

Il  To  cul  llie  tbroats  of  révérend  rognes  in  robes. 

('  Send  me  iiito  tbe  cursed  assenibled  Sciialc 


Would  \ou  beliold  llii>  cily  llamiiij;  ?  bcre's 
A  liand  sliall  bear  a  ligbled  lorcb  al  noon...  »'' 

1.  ((  Mdiitiu.s  :  ...  .l'ai  Ml.  |i;tr  Tcllfl  de  mes  vo-iix. 

ïromer  div»ns  iii(iy<,'U>,  indépeiidaiils  entre  eux. 
<Jui  peuvenf  s'eiitr'aider,  sans  pouvoir  s'eutre-nuirt-. 
Et  dont,  a  mon  dessein,  un  seul  peut  me  condniii' : 
Et  s"il  ]teut  s'accomplir,  je  te  laisse  à  juger 
Ce  que  mon  amitié  t'y  fera  partager!  »  (Noir  p.  I  '»(),) 

"2.  Vrnice  Prescrvcd,  art.  Il,  se.  m.  j».  ."l'i. 

5.   VenicePreierved,  act.  II,  se.  ix,  p.  ôl'.K 
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Remarquons  quo  Lafossc  a  traduit  «  noon  »  par  «  on  plriii  jour  », 
et  qu'il  a  al)rég('',  selon  son  hahilndc. 

Dans  le  discours  suivant.  Lafosse  imite  Otway,  en  faisant  exiger 
par  Manlius  le  serment  de  garder  le  secret,  mais  dans  la  forme 
Lafosse  suit  ici  Sainl-Uéal,  bien  j)lulôt  quOtway.  Pourtant  la  réponse 
de  Servi li us  : 

«  Serviliiis  :  Tu  me  connais  trop  bien  pour  craindre  qu'un  reproclie...  » 

rappelle  celle  de  Jaflier  : 

«  Jaf'fier  :  WIilmi  lliou  wouldst  bind  ine,  is  Ibere  need  of  oaths' '.'...  » 

Scène  H.  —  Si  nous  passons  à  la  scène  II,  nous  y  trouvons  au  com- 
mencement : 

«  Maiiliiis  :  Il  fnut  des  actions  et  non  plus  des  conseils.  » 

Ce  vers  ressemble  d'une  certaine  façon  aux  suivants  d'Otway,  qui  a 
été  de  son  côté  inspiré  par  Saint-Réal  comme  nous  l'avons  vu  : 

«  Pierre  :  Thcn  lo  \vbat  weaim  at, 

«  Wlien  do  weslart?  or  musl  \ve  talk  for  everV  »  - 

Le  dernier  vers  du  discours  est  évidemment  inspiré  d'Otway.  Il  est 
même  dommage  que  toute  la  scène  ne  soit  point  modelée  sur  celle 
de  l'auteur  anglais.  Quand  Manlius  parle  de  Servilius  : 

«  Manliun  :...  il  n'est  |i(iinl  de  secrets  que  mon  cœur  lui  déguise.  » 

nous  avons  dans  l'esprit  ce  vers  de  Pieiie  pailant  de  Jaffier'  : 

((  Pierre  :  My  liearl  wasne'er shuL  tohim..\av  LU  tell  you; 
«  He  knows  thevery  business  of  tbis  hour.  » 

Avant  d'entrer  davantage  dans  les  détails  de  cette  scène,  il  seiait 
bon  de  remaïquer  que  Lafosse  n'y  fait  pas  paraître  tous  les  conspi- 
rateurs, comme  fait  Otway.  Cette  scène,  très  mouvementée  dans  la 
pièce  anglaise,  est  plus  froide  chez  Lafosse,  qui  la  remplit  par  un  long 
discours  de  Rutile. 

Revenons  maintenant  à  notre  analyse  des  vers. 

Dans  Vcnive  Preserved,  Renault  marque  son  étonnement  par  l'excla- 
mation : 

1.  Venice  Preserved,  act.  II,  se.  iir,  page  515. 

2.  lhi(J.,  act.  II,  se.  viii,  page  317. 

II 
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«  Reiiaiill  ,  lltiw  ;iLI  licliMytHl  !  >) 

lîutilo  s"o\j)iiiiU'  dune  layon  plus  modérét'  : 

(I   Hulilc  :  Conuneiit  par  vous,  soigneur,  sail-il  notre  entreprise?  t 

Kl  Kafossf,  lie  laissant  ricMi  à  rinicrprétalion  des  acteurs,  l'ail  dire 
à  Manlius  : 

((  Manlius  :  Uuil...  (|uel  ('tonncnicul....  » 

jlutilc  alors  dans  sa  réponse  revient  à  l'idée  de  trahison  : 

«  Rutile  :  Si  vos  desseins  trahis  n'exposaient  que  ma  vie; 
«  Mais  sur  moi  de  son  sort  un  grand  j)euple  se  lie.  ..  » 

Nous  avons  ensuite  les  vers  suivants  : 

«  Rutile  .  Mais  au  sang  du  consul  l'hymen  l'unit  enfin  ; 
«  D'un  superbe  consul,  proscrit  par  notre  haine...  » 

tandis  i[\\e  nous  lisons  dans  Olway  : 

«  Jaf/ier  :  Send  nie  into  the  cursed  assembled  senale 
((  It  shiinks  not,  though  1  inect  a  father  there.  »  ' 

Bien  que  le  rappoj't  ne  soit  j)as  très  évident,  l'idée  l'ondamenlale 
est  la  même  dans  les  deux  textes. 

Quant  au  passage  dans  lequel  nous  voyons  l'amour  et  l'amitié  aux 
prises,  à  la  fin  de  la  scène  II,  Lafosse  en  est  certainement  redevable  à 
Otvvay,  bien  que  l'auteur  anglais  n'ait  pas  posé  la  question  d'une 
fayon  aussi  nette  ^ 

Scène  III.  —  Cette  scène  suit  de  près  les  scènes  V,  VI  et  VII  de 
l'acte  11  de  Vcnice  Presci'ved",  et  il  est  à  peine  besoin  d'insister  sur  les 
nonibreux  points  de  ressemblance,  si  nous  plaçons  en  regard  les  par- 
ties semblables.  SeulenuMd,  dans  Otway,  tout  est  action  :  Helvidera, 
Bedamar  et  les  autres  conspirateurs,  paraissent  sur  la  scène,  ce  qui 
donne  beaucoup  plus  de  vie  à  la  marche  du  drame. 

Is'ous  pourrions  presque  dire  que  Lalossc  nous  fait  une  exposition 
descriptive  et  analytique  de  ce  qu'Otway  met  en  scène.  Pourtant  cer- 

1.  Venice  l'reserved,  act.  Il,  se.  ix,  page  319. 

3.  Ibid,  acf.  Il,  se.  iir,  p.  .')II,  5l'i,  315,  314,  31.j. 

5.  Ihid,  act.  11,  se.  v,  vi.  vi,  vu,  page  315  et  316. 
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taincs  exclamations   soni  pareilles.  Comparons   d'aiioid    l'enliée  en 
scène  de  Jaffier  avec  celle  de  Seniiius. 
Le  premier  dit  : 

«  Jaffier  :  ...  it  glads  nio...  » 

l'autre  : 

«  Servilius  :  ...  (juol  bonheur....  » 

Tous  les  deux  sont  heureux  de  rencontrer  les  autres  conjurés. 

Le  connuenceinent  du  second  discours  de  Servilius  est  tiré  de  la  fin 
du  premier  discours  de  Jaffier.  Tous  les  deux  renuuquent  la  méfiance 
qui  est  peinte  sur  les  visages  de  leurs  inlerloculeurs,  tous  les  deux 
l'excusent  comme  étant  très  naturelle  et  oHient  alors  de  donner  leurs 
épouses  en  otage,  comme;  nuircpu;  de  leur  (idéliléà  la  conspiration. 

Jaffier  insiste  sur  ses  propres  griefs  au  contraire  de  Servilius. 

Comparons  : 

«  Sei'vilius  :  Quel  destin  glorieux, 
«  Quel  bonheur  imprévu  m'attendait  dans  ces  lieux, 
«  Seigneur  !  que  le  dessein  que  l'on  m'a  fait  connaître 
«  Doit...  Mais  (juelle  froideur  me  faites-vous  paraître? 
«  Vous  serais-je  suspect'.'  Ai-je  en  vain  prétendu?...  n 

«  Jaffier  :  I  read  distrusf  in  ail  your  faces 
«  Vou  fear  me  a  villain....  » 

Dans  les  vers  suivants  : 

((  Jaffier  :  And  indeed  't  is  odd  » 

«  To  hear  a  stranger  falk  thus  at  first  meeting,  » 

Jaffier  montre  qu'il  ne  s'ollènse  pas  de  la  méfinnce  des  conspirateurs. 
Lafosse,  lui,  a  jugé  nécessaire,  selon  son  habitude,  de  faire  parler 
son  personnage  plus  nettement  encore  : 

«  Serviliiin:  Oui,  seigneur,  et  bien  loin  que  mon  cœur  s'en  offense, 
«  Moi-même  j'applaudis  à  votre  méfiance,  etc.  » 

Le  reste  de  la  scène,  dans  lequel  Servilius  oiïie  Valérie  eu  otage,  est 
tiré  d'Otway,  bien  que  Lafosse,  ne  pouvant  y  encadrer  le  discours  de 
l'héroïne  qu'il  ne  fait  point  paraître  ici,  ait  forcément  abrégé. 

Comparons  les  vers  suivants  : 

«  Servilius  :  Je  puis  vous  rassurer  par  un  autre  moyen:  » 
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«  Jafficr  :  ...  I  coino  ariiiod  agaiiisl 
((  Ail  (loul)ls.  »  * 

«  ScrvUiiis:  ic  vais  incllro  on  ses  mains  » 

«  Jofficr...  and  lo  youc  tnisl  \vill  give 

0  A  pledge.  »  * 

«  Jaffier  :  To  you,  sirs,  and  your  honours,  I  bequoalh  lier.  »  "' 

«  Serviliiig  :  Plus  (|iie  si  j'y  mettais  tous  les  sceptres  du  monde.  » 
«  Jaffier  :  A  pledge,  wortli  moie  tlian  ail  tlie  world  can  pay  for.  »^ 

«  Serviliiis  :  Le  seid  bien  (jue  me  laisse  un  destin  envieux....  » 

nous  rappelle  les  mois  de  Jaflier  à  la  liii  du  I"'  acte  de  Venice  PrC' 
aerved. 

«  Jaffier  :  ...  Packed  up  his  choicest  Ireasure... 
((  and  saved  only  Ihat  ))....^ 

Le  vers  de  Servilius  : 

«  Serriliiis  :  Valérie  est,  Seigneur,  retirée  en  ces  lieux,  » 

est  autrement  classique  que  l'interjection  de  Jaffier  : 
«  Jaffier  :  My  Belvidera  !  llo  !  my  Belvidera  !  »  ^ 

Le  mol  «  ami  conunun  »  est  ajoiih'  par  Lafosse.  Il  n'aurait  guère  pu 
s'appliquer  à  Renaull. 

Ce  qui  suit  au  sujet  de  l'assassinat  de  Valérie  dans  le  cas  où  Servi- 
lius ne  tiendrait  pas  sa  parole,  vient  d'Olvvay;  il  est  facile  de  s'en  con- 
vaincre. Seulement  Lafosse  parle  d'une  façon  plus  sentencieuse  : 
surtout  quand  il  met  en  présence  Valérie  et  Servilius. 

«  Servilim  :  VA  si  ma  fermeté  se  dément  dans  la  suite  .. 

«  Dites  à  Valérie  en  lui  perçant  le  sein  : 

«  Pour  prix  de  ta  vertu,  de  ton  amour  extrême, 

«  Servilius,  par  moi,  l'assassine  lui-même.  » 

1.  Venkc  Présentai,  act.  H,  se.  ix,  page  520. 

2.  Ibid.,  act.  II,  se.  Tx,  page."*20. 
7).  Ibid.,  act.  II,  se.  x,  pa^re  522. 
i.  Ibid.,  act.  II,  se.  IX,  page  520. 
h.  Ibid.,  aci.  I,  se.  v,  page  307. 
0.  Ibid.,  act.  H,  se,  ix,  page  320. 
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«  Jaffier:  ...  wlien  I  |)rove  iinwurlliy 

(  ...  Ihen  strike  it  to  lier  lioarl  ; 

«  And  Icll  lier,  lie  wlio  tliree  wliolo  liappy  years 

((  Lay  in  lier  anus,  and  eacli  kind  nigiit  repealcd 

«  The  passionnate  vows  of  slill-increasing  love 

((  Seiid  tlint  rcwiird  loi'  ail  lier  tnilli  aiid  suderings.  »' 

La  fosse  va  plus  loin  qu'OlNvay.  Car  Servilius  lail  \'oi\vo  de  s;i  [Jiopre 
vie,  après  avoir  olTert  celle  de  Valérie,  ce  que  nous  ne  trouvons  pas 
dans  Ohvay.  Il  nous  semble  (jue  c'est  une  grddalion  renveisée  et 
qu'elle  nuit  beaucoup  à  l'efTet.  Dans  Oiway,  Pierre  a  déjà  pioposé  de 
se  fciire  couper  la  langue  si  Jafiîer  trahit  son  seiment,  et  Jaf'fiei'  ollrc 
plus  (jue  sa  vie,  RelvidcTa  elle-même." 

«  Serriliiis  :  ...  poui'  m'épargniM' ses  larmes,  » 

est  beaucoup  plus  faible  que  le  passage  correspondant  d'Otway  Jaffier 
et  le  public  ont  vu  ces  larmes.  Pourquoi  Lafosse  n'a-t-il  pas  essayé  de 
trouver  un  ellet  analogue? 

Scène  IV.  —  Celte  scène,  sauf  quel(|ues  vers,  ne  doit  rien  à  Otvvay. 
De  fait,  une  comparaison  avec  la  dernière  scène  de  Tacte  11  d'Otway 
nous  montre  que  les  deux  héros  sont  dans  un  état  d'esprit  bien 
diilérent.  Jaffier  est  abattu,  tandis  que  Servilius  semble  plein  de 
courage. 

Pourtant  Lafosse  paraît  s'être  inspiré  d'Otway  dans  le  vers  suivant  : 

«  Sennlius  :  Je  fuirai  Valéi'ie  et  ne  la  verrai  plus'  » 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  • 

«  Pierre  :  Tliou  must  not  sec  herinore  ti!l  oin-  work'^f  over    »  ^ - 
Le  vers  : 

«  Rutile  :  Je  cours  en  diligence  où  son  ordre  m  envoie...  » 

à  la  fin  de  la  tirade  de  Rutile,  montre  son  impatience  et  donne  une 
certaine  rapidité  à  la  scène. 

Il  se  peut  que  ce  vers,  aussi  bien  que  le  suivant  : 

«  Pour  en  hâter  le  temps  trop  lent  à  ma  vengeance  » 

1.  Yenice  Preserved,  act.  II,  se.  x,  page  322. 

2.  Ibid.,  act.  II,  se.  ix,  page  320. 
7).  Ibid..  act.  II,  se.  xi,  page  525. 
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aitMit  ('It'  su!j:gôi'(''s  ;i  Lafosse  par  los  vers  suivants  : 

«  Pierre  :  No  prayiiii;,  it  spoils  Imsiness  and  tiiiic's  precious.  »  ' 

((   Pierre  :   Tlioii  Id  wliat  \\o  aiiu  at, 

(I  Wlit'ii  (l(t  \ve  slarl?  Or  iiiiist  wc  lalii  for  ever  ?  «^ 

tHway  se  moniiv  ici  plein  de  tendresse,  tandis  que  Lafosse  garde 
une  sévérité  que  je  (lualifieiai  volontiers  de  militaire.  Cependant 
Lafosse  se  souvient  toujours  de  la  scène  d'Otway  :  tout  au  moins  il  lui 
emprunte  rius|)iration  ilc  (luchpies  vers,  par  exemple  : 

((  Servilius  :  Manlins  prendra  soin  d'apaiser  sa  tristesse.  » 
((  Jaffier  :  IJelieve  lier  troubles,  and  assiiage  lier  soi-rows.  »  '' 


ACTK  IH. 

Lafosse  a  modelé  exactement  son  troisième  acte  sur  le  troisième 
acte  d'Otway.  Une  comparaison  entre  les  difl'ércntes  scènes  et  les 
personnages  qui  y  apparaissent  en  donnera  la  preuve  évidente.  La 
scène  entre  Antonio  et  Aqnilina  ne  doit  pas  naturellement  entrer  en 
ligne  de  compte.  Voici  la  disposition  des  scènes  de  cet  acte  dans 
Manlius  et  dans  Venice  Preserved. 


MAKLIUS 


VENICE  PRESERVED 


ÈNE    ,  I. 

—  Valérie,  ïiillie. 

Scène 

I. 

—  Aquilina,  Antonio. 

— 

II. 

—  Belvidera. 

,—      II. 

—  Servilius,  Valérie. 

— 

III. 

—  JaCfier,  Belvidera. 

—    III. 

—  Servilius  seul. 

— 

IV. 

—  Jaffier  seul. 

—     IV. 

—  Manlius,  Servilius. 

— 

V. 

—  Pierre,  Jaffier. 

—    V. 

—  Rutile,  Manlius,  Servi- 

— 

VI. 

—  Jaftier  seul. 

lius. 

— 

VII. 

—  Renault,  Jaffier. 

—  VI. 

—  Manlius,  Rutile. 

— 

YIII. 

—  Entrée  des  conspira- 
teurs. 

— 

IX. 

—  Les  précédents  et 
Pierre. 

— 

X. 

—  Les  précédents  moins 
Jaffier. 

1.  Venice  Preserved,  act.  II,  se.  m,  p. 

2.  Ibid.,  act.  II,  se.  viii,  p.  317. 
5.  Ibid.,  act.  II,  se.  x,  p.  .522. 
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Si  nous  cniiipnrons  los  scènes  ci-dessus  cl  si  nous  nous  l'appelons 
que  Lafosse  ne  voulant  pas  faire  enlicr  tous  les  conspirateurs  sur  la 
scène  était  ohliffi'  d'opérer  certains  chanj^cinenls  inévitables,  nous 
verrons  que  le  plan  j,rénéral  de  ce  troisième  acte  est  le  même  dans  les 
deux  pièces. 

Scène  I.  —  Nous  avons  vu  que  Vaii'ric,  au  conliairc  de  lîclvidcra, 
n'a  pas  paru  dnns  l'acte  il.  (-'est  sans  doute  pour  celle  raison  que 
Lafosse  nous  donne  la  petite  scène  explicative  di;  Valérie  et  de  Tullie 
dans  laquelle  il  nous  raconte  ce  qu'Otvvay  met  en  action. 

Il  nous  représente  Valéiie  troublée,  hésitante  et  ignorante  du  sort 
qui  l'attend,  tandis  (|ue  Helvidera  s'est  déjà  vu  donner  en  otage  par 
Jaflier. 

En  laissant  de  côté  le  fait  que  Valérie  ignore  pourquoi  elle  est  aban- 
donnée de  Servilius,  et  (pie  Helvidera,  au  contraire,  est  paifaitement 
au  courant,  et  même  trop  bien,  nous  trouvons  pour  le  reste  une  cer- 
taine analogie  entre  cette  première  scène  et  la  scène  II  de  l'acte  III, 
de  Venice  Presei^ed,  où  nous  voyons  paraître  Belvidera. 

Les  vers  qui  commencent  les  deux  scènes  sont  frappants  de  ressem- 
blance. Belvidera  s'écrie  : 

«  Belvidera  :  l'm  sacrificcd  !  l'iii  sold  !  betraycd  (o  sliaine  !  » 

Nous  la  voyons  très  émue.  Lafosse,  suivant  son  habitude,  fait 
raconter  à  Valérie  son  état.  Elle  nous  dit  qu'elle  est  «  troublée  » 
purement  et  simplement  : 

«  Valérie  :  Non,  rien  no  peut  calmer  le  trouble  qui  m'agite.  » 

Naturellement  il  ne  peut  être  question  de  Rutile  ici,  T -fosse  ne 
s'étanl  pas  abaissé  à  copier  l'incident  trivial  de  l'attentat  de  Renault-' 
Nous  lisons  aussi  dans  Mnnliits  : 

«  Valérie  :  D'où  vient  (pic,  sans  me  voir,  Servilius  me  quitte!  » 

Le  cas  n'est  pas  le  même  dans  Venice  Preserved  puisque  les  deux 
époux  ont  déjà  été  mis  en  présence  sur  la  scène. 
Le  vers 

((   Valérie  :  Quel  dessein  forme-t-il  lorsque  Rome  l'exile?  » 

rappelle  la  situation  d(''veloppée  à  l'acte  II.  Lafosse  met  les  événements 
au  point.  Ce  vers  ainsi  que  le  suivant  : 

«  Valérie  :  Il  commence  à  cacher  ses  secrets  à  ma  toi...  » 
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nous  rappelle  Otvray  : 

a  Bt'lridcni  :  Oh!  wliy  's  thaï  «  rcst  »  conccaled  froiii  inc?  k' 

1  a  iviHtii^e  (le  rnlli(>;i  la  plaiiile  de  Valérie  est  «  fabriquée  »  d'après 
(Mwav.  Nous  (Toyous  élre  dans  le  viai  eu  disaul  (jue  Lafossc  n'a 
|iu  la  coniposer  (juaprès  avoir  lu  deux  ou  trois  tirades  d'Olway; 
umis  allous  essayer  de  le  piouver. 

Prenons  les  épilhètcs  doul  Tullie  gralilie  Servilius. 

«  Tidlie  :  ...   un  liéios  si  i;r;ui(l,  si  niagiianimo... 
«  ...  un  cd'ui'  si  i^i'iiricux )) 

Nous  lr(uiv(»usdaus  Olway  à  la  fin  de  l'aele  III  : 

«  Pierre  :  If  ont»  the  bravesl  and  tlie  best  of  mon 

«  llad  failtMi  a  sacrifice  to  rasb  suscipion  !... 

((  How  good  lie  is,  liow  just,  bow  Irue,  bow  brave  !  ■>* 

Et  encore,  ee  qui  est  assez  curieux,  le  vers 

((  Tidlie  :  De  sa  fidélité  vos  uialbenrs  sont  un  gage...  » 

semble  beaucoup  plus  répondre  à  la  plainte  de  Belvidera  qu'à  celle 
de  Valérie.  Nous  ne  pouvons  nous  empécber  de  penser  que  Lafosse 
songeait  à  Belvidera  quand  il  l'a  écrit. 

Conipaioiis  aussi  ces  mêmes  vers  de  Lafoss(»  aux  suivants  d'Olway  : 

fl  Belvidera  :...  and  be's  proved  false, 

«  Ile  Ihat  sbould  guard  iny  virtue,  bas  belrayed  il; 

(*  Left  mel  undone  me  !  »'• 

Les  deux  derniers  vers  de  la  tirade  résument  froidement  l'idée  con- 
tenue dans  les  plaintes  de  Jafficr  au  sujet  de  la  toute-puissance  de 
ranidui'.  Comparons  en  effet  : 

((  Tullie  :  Vous  qui  si  hautement  faites  voir  en  ce  jour 
Ouo  le  sort  ne  peut  rien  contre  un  parfait  amour.  » 


avec 


«  Jaffier  :  (]an  belvidera  want  a  resting  place 

«  When  tbese  poor  arms  are  open  to  receive  her? 


i.   Vcnice  Preicrvpd,  aci.  IH,  se.  m,  p.  3.^2. 
i.  Ibi'L,  act.  m,  se.  x,  p.  Ut). 
:',.  Ibid.,  act.  III,  se.  ii,  p.  .^29. 
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((  Oli  !  'lis  in  vaiti  lo  struj,fglo  witli  désires 

((  Slioiifi:  as  iiiy  love  t(»  lliec;  l'or  cvery  moment 

«  l'm  from  lliy  siglil,  llic  lienil  williin  my  hosom 

(i  Moans  like  a  tender  infant  in  ils  cradle 

0  \Vliose  nurse  lias  left  il  :  corne  and  wilh  the  songs 

«  Of  gentle  love,  persuade  il  toits  peace.  o  ' 

Scène  H.  —  Dans  cette;  seconde  scène,  nous  lioiivei'ons  beaucoup 
plus  de  points  de  ressemblance  (jue  dans  la  piécédenle. 

Les  premiers  mots  de  Servilius  étaient  tout  indiques,  étant  donnée 
la  situation.  IL  est  à  peine  besoin  de  dire  qu'une  première  lecture 
d'Olway  ou  de  Saint-Réal  a  dû  les  suggérer.  Nous  y  voyons  Ser- 
vilius bien  décidé  :  il  est  pièl  à  jirendre  son  poste  pour  salisl'aire  sa 
vengeance.  Mais  il  rencontre  Valérie  et  nous  connaissons  le  résultat 
de  l'entrevue,  qui  finira  comme  dans  Venice  Prcserrcd. 

«  Jaf/ier  :  By  ail  Heaven's  powers,  prophétie  Iruth  dwells  in  Ihee...,  etc. 

«  Just  what  lliou  'st  made  me,  take  me,  Belvidera, 
«  And  lead  me  lo  Ihe  place  where  l'm  lo  say 
«  This  l)iller  lesson... 

...  Musl  I  betray  my  friend  ?  »....- 

Pour  l'exclamation  de  Valérie 

«    Valérie  :  Ah  !  Seigneur,  vous  fuyez  Valérie  !   » 

nous  avons  deux  phrases  semblables  dans  Otway. 

«  Belvidera:  ...  my  love  forsakes  me...  ))' 

a  Belvidera  :  0!  thou  dear  one!  why  do  you  fly  me?  »* 

Les  quatre  vers  suivants  de  Servilius  semblent  être  une  de  ces 
phrases  explicatives  que  Lafosse  intercale  pour  éclaircir  la  situation. 

Remarquons  son  allusion  aux  larmes  de  Valérie.  Les  personnages 
de  Lafosse  nous  tiennent  constamment  au  courant  de  leurs  actes  et 
de  leurs  gestes.  Il  est  intéressant  de  noter  ici  que  Jaffier  se  montre 
beaucoup  plus  doux,  plus  lendre  que  Servilius. 

Nous  voici  maintenant  arrivés  au  discours  de  Valérie  dans  lequel 
une  série  de  passages  sont  modelés  entièrement  sur  la  pièce  d'Otway. 

1.  Venice  Preserved,  act.  lit,  se.  ii,  p.  ">29  et  5.")fl. 

2.  Jb\d.,  act.  IV,  se.  i,  p.  548. 
5.  Ibid,,  act.  III,  se.  in,  p.  53t. 
4.  Ibi'L,  act.  V   se.  xi,  page  585. 
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Lafosse  traduit  torlnins  v(M"s,  on  iinilc  d'aiilrc^s,  dépouille  certaines 
idées  de  ItMir  rormc  iiiiaf:;ée,  et  les  préstMile  sous  un  aspect  plus  simple 
et  plus  iiréeis. 

CouHueiH'aut  j)ai'  le  troisiènie  veis.  uous  ti'ouvoMs  : 

«    Valérie  :  Votre  cœur  à  mes  vanix  souniellail  tous  les  siens.  )) 

Lafosse  s'inspire  d'Olway  dans  le  passage  correspondant.  Ce  vers, 
avec  les  deux  qui  précèdent  et  les  deux  qui  suivent,  nous  icndent 
ridée  exprimée  non  seulement  par  Belvidera  mais  aussi  par  Jaflier, 
(«  The  heart  within  my  bnsom.  etc.  »),  c'est-à-dire  la  soumission  de 
celui  qui  aime  à  rol)j(îl  aimé.  C'est  un  des  nombreux  exemples  de 
la  manière  dont  Lafosse  puise  dans  Otway,  y  découpe  ce  qu'il  jugç 
convenable  et  l'adapte  à  sa  piopre  pièce. 

Les  vers  suivants  renferment  une  idée  exprimée  dans  Otway. 
Evidemment  le  terme  de  Lafosse  «  jusqu'ici  »  est  plus  fort,  rend  le 
changement  plus  marqué  et  donne  plus  d'importance  à  la  situation 
que  la  phrase  vague  d'Olway  :   «  ...  there  was  a  time...  ». 

Le  vers  : 

«  Valérie  :  Mes  moindres  déplaisirs  inquiétaient  son  zèle...  » 

est  tout  simplement  un  résumé  pâle  et  affaibli  d(îs  vers  colorés 
d'Olway  : 

«  Belvidera  :  ...  there  was  indeed  a  time 

«  When  I^elvidera's  tears,  her  cries,  and  sorrows, 

«  Were  not  despised... 

((  When  Jaffier  would  hâve  taken  her  in  his  arms... 

«   And  nevcr  left  lier  till  lie  found  the  cause.  » 

Le  vers  : 

«  Valérie  :  Mais  ce  temps-là  n'est  plus,  ce  cœur  est  un  rebelle  !  » 

a  été  inspiré  pour  la  première  moitié  par  le  premier  vers  du  discours 
de  Belvidera  : 

((  Belvidera  :  Yes,  yes,  there  was  a  time...   » 

Comme  Lafosse  n'a  rien  dans  sa  pièce  à  quoi  ces  mots  puissent  se 
rapporter,  l'expression  n'a  pas  sa  raison  d'être  autant  que  dans  Otway. 
La  seconde  partie  du  vers  est  une  simple  traduction  du  premier 
discours  de  Belvidera  : 

«  Belvidera  :  ...  'Tis  grown  a  rebel  to  be  rulcd  no  longer.  » 
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Les  deux  vers  : 

«    Valérie  :  Que  l'iiynu'ii  t'iili.irdil,  etc.   » 

sont  ajoutés  par  Lafosse  et  nous  nous  en  deruaudons  la  raison.  On 
nous  dit  que  cette  idée  de  lassitude  dans  le  mariage  est  un  lieu 
commun  dont  Lafosse  s'est  servi  pour  les  hesoinsde  sa  pièce.  Le  tendre 
Olway,  dont  nous  connaissons  le  (idèle  atlaclienienl  pour  Mrs.  Barry, 
était  incapable  d'attribuer  celte  cause  singulirre  au  changement  d'alti- 
tude de  son  héros. 

Dans  les  quatre  vers  qui  terminent  le  discours  de  Valérie,  Lafosse  a 
suivi  Otway  quant  à  l'idée,  mais  il  en  a  changé  la  forme.  Il  nous  donne  : 

«    Valérie  :  Plus  que  s'il  se  vengeait  d'un  cruel  ennemi...  » 
pour 

«   Belvidera  :  Deaf  as  the  wind,  and  as  the  rocks  unshaken...  » 

employant,  à  l'exemple  d'Otway,  une  figure  violente,  mais  cependant 
conforme  au  goût  français  de  son  époque.  Pour  notre  goût  moderne, 
elle  paraît  un  peu  forcée. 
Comparons  les  vers  suivants  : 

«    Valérie  :  Il  nie  laisse,  en  proie  à  mille  alarmes, 
«  Percer  le  ciel  de  cris,  me  noyer  dans  mes  larmes  ; 
«  Et  montre  en  m'affligeant  un  courage  affermi....  » 

«  Belvidera  :  But  let  her  now  weep  seas, 
«  Cry  till  she  rend  the  earth...  » 

Le  mot  «  affermi  »  dans  «  courage  affermi  »  rappelle  le  mot 
«  unshaken  »  dans  l'expression  «  rocks  unshaken  ». 

La  réponse  de  Servilius  est  modelée  sur  les  premiers  vers  de  Jaffier. 
Lafosse  l'a  seulement  moditiée  pour  employer  comme  d'habitude  la 
tournure  classique  et  Servilius  fait  allusion  à  «  l'hvmen  »  qui,  sui- 
vant Valérie,  est  la  cause  de  la  froideur  de  son  époux. 

Comparons 

«  Servilius  :  ...  est-ce  à  moi  que  s'adresse,...  etc.  » 
et 

«  Servilius  :  Suis-je  enfin  ce  rebelle  insensible  à  vos  pleurs?  » 

avec  : 

«  Jaffier:  am  I  that  rock  unmoved... 

«  Against  whose  root  tears  beat,  and  sighs  are  sent 

«  In  vain?  hâve  I  beheld  thy  sorrows  cahnly?  » 
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Latosso  a  laissé  de  côté  les  plaintes  de  .lallier  ayant  trait  à  sa  nuit 
solitaire,  et  c'est  unirait  caraelérisli(iue  de  la  sobriété  de  récrivain. 

Indvidera  (>l  Valérie  désirenl  toutes  les  deux  être  informées  des 
secrets  de  leurs  époux,  Valéi'ie  hMlcniande  énergif|uenienl  : 

H    Valérie  :  l)ilos-nioi  1...    n 
r>('lvidei'a  y  met  plus  de  formes  tout  daboid  : 

«   Belviilrni  :  (Ijil  now  I  find  tlic  cause!  etc.   n 
mais  à  la  lin  elle  s't'crie  aussi: 

«    Tell  me,  l)c  jusl  aiid  tell  iiw...  »'. 

Servilius,  à  la  demande  impérativc  (jui  lui  est  laite,  oppose  tout 
d'abord  un  lefus  catégorique.  Jafller,  au  contrain;,  nous  laisse  voir 
ses  hésitations  devant  les  tendres  reproches  de  Bclvidera.  Mènu'  pour 
peindre  le  changeant  Servilius,  Lal'ossc  se  laisse  hanter  par  le  souveiiii- 
des  sévères  héros  cornélien?^  efl'et  bien  curieux  d'une  influence  à 
laquelle  il  n'était  pas  assez  foi't  pour  échapper. 

Servilius  appelle  cependant  linfluence  que  son  épouse  exerce  sur 
lui  de  son  propre  nom  :  «  Votre  empire  ».  Dans  Olway  nous  voyons 
tout  reflet  de  cet  empire  sur  l'époux  complètement  subjugué. 

«  Jal/ier  :   What  shall  I  do?  ))^ 

La  plupart  des  vers  qui  forment  la  réponse  de  Valérie 

«  Eh  qae  pouvez-vous  craindre,  etc.  » 

viennent  en  droite  ligne  du  discours  de  Belvidera. 
Le  premier 

«    Valérie  :  Eh  que  pouvez-voiis  craindre?  » 

peut  l)ien  être  de  Lafosse,  et  si  nous  alliions  rattenlion  sur  ce  vers 
dans  celte  analyse,  c'est  simplement  pour  mettre  en  regard  celui-ci 
d "Olway  :  ' 

«  Belvidera  :  Ilave  I  then  e'er  hcen  false,  that  now  l'in  doiibled  »  ^. 

Le  deuxième  vers  : 

«   Valérie  :  El  que  mon  sexe  ici  ne  trompe  point  vos  yeux  » 

i.  Venice  Pretervcd,  .'ici.  II,  se.  iii,  page  5.')). 

2.  Ibid.,  ibid. 

7}.  Ibid.,  acl.  IV,  se.  ix,  page  361. 
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a  été  suggéré  par  le  premier  de  Belvidcra  : 

«  Belvidern  :  Look  not  upon  me  as  I  ani  a  woman.   » 

Valérie  ajoute  avec  détails  qu'elle  n'est  pas  une  «  àme  commune  ». 
Lafosse  cède  au  besoin  d'explications  qui  est  une  de  ses  caractéris- 
tiques .  ses  héros  se  racontent  eux-mêmes  tout  le  temps. 

Le  vers  : 

«   Valérie  :  Mais  comme  la  moitié  d'un  héros,  d'un  Romain,  » 

a  été  sans  doute  suggéré  par  Olway  dans  l'allusion  qu'il  fait  à  Portia 
et  Brutus  :  ' 

«  Jaffier  :  Is  tliis  tlic  Roman  virtue?  » 

Dans  le  vers  qui  suit  : 

«   Valérie  :  Comme  un  fidèle  ami  reçu  dans  votre  sein,  » 

Lafosse  revient  au  discours  de  Belvidera,  laissant  de  côté  les  mots 
familiers  et  choisissant  ceux  qui  lui  semblent  nobles  : 

«  Belvidcra  :  But  as  a  bone,  Ihy  uife,  tiiy  friend  who  long 
«  lias  liad  admission  to  thy  heart,  »  ' 

La  réplique  de  Servilius  :  «  Ah  !  vos  boutés  pour  moi  !  »  est  mode- 
lée en  grande  partie  sur  celle  de  Jaffier.  Les  dinix  liéios  admirent  le 
discours  de  leurs  épouses  respectives,  tous  les  deux  supplient  de  n'être 
pas  obligés  de  divulguer  leur  secret.  Mais  la  forme  et  les  expressions 
chez  Lafosse  sont  difïérentes  de  celles  que  nous  trouvons  dans  Olway. 

Dans  la  réponse  de  Valérie,  Lafosse  s'est  écarté  d'Olway,  car  ce 
dernier  fait  avouer  à  Jaffier  son  intention  de  tuer  le  père  : 

«  Jaffier  :  To  kill  tliy  fatlior.   n 

Dans  Lafosse,  Valérie  devine  cette  intention  par  «  le  départ  remis  », 
«  la  fureur  secrète  »  et  «  l'air  sombre  et  fier  »  de  Servilius.  Belvi- 
dera, il  est  vrai,  a  aussi  deviné  avant  l'aveu  de  Jaffier  : 

«  Belvidera  :  l'Il 

«  Straigbt  to  tlie  senatc  toll  ihem  ail  I  know, 

«  AU  tliat  1  think,  ail  t/iat  nuj  fears  inform  nie  !   »  * 

1.  Vetiicc  Preseived,  act.  III,  se.  m,  page  55'i  et  555. 

2.  Ibid.,  act.  111,  se.  m,  page  552. 
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Notons  surltHil  la  (linV'iriK'c  oiiliv  l'(>xpression  de  physionomie 
dos  deux  héros.  JarUer  regai'de  «  wihilv  «  :  Serviliiis  a  nii  «  air 
sonihre  el  li(M'  ».  l,afosse  a  changé  ici  tout  rdlel  en  donnant  des 
sentiments  ditlV'rcnls  ii  son  héros. 

Le  \o\\'^  discours  de  Valérie  comiiiençant  par  «  Vous-même  »  semhle 
emprunté  à  h\  longue  tirade  de  llelvidera'.  Natarellemcnt,  Belvidera 
a  vu  la  réunion  des  conspirateurs  tandis  que  Valérie  n'est  au  courant 
de  rien.  Lafosse  a  donc  laissé  de  côté  ce  qui  a  trait  à  l'assemblée  des 
conjurés  et  à  la  tentative  outrageante  de  Kenaull.  On  sent  également 
dans  ce  passage  riniluence   de  Sainl-Héal. 

Hien  qu"on  ne  puisse  l'aire  loucher  du  doigt  les  expressions  qui  ont 
été  tirées  d'Clway,  les  deux  passages  résument  |)onrtant  ce  que  les 
héroïnes  ont  deviné  des  projets  de  leurs  époux.  Valéi'ie  l'ait  allusion  à 
Manlius  et  à  Rutile  au  lieu  de  parler  de  l'assemblée.  Comparons  : 

«  Belvidera  :  Ail  lli;it  I  thiiik,  ail  tlial  my  l'cars  inforni  me!  » 

et 

«  Valérie  ■  Et  s'il  faut  m'expliquer  on  tout  ce  que  je  pense....  » 

Dans  la  tirade  suivante,  Servilius  apprend  à  Valérie  ce  que  Belvidera 
sait  déjà,  qu'elle  est  l'otage  de  la  foi  de  son  mari. 

Lafosse  s'est  donc  trouvé  obligé  de  faii'e  un  petit  changement  en 
introduisant  ici  l'étonnement  et  la  surprise  de  Valérie. 

Mais  nous  pouvons  mettre  en  regard  l'un  de  l'autre  ces  vers  de 
Lafosse  et  d'Otway  : 

Valérie  :  Moi  l'otage  odieux  d'une  aveugle  furie?  » 

Belvidera  :  «  Must  I  he  made  the  hostage  of  a  hellish  trust  ?  » 

Comparons  encoie  les  paroles  suivantes  de  Servilius  : 

«  Servilius  :  l'^st-ce  là  ce  grand  cœur'.'  » 
avec  CCS  mots  de  Jaftier  : 

«  Jaffier  :  Is  Ihis  the  Roman  virlue'.'  » 
et  ceux-ci  de  l'elvidera  : 

«  Beiriilf'ra  :  Whore's  iiow  tlio  Roman  constnncv  I  hoasted?  »* 


1.    Vrnicc  Preserved,  act.  lit,  se.  m,  p'd<ie  5.5'2. 
'2.  Ibid.,  act.  IV,  se.  ix.  page  oGO. 


LAFOSSE  ET  UTW.W.  lX-> 

La  longue  tirade  de  Valérie  : 

«   Valérie:  Oui  c'est  lui  qui  pour  vous  jicut  luavor  li's  niallicurs,  otc.  » 

renferme  certains  vers  empriinlés  à  OtNvay.  ' 

Le  premier  vers  n'est  qu'une  répétition  de  celui  que  uous  avons  vu 
précédemment  : 

«  Valérie  :  Pour  vous  je  puis  sans  peine  en  braver  tous  les  coups.   » 

Le  ([uati'ièine  vers 

«    Valérie  :  ...  Contre  votre  pays  lornier  do  tels  desseins  !  » 

est  inspiré  du  dixième  vers  du  discours  de  Belvideia,  page  554  : 

«  Belvidera  :  Nay,  be  a  Iraitor  too,  and  sell  tby  country?  » 

Vient  alors  au  cinquième  vers  un  passage  tiré  directement  d'Otway. 
Le  lecteur  peut  s'en  faire  une  idée  à  première  vue.  " 
Quant  au  vers  : 

a   Valérie  :  A  qui  uiènio  est  uni  le  sang  qui  vous  fil  naître...   » 

nous  trouvons  la  même  idée  des  liens  du  sang  dans  Poijlcurlc,  acte  III, 
scène  ui,  bien  que  la  situation  soit  dilléreule.  Pauline  plaide  la  cause 
de  son  épou\  auprès  de  son  père  Félix  : 

«  En  épousant  Pauline,  il  s'est  l'ait  votre  sang.   » 

Du  reste,  si  Lafosse  doit  beaucoup  i\  Ulway,  il  doit  également  beau- 
coup à  Corneille.^ 

1.  Vcnicc  l'reserved,  act.  III.  se.  m,  page  554. 

2.  i'S.  Monlius,  acl.  III,  se.  ii  : 

«   Valérie  :  Vous,  au  .sany  de  mon  père  oser  tremper  vos  uiainsl 

((  En  ce  jour,  il  est  vrai,  son  courroux  redoutable 

«  Vient  de  combler  les  maux  doiU  le  poids  nous  accable, 

«  Mais  c'est  mon  père  eiilin  !  seigneur.  Pouvez-vous  bien 

«  Verser  vous-même  un  sang  où  j'ai  puisé  le  mien? 

et  Veiiice  Preserved,  act.  111,  se.  mi,  p.  55i. 

«  Belvidera  :  Murder  my  father!  though,  bis  cruel  nature 

({  Has  persecuted  me  to  my  undoing, 

0  Driveii  me  to  basest  vvants,  can  I  bebold  him, 

«  \Vilh  smiles  of  vengeance,  i)ulcbered  in  his  âge? 

«  The  saered  lounlain  of  my  lil'e  destroyed?  )) 
5.  Voir  chapitre  vu  :  Thumas  Otway  et  Aiiloiiie  de  Lafosse.   Les  buiMmes  après 
les  œuvres. 
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Le  vei's  : 

({  Vdlfrii-  :  Ce  cœur  jusqu'à  co  jour  si  grand,  si  gônércux,  » 
csl  tiro  (l'Olway  : 

((  liclridcrn  :  dm  Ihy  grcal  licarl  descoiul  so  vilely  low.  » 

Dans  lo  vers  suivant  : 

({    Vnlérir  :  Médite  avec  |)laisir  tant  de  meurtres  affreux.  » 

Lafossc  a  traduit  d'uiu'  l'açou  classique  les  quatre  vers  d'Otway  : 

«  Belvidera  :  Mix  willi  liired  slaves,  bravos,  and  comnion  stabbers 

«  Noso  siitters,  alley-lurking  villains!  — join 

«  With  sucli  a  crew.  and  take  a  ruffian's  wages 

«  Tôt  eut  the  throats  of  wretclies  as  they  sleep  ?  » 

Pour  les  quatre  vers  qui  suivent  sui'  la  vengeance  : 

«  Valérie  :  Quelques  charmes  d'abord  que  la  vengeance  étale,  etc.,  » 

Lafosse  n'a  rien  pris  dans  Otway  ni  dans  Saint-Réal. 

Nous  sentons  l'influence  dOtway  dans  le  premier  vers  de  la  tirade 
de  Servilius  : 

«  Servilius:  Vous  jugez  mal  de  moi.  Je  ciierche,  Valérie....  » 
«  Jaffier  :  Tliou  wrong'st  me,  Belvidera!  l've  engaged » 

l>aus  les  trois  vers  qui  suivent,  Servilius,  de  même  (jue  .laffier, 
essaye  de  faire  ressortir  la  justice  de  sa  cause;  mais  la  forme,  les 
expressions  sont  si  différentes  qu'on  ne  peut  aflirmer  qu'il  y  ait  imi- 
tation. 

Le  dernier  discours  de  Valérie  semble  léuuir  tous  les  fils,  épars 
jusqu'ici,  de  l'action.  Il  résume  nettement  et  clairement  non  seulement 
la  situation  générale,  mais  en  même  temps  les  s(;ntiments  particu- 
liers de  Valérie;  et  cette  héroïne  sévère  condense  le  tout  dans  un 
dilcuitne  qui  terrasse  si  bien  le  malheureux  Servilius  quelle  sent 
elle-iiième  le  besoin  de  réveiller  l'atteulio!)  distraite  de  celui  qu'elle 
vient  d'écraser.  .Mais  nous  dirons  ici  qu'elle  le  fait  à  la  franç^aise, 
d'une  manière  à  la  fois  précise,  impérative  et  polie  dans  sa  légère 
impertinence  : 

a  Valérie  :  Je  vous  laisse  y  penser.  » 
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ScÈNK  III.  —  Silivaril  son  liaMtude,  Lafossc  l'ail  rcsiinu'r  loulo  la 
situai ioii  pai'  Serviiius  vl  passer  en  loviie  tout  ce  qui  esl  aiiivé  dans  la 
scène  précédente.  Naturellement,  Lafosse  entre  dans  plus  d'explications 
(pi'Olway:  repeiidaiil  nous  Irouvons  que  l'idée  principale,  l'hésitation 
deServilius,  estliiée  des  nionolognes  de  .lallier.'  Les  six  derniers  vers 
de  Seivilius  surtout  sont  typiques. 

{(  Servit  i  us:  M.iis  n'ai-je  rien  moi-même  à  soupçonner  du  mien,  elc.» 

.Notons  que  Lalosse  nous  raconte  les  sentimenis  (jui  agitent  son  héros 
beainoup  plus  longuement  ([u'OtAvay  et  ne  laisse  rien  à  deviner  au 
public.  Nous   sentons   aussi   conslainment  rinlliience  de  Sain!  Iléal. 


Scèm:  IV.  —  1/action  se  précipite  dans  cette  scène  où  Lafosse  nous 
lixe  le  jour  de  lexéculion.  L'auteur  Iranrais  s'est  inspiré  ici  beaucon)i 
plus  de  Saint-Réal  (jue  d'Otway,  et  c'est  seulement  en  passant  qu'il 
nous  apprend  que  Manlins  doit  recevoir  Vah'rie  en  otage  : 

a  Maulins  :  Kxcuse  si  ma  main  l'a  reriie  en  otage.  » 

Lafosse  dailleuis  introduit  une  légère  niodilication  aux  faits  mêmes; 
car  dans  Venice  Pvem'vved,  c'est  à  Uenault  et  non  à  Pierre  que  Valérie 
est  conliée.  Les  mots  : 

«  Manlius  :  Mais  il  entre  » 

lions  aujuincenl  rarriv-e  de  linlilc  comme  les  mots  d'Olway  : 

(I    l'inrr  :  Ile  is  yoiidcr  cuiiiiini.   " 

nous  piéviennenl  de  l'enlic'e  en  scène  de  Iteiiaiill. 

Il  y  a  en  outre  une  certaine  ressemblance  eiilre  raverlissemenl 
donné  par  Manlius  à  Servilius  et  celui  domu'  pai-  Pierre  à  .laffier;  il  est 
bon  de  noter  cette  ressemblance. 

«  Manlius  :  De  Hulile,  par  là,  j'ai  dû  guérir  l'ombrage. 
«  Devant  lui  seulement  prends  gaide  qu'aujoni'd'hui...  » 

((  Pierre:  l'd  liavc  tliee  be  a  man  if  |)Ossible... 
«  ...  Be  carefui  tben.  »  * 


1.    \ciii(C  Pn-scncil,  ad.  III,  >r.  vi,  pa^jc  o"i-7)ÔSt 
'J.  Ibid.,  ad.  IV,  M.'.  V,  p.  r)r>7. 

PJ 
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Scèm:  V.  —  Lat'osse  a  ossayr  de  rcmiilarcr  la  scriic  oi'i  Olway 
assemble  les  conjurés  cl  leur  l'ail  donner  par  UiMianll  des  ordres  pris 
tlirecti'nienl  dans  Sainl-Réal,  par  nn  discours  de  Ilulile  coniposé  des 
élénieuls  les  plus  divers:  Naint-Ucal.  Olway  ci  mèiue  Tile-Live.  au 
moins  en  ce  qui  concerne  la  Ioiumumc  classi(|ne,  ont  été  mis  ici  àcou- 
Iribution.  Il  es!  (juchiuelois  dillicile  de  dislinj;iier  si  Lalbsse  a  écrit  sou 
vers  d'après  Saint-Uéal  directcmenl.ou  à  liavcrs  Otway,  mais,  comme 
Ufway  a  copié  presque  eutièrcmeul  Sainl-Uéalà  cet  endroit,  il  ne  peut 
rester  aucun  douti'  sur  la  question  de  savoir  à  qui  icvient  le  mérite  de 
la  découverle  '. 

Les  premiers  nu)ls  de  Rutile: 

«   ...  Kpruuvons  son  courage  I   » 

soni  une  de  ces  brèves  irulicalions  dont  Lafosse  fait  un  si  IVéquent 
usage  pour  attirer  notre  attention  et  pré[)arer  le  cliemiu  à  ce  qui  va 
suivre.  Mais  nous  la  trouvons  ici  trop  artificielle,  et  en  même  temps 
elle  eutaclie  de  mesquinerie  le  long  discours  qui  raccompagne,  carelle 
semble  nous  prévenir  que  cet  exposé  éloquent  n'aïu'a  d'autre  but  (jue 
d'éprouver  Servilius  quand,  en  réalité,  il  est  un  morceau  indispen- 
sable au  bon  équilibre  de  la  pièce.  Saiut-Rcal  et  Otway  n'ont  pas  com- 
mis cette  erreur  et  cette  l'aute  de  goût. 

L'allusion  au  destin  favorable  pai'  laquelle  débute  le  discouis  : 

«  Rutile  :   ...  Avec  nous,  tout  sendjle  conspirer...  » 

vient  dune  idée  analogue  que  nous  refiouvous  dans  Saint-Réal  : 

((   ...  On  peut  juger  du  succès  que  la  fortune  nous  dosliiie...   »  ^ 

et  dans  Otway  : 

((  Hcnanlt  :  Propilious  fortune  liillierto  bas  lod  us.  »'' 

est  à  remarquer  que  Lafosse  a  déguisé  ])lus  qu'Utway  l'idée  donnée 
par  Saint-Réal. 

1.  CcUt;  sct'iic  a  «'II-  (•«'lit'  floiil  los  origines  ont  rlé  le  pins  flillicile  à  di-nitMcr. 
Kl;inl  (lounj'f  la  coni|tliralion  (|nfllc  présonli',  ii(iii>  iiciisuns  dovoir  snivrc, 
pour  on  niIronviT  \*'.-^  riivnrs  olèments.  nnc  méthode  nn  jieu  din'érenle  de  celle  qni 
nous  a  sidli  |iail(>nl  ailleurs.  Considéiant  ici  lonles  les  soinces  en  même  temps. 
nous  serons  plus  sni'  d'attribuer  à  ctiacun  ci'  (|iii  «hiil  lui  leveuir.  (N.  de  iaulerir.) 

2.  Saint-Uéal,  p^ag.-  IGO. 

ô.  Venice  Pieservfd ,  act.  III,  se.  ix,  page  541. 
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Pour  \c.  vers  suivant  : 

«  liulilc  :  A  l'elIVl  de  no^;  vœux  il  n'osl  plus  de  remise...  n 

Saiiil-Ili'al  iictiis  ullic  plus  [Vniw  indieiilioii  : 

«   ...  il  ne  reslîiit  plus  quà  régler  l'ordre  de  l'exécution,  etc.  »  ' 

(H\v;iy  s  t'sl  itorné  coinine  Lafossc  à  une  cuurle  phrase." 
Le  vers  suivant  : 

((  Hii.ic  :  \i\\  ari'ivant  chez  moi,  quelle  heureuse  surprise...   » 

caractérise  la  façon  dont  Lafosse  nous  raconte  ce  que  dans  Sainl-Kéal 
et  Otway  nous  voyons  vivre  et  agir. 

Uulile  dit  que  rassemblée  des  conjurés  a  eu  lieu  chez  lui.  Ici  nous 
voyons  LaCosse  se  séparer  l'orcément  de  Sainl-liéal  et  dÛlway  qui  ont 
réimi  les  conspirateurs  dans  la  maison  de  la  courtisane. 

11  continue  : 

«  Ridilc  :  J'ai  trouvé  ceu.x  du  peuple  à  qui  de  nos  projets 
K  Je  puis  en  sûreté  confier  les  secrets,  d 

réJuisanl  ainsi  en  deux  vers  tout  ce  qui  nous  est  dit  dans  Saint-Kéal  à 
propos  de  tidélilé."'  Le  choix  d'hommes  surs  exprimé  par  les  mots 
«  ceux  du  peuple  »  *  et  Tidée  même  du  conseil'  tenu  ont  naturelle- 
nu':il  leur  origine  dans  Saint-Réal.  Nous  nous  rappellerons  ici  combien 
(Mway  donne  plus  de  force  au  dénombrement  d(!  ces  hommes  sùi-s  en 
les  désignant  chacun  par  leur  nom." 
Dans  les  vers  : 

(i  /{/////('  :  Lu\-niénies,  ils  venaient,  au  biuil  du  sacrifice, 
(I  M'avei'lir  qu'il  fallait  saisir  ce  temps  propice....  » 

Lafosse  attribue  aux  citoyens  romains  un  esprit  d'initiative  bien  en  har- 
monie avec  leur  caractère.  Un  peut  se  demander  s'il  a  été  inspiré  ici 
par  ses  modèles.  Saint-Réal  ne  nous  montre  un  peu  d'initiative  de  la 
part  du  gi-os  des  conjurés  que  dans  le  passage  suivant  : 

1.  Saint-Kéal,  pages  154,  128,  150,  157,  158,  141,  K'.i. 

2.  \enue  Pieserved,  act.  11,  se.  viii,  page  518. 
5.  Sainl-Kéal.  pages  54,  5^,  I6G,  167. 

4.  Ibkl.,  pages  15.')  et  I  i8. 

5.  Ibid.,  page  1611. 

r».    Venke  Preaerved.  act.  III,  se.  ix.  page  540. 
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il  Ils  irpoiidiit'iil  ([lie  ii<»ii  sciili'iiitMil  ils  rljiit'iil  d'.ivis  ('oiili'iiii'o,  mais  quo 
loms  ctiniiiaunoiis  iiiôinos  i^  cli'..  c  (|u  ils  ('taiciil  tout  disposas,  etc.  »  ' 

Tivs  iiKlin'cIt'iiiciil.  i'i'pisodc  du  conipiol  de  (Irèiiic"  peut  aussi 
avoir  domu'  rid(''('  d'une  ccilaine  pcrsoinialitr  |)ainii  les  coiispiraleurs. 
Olwav  se  borne  à  exjtriiner  très  vayuenienl  1  elal  d'àine  de  la  niasse 
des  soldais  : 

(.    Pierre  :  Tlicy'vt'  ail  llu'ir  dilleiciit  (|uail('rs  in  Uns  cily, 
((  Watcli  l'or  llic  alai'iii.  and  grumble  '//s  so  htnhj.  »  ■' 

«  Le  l('ni[is  propiee  »  est  évideninicnt  su^^V'im'  par  Sainl-Ri'ai  (|ui 
annonce  plusieurs  fois,  comme  nous  lavons  vu.  I  arrivée  du  moment 
critique.*  Tile-Live  aussi  a  |)U  iiilliiencer  Lal'osse.  (Voir  Liv.  VI, 
cliap.   wMi  :  (c  Le  peuple,  délivré  de  la  levée,  ele.  ») 

llulile  continuant  : 

«  lUilile  :  Tout  transporté  de  joie  à  voii-  qu'en  ces  besiiiiis 
(I  Leur  zèlf  impatient  eût  prévenu  mes  soins...  » 

nous  rappelle  le  Bedmar  de  la  Conjuration,  embrassant  Ilenault  et 
le  capitaine  «  avec  des  larmes  de  joie  »^,  poui'  les  remercier  de  leur 
ardeur. 

.Vvec  le  lO*"  vci's  du  discours  de  Rutile  commence  son  allocution 
aux  conjurés.  II  leur  aiuionce  que  le  moment  décisif  est  proche  : 

<(  Rulile  :  Le  destin  va  remplir  l'espoir  qui  vous  anime....  » 

comme  Renault  dans  le  même  cas  : 

"  On  peu!  jugor  du  succès  que  la  fortune  nous  destine...  »''' 

Naturellement,  cette  même  idée  de  la    réussite  de   l'entieprise  se 
retrouve,  et  en  plusieurs  endroits,  dans  Veniœ  Prescrvcd.' 
La  déclaration  : 

«  hulile  :  Tout  est  prêt  pour  demain...  » 

1.  SainJ-Réal,  p.  158. 

'J.  lbi(L,  pages  12U,  154,  155. 

5.  Venia'  l'reservcd,  act.  H,  se.  vm,  )i.  ."IX. 
4.  Saint-I{.'al,|..  16 i  : 

n  Cependant  le  temps  de  l'exécution  était  arrivé.  »  etc. 
h.  IfjiH,.  p.  i:>8,  I.V.t. 

6.  SainI  Real,  |..  lO'.l. 

7.  Vrniix'  l'rcsrrrrrt,  aci,  Jl,  se.  \\\\,  |i.riI7. 
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qii(ii(|ii('  lu'  C(iiil(Mi;ml  licii  (|iit'  nous  iTaytHis  ilrjii  vu  dans  Saiiil- 
Réal.  parait  plutôt  avoir  emprunté  sa  tonne  à  ce  que  dit  Otway  dans 
la  même  situation  : 

((  Iienanll  :  To  iiiorrow's  rising  sun  niust  see  you  ail 
«  Deckcd  in  yours  Iioiiouin!  Art^  tlio  soldiers  roady? 
.(  AU!  :  .(  Ml!  alll   m- 

Lt's  linil  vers  (|iii  siii\tMil  : 

((   Hiilllc  :   Iti'niain,  lo  consulal,  otc.  » 
jusqu'à  : 

((  Rutile  :  ...  S'appliquent  tour  à  tour  à  resserrer  nos  chaînes  », 

nul  éU'  t'vidcninR'ut  placés  là  pai'  Lafossc  pour  maintenir  le  caiaclèrc 
romain  de  sa  tragédie.  Nous  pouvons  les  croire  inspirés  de  Tite-Live.- 
Les  vers  : 

«  Rutile  :  Tels  et  d'autres  discours  redoublant  leur  fureur. 

((  Je  crois  devoir  alors  leur  ouvrir  tout  inon  cœur, 

((  Leur  marquer  nos  apprêts,  nos  divers  stratagèmes,  » 

ne  l'ont  que  raconter  ce  que  Saiiit-Réal  établit  tout  au  long^  et  ce  que 
nous  voyons  jont'  sur  la  scène  dans  (^tway.  ' 
Le  vers  : 

«  Rutile  :  Appuyés  en  secret  par  des  sénateurs  mêmes...   -> 

vient  diiectenient  de  Sainl-Réal.  '  Olway  a  rejeté  complètement  c(>tle 

I.   Vcnicf  Pvcserved,  act.  tll,  se.  ix,  p.  Tiôit. 

'2.  Cf.  Tite-Live,  Liv.  VI,  chap.  xvm  :  n  ...  Solo  aequandae  suiit  (liclalma'  cuiisu- 
lalusque....  ))  avec  : 

<i  Rutile  :  Demain  le  consulal  est  éteinl  pour  jamais  » 

et   «  Inde  de  reo^no  agendi  orlnin  initiuni  dicitur...  »  avec  : 

((  Rutile  :  ...  Qui  détruisant  d'un  roi  la  suprême  puissance 
«  Sous  un  nom  moins  pompeux  se  sont  fait  deux  tyrans.  )» 

r».  Sainf-Rêal,  p.  167  :  a  11  commença  par  une  narration,  etc.  » 

et  :  ((  ...  Après  s'être  attiré  l'approiiation  de  ses  auditeurs  parle  récit,  etc.  » 

4.    Yeiiice  Presevved,  act.  111.  se.  ix  et  x. 

."•.  Sainl-Iiéal,  p.  111  :  «  De  ce  nombre  étaient  quelques  sénateurs,  etc.» 
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(•(iiiiiivciice  tlo  ('t'iliiiiis  s(''ii;il('iii  s.  Nous  voyous.  ;iii  coiilrMirc.  (|u'il 
r('(dimnan(l(Ml('  lucr  «  t'vcrx  sciialor  ».  iiirnie  <>  IIumIiiIIcsI  rogne'  ». 

I.alliisioii  ;i  Home  t'(  ;ni\  soldais  sur  le  (",;i|)ilol('  (Mail  iiiévilahlc  ol 
(•"i's|  uMlurcllomeul  \\\\  ('clio  de  Tilc-I.ivc. 

I.  i(l(''('  conlouui'  dans  \o  dcuii-Ncis  : 

((  Rutile  :  ...  I.cs  postes  ;'i  snipiciKlro...   » 

|»(Mil  avoir  ('lé  inisc  aussi  bicu  dans  Sainl-Hi'al  -  (juc  dans  Olway''. 
Tandis  que  la  seconde  |iarlie  du  même  vers  : 

((    ...  cl  d'iuilros  qu'on  nous  livre...   » 

ne  |K'ul  venir  (|ue  de  Sainl-lléal,   Ohvay  ayant  eom|dèlenienl  négligé 
lépisodo  des  liomnics  introduits  «  par  adresse  »  dans  la  Procnralie 
pour  en  l'aeililer  raeeès\ 
Le  vers  : 

((   liiilile  :  ...  Los  forces  qu'on  aura,  les  chefs  qu'il  faudra  suivre...  » 

peut  avoir  été  inspiré  aussi  Lien  par  Saiul-Iléal  que  par  Otway,  ce 
dernier  ayant  pris  en  détail  de  Saiid-Héal  l'idée  générale  (|ue  Lalbsse 
condense. 
Le  vers  : 

«   lUililc  :  ...  Kii  quels  endroits  se  joindre,  en  quels  se  séparer.   » 

correspond  évideninu'nt  aux  ])assages  où  Sainl-Réal  l'ègle  «  r(M*(ire  de 
Lexéeution  ».'• 

«   Uiililr  :  ...  Los  maisons  des  proscrits,  que  sur  notre  passage, 
((  Nous  livrerons  d'abord  à  la  flamme,  au  pillage.   » 

I.   Venter  Preserved,  act.  Itl.  sr.  i\,  p.  .'4tl. 

-2.  Sailli  Héal,  p.  154. 

.".    Vrniee  Preserred,  act.  lit,  se.  i\.  p.  ."iO. 

-4.  Sainl-Réal.  p.  I'»j  et  179. 

.'».  Ibid.,  p.  I"»4  pour  la  première  inoilié  du  vors  : 

(f  La  rnoilleure  partio  des  autres  cin(|  cculs  iia  joindre  licuaull.  » 
o\  p.  I.'iti  : 

«  Ils  se  joiudroul  après  à  lienaull  » 
fl  pour  la  seconde  moitié,  p.  \h'>  : 

a   En*<uite  le  capitaiMc  avec  doux   rouis  (pi'il    prendra....  » 
c\  p.   l.'tT  : 

(I   Los  K^pajiunls  so   n'-paudroui clr.  » 
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Ces  (IcMix  vers  ont  leur  contre-pailic  dans  Sainl-Uéal,  '  dans  un  couil 
passage  qui  lésunie  ce  qui  a  été  dit  loufïuemenl  p.  155  delà  Covjii- 
r(ilit)ii.  eteopié  par  Otway  liit|i  lon^ncnnMil  ericine  pour  servir  Lal'osse. 

Lit  reciiniitiandation  : 

((   Riilile  :  Qu'une  pitié  surtout,  indigne  de  leur  cœur, 
A  nos  tyi'.nis  dt'lrnils  ne  laisso  aucun  vengeur.   » 

se  retrouve  dans  Saint-|{éal  sous  une  l'ornic  un  peu  dillérenle  : 

«  Ne  craignons  donc  jioint  de  prendre  l'épée  d'iuie  main  et  le  lland)eau  de 
l'antre  ponr  exterminer  ces  misérables.  »  - 

Ici,  Lafosse  n'a  pas  préféré  la  Iraducliou  brutale  et  précise  d'Otway  : 

«  lietiault  :  Shed  blood  enoui^h... 

...  Let's  kill  tlie  very  name 
«  Ofsenator"\  » 

Les  vers  suivants,  au  contraire,  semblent  avoir  été  inspirés  directe- 
ment par  Otway  : 

«  Rutile  :  Femmes,  pères,  enfants,  tous  ont  part  à  leurs  crimes 
«  Tous  sont  de  nos  fureurs  les  objets  légitimes.... 

«  Renault:  ...  Spare  neither  sex  nor  âge....  »)  ' 

Cependant  Saint-Réal,  en  plusieurs  endroits,  parle  aussi  de  femmes 
et  d'enfants  tués.  '  Mais,  comme  Lafosse  exprime  cette  idée  au  même 
moment  (ju'Olway,  nous  supposons  f|u'il  l'a  prise  dans  Venice  Preser- 
vcd . 

Lafosse  ne  se  sépare  point  d'Otway  ni  de  Saint-Réal  pour  le  fait 
important  du  cliangement  de  conlenance  de  Servilius  et  la  manière 
dont  Rutile  le  remarque. 

Dans  Otway,  c'est  seulement  après  le  deuxième  long  discours  de 
Renault,  supprimé  par  Lafosse,  que  cet  événement  se  produit.  Et 
l'effet  produit  est  plus  tliéàtral,  car  nous  voyons  se  développer  sur  la 

1.  Saint-R.'al,  |t.  17'.»  : 

((  On  donna  l'onlrc...  etc.... 
...  On  niarqna  à  rtiacun  la  maison  on  il  devait  s'altaclier.  » 

2.  Saint-Réal,  p.  17S. 

T).   \enice  Prcserved,  aci.  IJl,  se.  ix.  p.  ."iO. 
A.  Ibid..  ad.  111,  se.  is,  p.  ôlO. 
,-t.  Saint-Réal.  p.  170.  177. 
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cî'iu'  les  deux  cùlcs  de  In  luitiiic  de  .liit'Iicr,  1  V'poiiNaiilc  cl  I  iionciir 
succédant  peu  ;i  peu  chez  lui  à  rcMlliousiasinc  de  la  première  lieure. 
Nous  assistons,  si  racleur  comprend  l)ien  son  vC\\e,  h  une  sorte 
dasionie  moi'ale.  Les  paroles  mcmcs  pai'  lcs(|iielles  elle  est  relevée 
tint    une   l'oice  plus  simple  cl  |diis  hnihilc  dans  Olway  : 

«   lieiirnill  :  Voii  di'(»0|t.  Sir?  o  * 

Mais  ici  c"esl  la  fosse  (pi  i  a  suivi  le  plus  siriclemcnl  le  didail  donné 
jtar  SaiiU-Réal. 

((  liiilile  :  ...  Mais  Seigneur,  d'oi'i  vient  (pi'à  ce  ivcit, 
((  Votre  vis.iire  change  et  votre  cœur  fréiiiil?   » 

'<   Uenanll  l'emaiipie  que  Jal'lif'r 

<(  avait  passé  tout  d'un  coup  dune  attention  extrême  dans  une  inqniêtude 
qu'il  s'efTorçait  en  vain  de  cacher  et  qu'il  lui  restait  encore  dans  les  yeux 
un  air  délonnement  et  de  tristesse  qui  marqua  il  une  àme  saisie  d'hor- 
reur. »  - 

Nous  verrons  bientôt  cependant,  un  peu  plus  loin,  ipie  les  deux 
poètes  sont  revenus  à  la  description  de  Sainl-liéal  pour  en  faire  cette 
l'ois  tous  les  deux  le  même  usage. 

La  réponse  de  Servilius  est  évidemment  inspirée  d'Otway.  Lafosse 
a  traduit  l'anglais  avec  une  élégance  et  un  goût  bien  classiques.'' 
Mais  nous  remaniuerons  que,  comme  Otway,*  il  a  gardé  le  mot 
«  surprise  »  dont  nous  trouvons  l'origine  dans  Saint-Réal. '' 

Dans  le  text(î  du  second  discours  de  Rutile,  Lafosse  suit  Olway 
comme  celui-ci  a  suivi  Saint-Réal.'^  La  forme  est  cependant  un  peu 
diirérente.  Les  premiers  mots  d'abord  : 

«  liiilile  :  ...  Excusez  mon  erreur  et  m'écoutez  » 

sont  du  Lafosse  tout  pur.  on,  si  l'on  veut,  nous  poiinions  nicnie  dire 
du  fiançais  du  xvii'  siècle,  ('dégant,  concis  et  poli. 

I.  Venke  Preacrvrd,  ad.  Itl.  <v.  ix,  p.  ."jil. 

"1.  Saint-Réal,  p.  171. 

.^.  Manliiis,  acA.  IH.  se.  v  : 

I'  SerciliuJi  :  .le  frémis  à  vos  yoiix  do  joie  et  île  surprise   » 
4.    Vciiirr  PrrserrpfJ.  art.  IH,  SC.  IX,  p.  .141    : 

"  Jaf/ier:  ...  And   ifomlcr  al   lliy  \iiliie.  » 
."».  Sainl-I'iéal,  j».  1 71  : 

"  ...   Iri  air  il'éjdnnenienl » 

G.  Ibiil..  p.  109, 
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Ln  vers  su  i  va  m  : 

Il   Riililr  :  Ils  n'oiil  de  nos  Hessins  ni  hniiiètc.  ni  doule...   » 

n'ost  l'odcvalilc  de  quelque  ehose  (luà  Saiiil-Uéal.  qui  dil  euelVel,  pai- 
Innl  de  rireonstnnres  qui  eussent  dû  éveiller  rallenliou  du  liouverue- 
Mieul  : 

«   ...  On  n'a  point  prolilé  des  himii-res  (prcllcs  donnaionl.  »  ' 

Olwav  a  rendu  eelle  uièuie  idée  d'aveiigleuienl  eu  traduisant  exae- 
lemenl  quelques  lignes  plus  loin  : 

«  Le  sénat  est  dans  une  sécurité  paifaile.   «^ 
par 

((   Renault  :  Aiv  not  tlic  Senalo  lulli'd  in  l'nll  security?  » 

Un  passage  précédent  de  Sainl-Réal  exprime  aussi  cette  idée: 

<(  Jamais  repos  si  |)rofond....  etc.  »'■ 

Lafosse  garde  le  mot  repos  avec  l'idi-e  (ju'il  donne. 

((  Uulilf  :  11  faut  qu'en  ce  rejjoa  où  seudorl  leur  oi'gueil.   )>'* 

Il  garde  l'opposition  fournie  par  Saint-Pi('al  en  la  rendant  par  une. 
image  assez  hardie  qui  parait  de  sou  invention  : 

n   Riilile  :  La  foudiT  les  réveille  au  hord  de  leur  eercueil  !    i) 


I.  Sainl-Réal,  p.  id'.l. 

'2.  Ihid. 

.").  Ihid. 

i.  Voir  encore  Saint-Réal,  p.  ir)!l  : 

((  Notre  bonne  destinée  a  avenglé  les  plus  clairvoyants  de  Ions  les  Iiommes, 
rassuré  les  plus  timides,  endonni  1rs  plus  soiipronneii.r,  confondu  les  plus 
liinides.  Nous  vivons  encore,  mes  cliers  amis....  »  Oiway  a  traduit  ce  passage 
littéralement  : 

((  Renault  :  ....  our  good  liirlnnc 

lias  hlinded  the  most  piercing  of  mankind 

Strengitiened  the  fearl'ullest,  charmed  the  most  snspectfiil, 

Confounded  the  most  subtle  :  for  \vo  live, 

^Ve  live,  iiiy  l'riends....  )) 

Le  fait  même  que  Lafosse  garde  le  mol  n  s'endort  »  qn'dtway  a  traduit  ici 
approximativement  par  «  charmed  »,  nous  moutre  bien  que  Lafosse  avait  Saiu*- 
Réal  sous  les  yeux  en  ménie  temps  que  le  drame  anglais.  {N.  de  l'auteur.) 
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lafossc  ii(\uliu('  iiltiis  (jiiol(|uos  lignes  (ju'Olwav  a  ('(Uisorvées.  Suiiil- 
lù'al  pailr  (i(>  ces 

((   vices   (|iii'    1,1    liai  un'   aliliorrc    el    de   ceux    (lu'cllc  ne  smillVc   (luavcc 
|ui(l('ur...  )i. 

Kl  ()|\\.i\   «lil  : 

«   Renault  :  \  proplt   mirscd  un  (>(|iially  willi  vices 
(I   AiiH  l(»allis(iiuc  liisls.  wliicli  iiatuic  luosi  al)lior.s, 
((  And  sucli  as  williouf  sliamc  slie  caiiuot  siilVcr....  )> 

I.albssc  omcl  ce  passa}j,e. 
Les  qnntro  vers  suivants  : 

(i  Bulile  :  Va  loi'squ'à  nos  regards,  otc.  » 

nont  pas  do  coi'rospnndaiits  dans  Ohvay.  relni-ci  ayant  santé  lo  pas- 
sage de  Sainl-Ili-al'  qui  en  a  lonrni  la  siihstanco.  Mais  ce  vers  : 

<i   Hiilili'  :   Du  (Viiil  do  nos  travaux.  Ions  ces  palais  lorniés...  » 

ajouté  entièromcnl  par  Lat'osso,  nous  scnilde  \iii  souvenir  do  Tilo- 
Livc'  En  tons  cas  il  convient  natin'ollomonl  à  la  siliialioii  des  conspi- 
rateurs (le  la  tragédie. 

f/esl  saii^  donle  dans  la  [iliiaso  de  Sainl-Réal  : 

<(   ...  rt'pée  d'une  main  et  le  llaiiilieaii  de  Taulre....  » '■ 

que  Lalnsse  a  trouvé  la  jinnre  «  les  l'eux  ol  lo  cai'nago  ».  IMns  loin  il 
prend  les  mots  «  llainnies  dévorantes  »,  appliqués  dans  Saint-Réal  à 
rinceiidie  des  Irihunaux,  et  1(!S  modilianl  un  peu  (leiix  di'vorants), 
les  applique  à  l'incendie  des  palais. 

Les  «  fameux  tribunaux  où  régnait  l'insolence  »  se  retrouvent  dans 
Saint-Réal*  où  Otway  les  a  également  pris.'^  Mais  Lafosse,  au  lieu  du 
mot  "  souillés  »,  donne  celui  do  «  régnait  »  (|ui  lui  a  été  suggéré  sans 
doute  par  un  fragment  pr(''céd(Mil  de  Saint-liéal  : 

«  (les  palais  ou  rinipiélr  est  sur  le  trône..  .   » 

I.  Sfiiiil-nr;il,  )..  170. 

■J.  Tilf-IJi'c,  IÀ\.  M.  cli;!)!.  I\  :  »  ...  iiilia(|iif  aiiiiiiiii  iinva  iiilis  siclit....  )) 

',.  SMint-Réal,  p.  170. 

i.  Ibifl..  p.  170. 

.%.  Vpiiirr  Prescrvcd .  ;ifl.  IH.  ';c.  v,  p.  ."il. 
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Le  iiMil  «  iiiv(»lt'ii('t'  >>  lit*  se  Iroinc  ni  (l.iiis  S;iiiil-|{(''iil,  ni  (l;in>>  l)|\v;iv. 
Le  vers  : 

(1    linlilr  :  Kl  hMi^nés  faut  de  Tnis  des  pleins  ilo  riniioct'ticp...    n 

csl  co|ii(''  (le  Sainl-lît'iil.  Lafosso  ('haiifjcaiil  stMilcnu'iil  le  nml 
«  sniiilli's  »  par  roliii  de  «  baigiirs  »,  ccrlaiiicnicnl  moins  \\)\\  mais 
pins  p(di.  Olway,  lui.  Iiadnil  lilli'iaiomon!  : 

i>    Bi'naitlt  :  Slaincd  liy  llic  Icais...  n 

mais  ni  1  nn  I  anlrc  des  [xiMcs  n'a  élt''  ici  anssi  hardi  qnc  le  piosalcnr  : 
Lafosso  omet  complMomcnl  1(3  délai!  Iniital  de  la 

u    snhsiance  des  iniioccnis...  » 
Olwav   liadiiil  par 

«   llriiaiill  :  sniïtM'ings  ol"  llic  innocent...  » 
I.r  Yors  : 

(1   liiitile  :  Abaflus  cl  brisés,  sur  la  poiissièrn  épars...   n 

csl  ontitTcmenl  de  l'invention  de  Lafosse. 

('.(nnmc  nous  avons  it'mai(|ué  que  Kafosse  avait  modifié  et  abrégé 
(|n('l(|n('  peu  Sainl-Réal  dans  tonte  cette  partie,  il  est  intéressant  de 
noter  qu'Otway,  lui,  s'est  borné  piesque  toujours  à  de  simples  tra- 
diutions. 

l'ji  voici  encore  un  exemple  :  Lafosse  abandonne  ce  que  dit  Sainl- 
Réal  du  feu,  a  plutôt  feu  du  ci(^l  que  le  nôtre  ».'  Tandis  qu'Otway, 
parlant  !ion  des  palais  conum'  le  fait  Sainl-Réal,  mais  des  tribunaux, 
s'exprime  ainsi  : 

«  Buniing  willi  flanies.  ralhiM-  froni  lleavcn  llian  ours.   »)  - 

Parfois,  Lafosse,  au  contraire,  ajoute  ini  mol  au  texte  de  Saint- 
Réal.  Ainsi  pour  : 

«  La  mort,  errant  de  toutes  paris  »'■ 

il  dit  : 

Il   La  lerronr  et  la  mort  errant  de  toutes  parts...    »  ^ 

I.  Saiiil-Iîéal.  p.  170.  CVst  pourtant  là  peut-être  que  Lafosse  a  pris  l'idée  de 
Cl-  vei's  : 

a  La  foudre  les  réveille  au  Itord  de  leur  cercueil.  »» 
■_'.    Vciiiii-  Prcsenu'd,  act.   III,  se.  x,  p.  ."il. 
Tt.  Saint-Réal,  p.  170. 
4.  Le  mot  terreur  n'est  peut-être  ici  (|u'uue  clieville. 
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Iijiiis  Olwjiy.  riiii;ii:(>  csl  r('Mliiil('  cl  allailtlic  "  ...  dcalli  iii  cvcrv 
(liiailer  ».  ce  (|iii  est  imc  jjiviivc  de  plus  que  l.al'ossc  avail  coiistaiii- 
mcnl  Saiiit-Koal  sous  les  yeux. 

En  voici  wuo  autre  |>r(MiV('  :  Ohvav  liaduit 

((  Le  soldai  ruricux  l'cliraiil  s<>s  mains  ruiuanlos  dn  sein  des  nit'chants...  » 

par  : 

H   Tilt'  rap:in<i.   l'uiions  and  nnpilviiiiï  soldier 
0   Pidlini»  liis  rocking  Haiiiier  IVoin  llic  hosoms 
<.  (tf  i,Msping  wrctclies...   » 

Lafosse  a  comhiné  ce  passage  avec  ce  qui  suit  daus  Saiut-Réal  : 

«  toul  ce  que  la  nui!  et  la  licence  niililaiie  pourront  produire  <le  spec- 
tacles plus  alfreux  » 

cl  uous  en  donne  la  substance  dans  les  deux  vers  : 

«  Les  cris,  les  pleurs,  cnlin  Idulc  la  violence 
«  Où  du  soldat  vainquoui'  s'emporte  la  licence  ». 

Pour  «  les  cris,  les  pleurs,  »  Lafosse  avait  une  indicalion  dans 
Saint-I»éal.  page  I  77,  mais,  étant  données  les  circonstances  (pi'il  avait  à 
peindre,  les  mots  caractéristiques  de  la  situation  ont  bien  pu  venir  se 
placer  naturellement  sous  sa  plume.  Lafosse  et  Otway  ont  rendu  en- 
suite chacun  en  six  vers  toute  la  fin  du  |)aragraplie  de  Sainl-lléal.  Mais 
Otway  a  traduit  plus  liltéralenieut  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

<(  Sawt-liéal  :  Souvenons-nous  alors,  mes  chers  amis,...  d 

0  (Jlii'au  :  Then,  let  us  call  to  mind,  my  dearest  friends,...  » 

"  Lafosse  :  Souvenons-nous,  anus,  dans  ces  moments  cruels,...  » 

«  Saint-Beal  :  ...  quil  n'y  a  rien  de  pur  parmi  les  hommes,...  » 

<i  Ofivay  :  ...  Thaï  there  is  nothing  pure  upon  the  earth,...  » 

«  Lafosse  :   ...  Qu'on  ne  voit  rien  de  pur  chez  les  faibles  mortels,...  » 

<i  Saivl-lieal  :  ...  que  les  plus  louables  actions  sont  sujettes  aux  |)lus 
grands  inconvénients,...  i^ 

"   Otway  :   ...  That  the  niosl  valned  things  bave  most  allays,...  » 

f   Lafosse  :   ...  (juc  leurs  plus  beaux  desseins  ont  des  faces  diverses,...  » 

(I  Sainf-Réal  :  ...  el  qu'enfin,  au  lieu  d(^s  diverses  fureurs  (pii  désolaient 
cr'tte  malheureuse  terre....  ,• 
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t(   Olway  :   ...  Ami  llial  in  chaiijj;»'  oT  ail  thoso  vile  cnorniilics, 

((    Uiidcr  wliosc  wcighl  this  wrclclifd  coiiiilry  lahoui's,...  i. 

«   Ijifosse  :   ...  El  qiio  l'un  n(^  pcnl  pins  apn'-s  lanl  de  liavorscs,...  » 

(I  Sdiiit-lifdl  :  ...  les  dt'soi'drcs  de  la  nnil  |)i'orliain('  soni  les  si'nl> 
moyens  d'y  l'aire  régner  à  jamais  la  paix,  l'innocence  et  la  liberté.  » 

Olirdi/  :    ...    riie  ineans  ai'e  oïdy  in  oin'  liands  to  cnre  llieni.  » 

(t  Lafossr  ;   ...   Uendif  par  d'autre  voie,  à  l'Ktat  agile, 
L'innocenee,  la  |(aix,  enfin  la  liberté.   » 

Les  deux  nvaiit-dcniieis  vers  du  discours  de  liiilile  : 

«  C.liacnn,  à  ce  discours,  (jui  llatte  son  audace, 

i(  Sur  son  esjxtir  prochain  s'applaudit  et  s'emlu'asso.    » 

rt'sumeHl  d'uiu'  lactni  géuérah'  1  iniprcssiuii  décrite  dans  .Sainl-Héal.  ' 
sur  la  ra(;un  dont  les  coiispiialcurs  accueillent  1  exposé  de  Hcuaull. 
El  la  couclusioii  de  Uulile  : 

«  Cliacuii  par  mille  vœux  en  hâte  les  moments 

«  Kt  pour  vous,  à  l'envi,  fait  de  nouveaux  serments.  » 

est  peul-élre  un  écho  de  rexclaniatiou  de  Pierre  dans  Olway  : 

((  And  inay  those  powei's  ahove  that  are  propitious 
((  To  gallant  minds  record  this  cause,  and  bless  il!   » 

Les  premiers  vers  du  discours  de  Manlius  contiennent  des  idées 
que  l'on  pourrait  retrouver  cparses,  d'une  façon  générale,  dans  Sainl- 
Réal  et  dans  Otwnv;  mais  ces  vers  ne  nous  ont  ])ns  paru  linilés 
d'aucun  endroit  déleririiné. 

Dans  Sainl-Réal,  en  ell'el,  nous  trouvons  plus  dune  allusion  à  la 
fortune,  au  bonheur.' Le  mot  «  préci})ice  «  a  pu  ètie  [)ris  dans  Olway.  ' 
Les  mots  de  Manlius  «  ...  Et  je  n'ai  plus  (juun  joui'  »  nous  rappellent 
vaguement  : 

«  Though  there  be  yet  l'ew  hours  "twixt  them  and  ruin.   » '* 

Les  vers  qui  terminent  celle  scène  sont  une  invention  assez  mala- 

I.  Saint-Réal,  p.  171. 

'1.  Ibid.,  p.  164. 

3.  Vciiice  Pics<'ivc(L  act.  Itl,  se.  x.  |i.  .")V). 

i.  //'<>/.,  atl.  III.  se.  i\,  p.  ôil. 


l'.is  i.viosm:  i;t  ll^^v.\^. 

(lioilr  ik'  l.atosso  piuir  Miiicnor  IVxpression  des  soiniroiis  de  lUilile. 
Olw.iv  ici  rsl  beaucoup  plus  iiMliircl  cl  |)liis  (Micr^iiiiic  en  nous  moii- 
lianl  les  soiijx'oiis  s't'lcvaiil  au  uiilicu  des  ((Hijuivs.  Les  paroles  de 
liiitiic  sonl  liM'iios  cl  la  uiauicrc  doul  Scivilius  cs|  |iiic  poliuicul  de  se 
rclirci'csl  liicii  l(»iii  connue  ell'cl  (liainali(|uc  de  la  stulie  li(nd)lce  cl 
|irc>(juc  silencieuse  du  .lal'lici'  d"(H\\ay.  ' 

Si.km:  VI.  —  Les  j)iciuici'cs  paroles  de  iMaulius  sord  duuc  urhauilc 
Uiulc  française. 

Li's  pi'cniicrs  vers  du  discours  suivani,  celui  de  Rulile,  sonlU  piques, 
el  nous  V  rclrouvous  l'haliiludc  de  Lafossc  (rex|)liqucr  si  liaMIerncut 
les  siluatious  et  de  rcli(M'  eusciuldc  les  cvéncuiculs  quil  cmprunle 
à  (Uwav  cl  (|ui  sont  prcsiMilés  dans  la  pièce  anglaise  d Une  l'acou  lui 
pcn  lirusquc. 

Le  resle  du  discours  esl  une  Iraducliou  pins  ou  moins  lil.ne  du 
discoui'S  du  Renaull-  d'Olwa\  au  momeuloù  les  couspiralcurs  |)rêlenl 
scruieul.  i.'hypollièsc  du  frère  su ppos(''  Irailrecst  gardée.  Lafosse  Tcni- 
liellil  un  peu;  par  exemple,  il  ajoute  le  vers  :  «  Le  ciel  aui'ait,  etc.  » 
Ouanl  à  «  slab  liini  ».  il  la  rendu  par  les  vers  moins  éuergitjues  : 

>i    liiililr  :   l'ai'  nioi-nièiiic  ;nissilôl  sa  hicliclé  punie, 
((   rr(''\i('n(lr;iil  notre  perte  el  son  i^neniiiiie.  » 

Les  deux  derniers  vers  «  Vous  lonàles.  etc...  »  racontent  ce  (|ue 
disent  devant  nous  les  conspirateurs  d'Utway. 

Les  trois  répliques  qui  suivent  sont  arrangées  par  Lafossc  poui'  évi- 
ler  les  paioles  violentes  que  Renault  adresse  à  Pierre  dans  Venicc 
Preservcd. 

La  tirade  snivaulc  de  Rutile  «  Sur  voire  ami  »,  arrive  d'une  manière 
li'Op  naturelle  pour  que  nous  en  clierchion:.  l'origine  dans  Olway. 

La  disposition  des  vers  qui  suivent  el  les  nmts  «  rêveur  »,  «  inter- 
dit »,  «  yeux  mal  assurés  »,  sonl  propres  à  Lalbsse.  Une  compai'aison 
inonirera  qu'à  cet  endroit  Otway  a  copié  Saint-Réal  de  beaucoup  plus 
près  que  ne  l'a  l'ait  Lafossc  : 

(I  Jafticr  ...  avait  pass-  tmiî,  dnn  coup  d  nue  atleiitioii  exlrèiue,.-.  » '' 

I.    Veniie  Piesooefl ,  atl.  III.  •^r.  i\,  ji.  ."'il  : 

0  Jfiffier  :  (Aside)  0  Behidcra,  Iakc  mr  In  lin  ;(iiii-. 
And  show  me  \\hcn'"s  riiy  peace,  loi  I  Iimtc  In^i  il.   d 

•J.    Ventre  f'reserrcd.  ad.  III,  sr.  x,  p.  Ô4'i2. 
.">.  Saint-Réal,  p.  171 . 
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<-   lU'iKtidt  :  Ht'  w.is  transportcd  froiii  niosl  (locp  atftMilidii....   » 

Lo  vcMs  «  Lu  ivpoiilir  secivU  de.  »  nous  doiiiK'  bii'ii  la  inèiiu!  idée 
iiiuis  lie  suit  pas  le  texte  de  Saint-Réal  d'aussi  près  cpie  l(;s  vei's 
d'Olway. 

(lepciKhuil  le  VOIS  suivant  : 

«   l.honeur  de  Uoiiie  en  l'eu  l'a  fait  IVéïiiir  d'etîroi   » 

Ni(;iil  en  droite  ligne  de  Sainl-lléal  :  «  Venise,  la  triste  Venise  '>...  «  en 
cendres  »,  etc.  Nous  ne  trouvons  pas  la  contre-partie  de  ces  vers  dans 
Otway. 

Si  nous  passons  aux  sept  dei'iiiers  vers,  nous  remarquerons  tout 
d'abord  que  Saint-Réal,  Otway  et  Lalosse  ont  exprimé  dans  des  termes 
analogues  la  nécessité  de  sacrifier  à  l'avance  l'homme  sur  (|ni  se  por- 
tent les  soupçons  des  cons|)irateuis. 

Les  vers  ayant  trait  à  Servilius  sont  plus  ou  moins  tirés  d'Utway, 
bien  que  l'idée  générale  soit  exprimée  par  les  deux  dramaturges  d'une 
façon  un  peu  différente. 

Nous  avons  dans  Lalosse  : 

I'   lliililc  :  Kl  ipiil  soit  immolé,  lui,  qui  roinpl  le  seiiiieut.  » 

Otway  est  plus  brutal,  et  plus  fidèle  à  roriginal  : 
«  licnanll  :  1  for  niy  owii  pai't  wear  a  dagger.   » 
«   ...  de  poignardei'  eux-mêmes  dès  ce  soir....  »  * 

Si  nous  levenons  maintenant  au  premier  des  tieizevcrs  en  question, 
nous  voyons  que  le  vers  : 

(I  liulile  :  Et  ne  lavez-vous  pas  observé  couuiie  moi?  n 

est  tiré  de  la  page  171  de  Saint-Réal  où  se  trouve  plusieurs  fois  répété 
le  mot  :  «  observé  »  Les  vers  qui  suivent  sont  inspirés  par  le  même 
passage  (p.  172  de  la  Conjuration). 

«   ...  que  si  le  capitaine  ne  les  sentit  pas  aussi  vivemeni  que  lui...  » 

Rans  la  réponse  de  Manlius,  le  premier  vers  est  imite'  des  paroles 
do  Pierre  dans  Otway  : 

1.  Saint-Réal,  p.  17-2. 
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,.    l'icrrc  :  Wlio  «iilks  ot  killiiig!  WIk.'s  lie  11  ^ll(■(l  llic  blood 
u   Tli.ilV  tlt'.ir  l(»  me'.'  » 

Le  l't'sli'  (11'  l;i  srriic  viriit  pliihil  de  Sainl-Kéal  que  de  Irn/cc  Prcser- 
vcil.  car  ce  que  Lafosse  nous  dit  au  sujet  de  Rutile  n'aurait  guère  pu 
s'apj^rKjuer  à  Ucnaull.  Les  deux  derniers  discours  sont  pi-esque  en- 
lièienicnf  de  I.alossc:  la  |)ulilesse  avec  hupielle  les  liérus  parlent 
caractérise  sa  manière  cl    les  nucurs  françaises  d'alors. 


ACTK  IV 


ScÊi\E  I.  —  Quoique  cette  sci-ne  soit  écrite  dans  un  style  plus  net  et 
plus  condensé  que  la  scène  correspondante  d'Otway,  on  peut  pour- 
tant y  retrouver  l'influence  de  l'auteur  anglais. 

Comparons  en  ellet  : 

((  Sei-viliiis  :  Où  iii'éj;ari'-j(''.'  Où  suis-jc'.*  ['.l  (|ucl  di'soidrc  cxlrciiio 
«   (iuidc  ;iu  liasiird  iii<'s  pas".*...  » 

«  Jaffier  :  Wlierc  dosl  lli(»u  Icad  nie'... 
«   ...  NVlicrc  arc  \vc  wanderi ni; ".'...  m' 

Les  <f  lâches  remords  »  dont  parle  Servilius  se  relrouvent  dans  le 
discours  de  .laCfier.  (Icilains  vers  sont  1res  analogues  chez  les  deu.v 
auleuis  : 

«  Serriliiis  :  jd-  li»ul  ce  (jui  peiil  leiidre  une  vengeance   li(>riii)lc....  » 
«  Belvidera  :  Imagine  ail  tlie  horrors  of  that  niglit!   »* 

Scène  II.  —  L'mlluence  d'Otvvay  s'est  fait  sentir  d'une  façon  plus 
marquée  dans  la  scène  n.  Lafosse  est  même  redevable  à  Olway  des 
passages  que  ce  dernier  avait  pris  lui-même  dans  Saint-Iléal  mais  qu'il 
avait  été  le  premier  à  découvrir. 


I.    \riuir  l'n'unrcd,   a<l.  IN,  -e.  i.    p.  ."liCi. 
■J.  Ibi'l,,  acl.  IV,  bc.  I,  p.  .")4S. 
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Sorviliii'^  comme  Jarfior  rliorrhc  la  solilndo  : 

((    Valérie  :  ...  l'iii(|ni(''lii(l(' 

«  Qui  vous  fait  on  ci^  lieu  olicrcht'r  la  solitude,  » 

a  Jaffier  :  ...  Dark  and  aloiie,  no  pilldw  lo  niy  liead  )).* 

Les  siliialioiis  sont  cxarlomenl  semblables. 
Pour  les  vers  : 

«   Valérie  :  Voulez-vous  aujourd'hui 

en  sauvant  la  patrie. 

il  faut  revenir  à  lacté  IV,  scène  I,  de  Venice  Pvcserved  : 

«  Belvulera  :  Save  tliy  poor  country,  etc..  ')- 

Naturellement  l'idée  originale  vient  de  Sainl-Réal  : 

«...par  laquelle  il  erut  sauver  tout  ensemble  et  Venise  et  ses  compagnons  ». 

Mais  nous  voyons,  d'après  la  forme  même  de  Lafosse,  <iu'il  s'est  sur- 
tout servi  d'Ohvay. 

11  faut  remarquer  que  Lafosse  simplifie  beaucoup  et  donne  plus 
d'homogénéité,  à  l'idée  dans  ce  vers  d'une  coupe  savante  : 

«   Valérie  :  Sauve  tous  vos  amis,  en  sauvant  la  patrie.  » 

Le  premier  vers  du  discours  de  Valérie  qui  suit  rend  l'idée  exprimée 
dans  la  tirade  de  Belvidera  : 

«  Belvidera  :  Delay  no  longer  theii,  but  to  Ihe  Sonate.. ,,  etc.  » 

Mais  l'idée  originale  vient  de  Sainl-Réal. 
Valérie  parlant  du  Sénat  : 

«   Valérie:  Garanti  par  nos  soins  d"nn  affreux  précipice...   » 

nous  rappelle  un  peu  Prinli  à  la  scène  ni.  disant  : 

«  Pritdi  :  \Ve  stand 

«  Upon  the  very  brink  of  gaping  ruin.  )>* 

1.  Venice  Preserved,  act.  III,  se.  m,  p.  o.')!). 

!2.  Ibid.,  act.  IV,  se.  i,  p.  547. 

5.  Saint-Réal,  page  180. 

4.  Venice  Preserved,  act.  IV,  se.  m,  p,  550. 
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Le  loii^  (lis('(Hirs  de  Valérie  : 

((    V(tlcru'  :  Jo  sais  à  vos  amis  (|ii('l  stM'moiil  vous  iMigago,  olc...   » 

(lével()p]ic  l'idée  deux  fois  exprimée  ])ar  Jafliei-dans  Ohvay,  e'esl-à-dire 
crainle  des  reprctelies  de  ses  amis,  craiiile  très  nalurelle  chez  un 
Ikiiiiihc  diiii  earacirre  aussi  seusiMe.  Nous  avons  dans  Olway  : 

<(  Jafficr  :  liallicr  rtMiiciiihci'  liiiii  wlio,  aller  ail... 
(I   Korgol  liis  niaiiliood,  virliic.  Inilli.  and  lioiiour...  )>  ' 

el 

«  Jnfficr  :  Kriciids,  IJelvidcia  I  liidc  me  IVom  my  IVieiids  î  ))- 

Compai'ons  aussi  : 

{(    Valérie  :  In  juste  repentir  n'est-il  donc  plus  pennis?  » 
avec 

((  Jaffter  :  Can  tliere  lie  a  sin 
in  mercifui  repeiitance'.'  »'' 

Lafosse  alors  se  résume  et  pose  iei  la  queslion  avee  sa  nellelé  habi- 
ucUe  : 

«   Valérie  :  Pouvez-vous  justement 

Knlre  ces  deux  jiarlis  balancer  un  moment?  » 

L'idée  qui  vient  ensuite  à  Valérie,  celle  de  la  ^doire  qui  rejaillira 
sur  Servilius  s'il  sauve  Rome,  est  tirée  du  discours  de  Belvidera  :* 

«  Belvidera  :  To  eternal  bonour,  etc.» 
Le  vers  : 

«    Valérie  :  Enfin  i-etracez-vous  l'épouvantable  image...   » 

nous  rappelle  celui  d'Ohvay  : 

«  Belvidera  :  Imagine  ail  llie  borrors  of  Ibat  night,  etc.   » 

Nous  avons  une  idée  analogue  dans  Saint-Réal*. 

Valérie  décrit  le  carnage  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que 

i,  Venice  Prenerved,  act.  IV,  se.  \,  p.  540. 
■2.  Jb'id.,  act.  IV,  se.  ii,  p.  549. 
r».  Ihid.,  act.  III,  sr.  vi,  p.  558. 

4.  Ibul.,  act.  IV,  se.  i,  p.  5i6, 

5.  Sainl-Relal,  p.  170. 
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r.cividora.'  I.afosse  garde  même  un  délail  ajouté  |i;ir  (Uway  à  la  des- 
criplioii  de  Saiiit-ISéal  et  (jiii  a  dii  [)arailie  assez  réalisle  au  |)ul)li(' 
l'iaucais  d'alurs  : 

((    Valérie  :  Fait  rejaillir  sur  vous  le  lait  avec  le  sang.  » 

«  lielvUlera  :  Tlicir  naked  mangled  breasls  besmeared  wilh  blood, 

«  And  even  Ihe  niilk... 

«  ...  dropping  in  anguisli  froni  Mieni....  » 

Dans  la  réponse  de  Servilius,  Lafosse  résume  de  uouveau  la  situa- 
lioii.  Les  Irois  premiers  vers  «  Par  les  dieux  imuiurlels  »  et  lesixièuie 
vers  sont  lires  du  second  discours  de  Jal'lier.  Lal'osse  a  déjà 
donné  plus  liant  l'idée  principale  de  la  tu'adc  de  Bclvidera 
(«  Tliink  loo  »,  etc.). 

La  réponse  de  Valérie  est  une  traduction  littérale  : 

<(    Valérie  :  Avez-vous  quelque  ami  plus  cher  que  Valérie?  » 
«  Belridera  :  Hast  tliou  a  fricnd  more  dear  tliaii  Belvidera?  » 

Jaffier  euiploie  seulcuieut  «  tu  »,  «  thou  ».  lien  est  de  même  pour 
la  tirade  qui  suit  :  «  Non,  votre  amour,  etc.  » 

Mais  après,  et  jusqu'à  la  lin  de  la  scène,  Lafosse  cesse  de  copier 
Otway.  11  fait  dire  à  Valérie  qu'elle  a  déjà  obtenu  le  pardon  du  sénat. 
Il  ne  suit  donc  plus  l'auteur  anglais. 

Dans  les  paroles  de  Valérie 

«   Valérie  :  Vous  inc  pouvez  de  tout  accuser  devant  eux.   » 

larlilice  pioposé  par  Valérie  à  Servilius  est  trop  grossier  poui"  avoir 
quelque  chance  d'être  accei)té  par  lui. 

Ici  Servilius  pc^nse  à  Valérie  et  essaye  de  la  sauver,  tandis  (jue 
Jaflier  se  repose  surKelvidera  qui  le  mène  «  like  a  lamb  to  sacrifice  ». 

Lafosse  n'a  pas  osé,  comme  Otway,  peindre  jusqu'à  ses  dernières 
limites  la  faiblesse  maladive  de  sou  héros. 

Scène  III.  —  Le  monologue  de  Servilius  qui  ouvre  la  scène  III 
rappelle  un  peu  l'exclamation  de  Jaflier  : 

«  Hide  me  froni  iiiy  Iriends,  etc.  » 

Il  faut  pourtant  noter  que  Servilius  reprend  courage,  au  lieu  que 
Jaflier  est  complètement  abattu. 

t.   Vcnice  Préservai,  act.  IV,  se.  i,  p.  5i7. 
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Scène  IV.  —  Celle  scène  esl  exncleinenl  le  pcMidant  de  celle  enire 
Pierre  et  JalVier  dans  l'acte  IV  de  IV/jùv  Prcsc/'tw/,  '  et  témoigne  de 
rinlliKMice  d'OIway. 

Mais  dans  Lalosse  le  dialogne  est  écourlé  et  d'un  ellet  moins  puis- 
sant «|ne  dans  le  diame  anglais,  où  Ton  voit  paraître  les  antres  con- 
spiratenrs. 

Comparons  : 

«  Mavliii^  :  Connais-tu  h\ou  la  main  de  Rnlile?  »  * 
avec  : 

((  Duke  :  Know  yon  (ine  JalTier?  » 

L'idée  de  la  lettre  ne  vient  ni  d'Otway  ni  de  Saint-Réal,  Il  semble 
fjne  l.afosse  ait  usé  ici  d'un  |)ro(édé  connu,  employé  d'ailleurs  pai' 
(-oineille,  pour  varier  un  ]»eu  le  piocédé  du  confident,  en  graml  hon- 
neur dans  les  tragédies  de  la  première  partie  du  xwf  siècle. 

Si  nous  mettons  en  regard  la  réponse  de  Servilius 

«  Servilius  :  Frappe  » 

avec  celles  de  Jaffier 

«  Jaffier  :  To  tlieo  I  am  lli?  falsest,  etc.  ))^ 

nous  voyons  que  les  situations  sont  les  mêmes,  les  deux  personnages 
sont  cgalemenl  en  position  d'accusés.  Le  simple  mot  «  frappe  » 
semble  plus  fort  et  même  plus  naturel.  Servilius  voit  qu'il  est  décou- 
vert et  veut  en  finir. 

Le  premier  discours  de  Manlius  a  une  certaine  analogie  de  ton  et 
d'expression  avec  celui  de  Pierre   : 

«  Pierre  :  Hast  thou  net  wronged  me?  » 

I.   Vcuire  Preaerved,  act.  IV,  se.  vu,  page  556. 

'2.  Comparer  avec  la  scène  du  inuuctioir  dans  Othello.  Voir  aussi  le  Misanthrope, 
de  IV,  se.  u. 
.'i.  i'A.  Manlius,  acte  IV,  se.  iv  : 

«  Servilius.  Frappe 

((  Manlius.  Quoi  ! 

«  Servilius.  Tu  dois  assez  m'entendrcl 

Frappe  dis-je,  ton  bras  ne  saurait  se  méprendre.  » 

et  Vcnicc  l'rrserved,  aci.  IV,  se.  vi,  p.  355. 

«  .laffier  :  To  thee  I  ani  tlie  falsest,  veriesf  <\:\\i' 

a  Ttiat  e'er  lietrayed  a  genenuis,  trustin<j  IVicinl 

«  And  gave  up  lionour  lo  lie  sure  of  ruin. 

«  Ail  our  lair  liopes,  wliieh  rriorninfr  was  to  hâve  crowued, 

(I   lia*;  llii''  f  ur-f(|  loni.'Ut'  o'eillirown.   » 
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c[  kl  l'esseiiiblaïue  entre  les  preiiiieis   vers  des  deux   réponses  nous 
porte  à  croire  ([iie  Lafosse  s'est  ici  insi»iié  d'Olway. 

((   Serriliiix  :  Il  est  viai.  » 
«  Jafficr  :  Ail  is  ti'iie.  )) 

Le  reste  du  diseours  n'a  pas  exaclement  son  équivalent  dans  Olway. 
Les  veis  (jui  ont  trait  à  la  grâce  deManliuset  de  ses  amis  se  retrouvent 
cependant  dans  Olway.' 

Comparons  aussi  : 

«  Manlius  :  Oui  t'a  dit  que  pour  moi   la  vie  cùl  l;iiil  d'.iltraits?  » 
avec 

«  Pierre  :  For  niy  lifc  dispose  it 

«  Just  as  Ihou  wilt  becausc  'lis  wliat  l'm  tired  willi.  »* 

Si  nous  revenons  à  l'autre  page  dans  Olway,  nous  trouvons  que 
Lafosse  a  traduit  littéralement 

«  Pierre  :  To  lose  it,  niay  be,...  elc,  »  ^ 

qui  est  devenu  : 

«  Pour  la  perdre  peut-èlre,  en  un  sort  luisérahlo,  etc.   » 

H  faut  noter  ici  que  Manlius  soupçonne  Valérie  d'avoir  entraîné 
Servilius,  au  lieu  que  dans  Olway,  Belvidera  n'est  ni  accusée  ni  soup- 
çonnée. 

Comparons  également  les  paroles  de  Manlius  : 

«  Manlius  :  ...  Des  amis  qui  voulaient  te  venger...  » 
avec  celles  de  Pierre  : 

«  Pierre  :  Sought  lliee  in  thy  miseries...  n* 

\.  Cf.  Manlius,  ac(.  IV,  se.  iv  : 

((  Seri'ilius  :  ...  Puisque  ma  trahison  qui  sauve  ma  patrie 
«  Te  sauve  en  même  temps  et  l'tionneur  et  la  vie. 

«  Manlius  :  Toi,  me  sauver  la  vie? 

«  Servilius  :  El  même  à  tes  amis  : 

«  A  signer  leur  pardon  le  sénat  s'est  soumis.» 

et  Venice  Preserved,  act.  IV,  se.  vu,  p.  357  : 

«  Jaffier  :  To  take  thy  life  on  such  conditions 

«  The  eouncil  hâve  proposed  :  thou  and  tliy  Iriends 

«  May  yel  live  long,  and  to  be  better  treated. 

'2.   Venice  Preserved  act.  IV,  se.  vu,  p.  559. 

ô.  Ibid.  act.  IV,  se.  vin.  p.  557. 

4.  Ibid.  p.  558. 
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Notons  oiicoro  les   jimioIcs  a\cc    lesiiucllcs  les  deux  Iniitros  sont 
l'oiigôdiés  : 

((  Maiilius  :  io  laisse  à  l(>s  ivmoi'ds  le  soin  do  ma  vengoanco.  » 
(t  Pierre  :  Nay,  thon  Unis.  Iluis  1  llirow  IIkm^  lYom  nio.   »* 

0(\Tay  es!  jilus  linilal,  cl   nous  remar(|uoiis  que  Lalbssc  nôgligc 
l't'pisodc  du  souf'llol.  (jui  osl  d'un  rôalisnie  si  ])oiffnanl  dans  Olway. 


ScÈ.\K  V.  —  Olle  courlc  ^crne  où  Sci'viliiis  i)arait  seul  répond  à  la 
scène  vin  do  l'aclo  IV  de  Vcnicc  Prcservcd.  C'est  le  même  ton  et  ce 
sont  les  mêmes  mots. 

«  Serviliiis  :  Moi  làcho  !  moi  iiL'ilidc!  cl  je  vivrais  oncoro? 

«  Moi-niènio  autant  ((iio  lui  je  nio  hais,  je  ni'ahhoiro... 

((  Allons,  no  soiiiïrons  pas  dos  noms  si  ploins  dhorrour. 

((  De  la  nuil  du  tombeau  couvrons-on  l'inlamio!  )> 

('  Jaffier  :  So  :  nou  for  thinking  :  a  hlow,  callod  traitor,  villain, 

«  Coward,  dishonourable  coward,  faugh  ! 

(*  U  for  a  long  sound  sleop  and  so  forgot  il  1 

((  Down,  busy  devil.  )> 

Comparons  le  dernier  vers  de  Serviliiis  avec  le  dernier  de  Jaffiei'  : 

0  Servilius  :  Oui  l'oniporte  en  mon  cœur  du  crime  ou  du  remords?  » 
«  Jaffier  :  Down,  busy  devil!   » 

C'est  pent-ètie  le  remords  rpii  l'emporte  chez  Servilius. 

Scène  M.  —  Cette  scène  dans  laquelle  Lal'ossc  nous  inrornu",  de 
l'arrestation  de  Mardius  n'a  pas  exactement  son  équivalent  dans 
Otway  et  ne  nous  rappelle  que  d'une  façon  générale  Vcnicc  Prcservcd 
et  Saint-Réal.' 

I.es  vers  ayant  Irait  au  Capitolc  sont  tirés  dcTito-Livc. 

J.  Vcnire  Prpseri'cd,  ait  IV.  >•(  .  vu.  p.  ôoO.  Nous  .ivons  l;i  inènic  idée  dans  la 
Bérénice,  de  Racine  : 

('  Bérénice  :  El  sans  nie  rcpenUrdc  ma  persévi'rance 
('  Jf  uie  remets  snr  eux  de  loule  ma  vengeance  )>  (\<|.  IV,  •^c.  v. 

Les  remords  sont  la  plus  terrible  des  punitions. 
'2.  Saint-Rcal,  p.  1X0. 
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Le  dernier  v(M's  :  «  cl  in'assiireiil  s;i  ^làce  »  est  cxaclemeiit  l'opposé 
de  ce  que  nous  trouvons  dans  Saint-lléul  au  sujet  de  lledniar.  ' 

Sci;>K  VII.  —  Ilien  que  la  ressemblanee  ne  soit  pas  frappante  ici 
entre  les  deux  ouvrages,  cette  scène  de  Manlius  olTre  des  vers  dont 
l'origine  n'est  pas  douteuse  : 

Comparons  en  cfl'et 

«  Serrilins  :  Que  me  fait-on  entendre?  » 
avec 

«  Jaffier  :   Whal  nieans  thy  dreadful  story?  »  - 

Également  : 

«    Vnlérius  :  Il  vous  fait  grâce  entière  » 
avec 

(I   Dii/w  :  Jaffier,  you're  free  but  thèse  niust  wait  for  judgnient  ))^ 

Nous  trouvons  aussi  un  passage  analogue  dans  Saint-Piéal.* 
La  seconde  tirade  de  Yalérius  nous  est  présentée  sous  une  forme 
plus  nette  et  plus  concise  que  celle  qui  s'en  rapproche  dans  Otway. 
La  gloire  qui  attend  Servilius  est  une  idée  de  Lafossc  bien  que  nous 
ayons  dans  l'auteur  anglais  :  «  To  eternal  honour,  etc.  »^ 
Comparons  : 

«  Servilius  :  Mon  dessoin  n'était  pas,  en  trahissant  le  sien, 
«  Ni  de  vendre  son  sang  ni  d'épargner  le  mien.  » 
avec 

<(  Jaffier  :  Thesafety  of  thy  life  was  ail.  aimed  at 
«  In  recompense  for  failli  and  trust  se  broken.  »  ^ 
Toute  cette  scène  est  mieux  arrangée  ici  que  dans  le  drame  anglais. 
Les  faits  sont  posés  d'une  faron  plus  claire  et  plus  nette. 

Scène  VIII.  —  La  scène  VIII  appartient  plus  encore  à  Lafossc  que  la 
précédente.  Servilius,  laissé  à  lui-môme,  examine  sous  toutes  ses  faces 
la  résolution  qu'il  a  prise  et  prend  son  parti  pour  l'avenir  :  il  donne 
ainsi  aux  spectateurs  une  idée  de  ce  qui  va  arriver  :  il  doit  venger  la 
mort  de  Manlius  et  mourir  réconcilié  avec  lui. 

t.  Sainl-Réal,  p.  t8G. 

Nota.  —  Comparer  cette  scène  avec  l'acte  I.  C'est  le  même  ton. 
Comparer  aussi  à  cette  scène  la  scène  i,  acte  IV,  du  Misanllirope,  «  récit  de  t'Iu- 
linfe,  ».  {.V.  de  Vauteur.) 

'i.  Venice  Preserved,  act.  IV,  se.  ix,  p.  5(i'2. 
.").  Ibid.  acl.  IV,  se.  vi,  p.  -jôj. 

4.  Sahit-Rèat,  |).  188. 

5.  Venice  Prcscnrd,  ail.  IV,  se.  i,  p.  ôiG. 

6.  Ibid.,  act.  IV,  se.  vu,  p.  558. 
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ScKNK  IX.  —  lu  (lialoiiiic  enliv  les  deux  é|)()ii\  Icriniiie  lucle  IV, 
Lafosse  ayant  siii\i  eu  cela  lexiMiipIc  dOlway,  mais  nous  remarque- 
rons ici  Télal  (lillrroul  lies  doux  lirnuucs:  Helvidera  faihiil  pour  la 
piviuit-ro  Ibis  et  .lalTier  la  re(,'()il  avec  une  certaine  douceur. 

Servilius  ici  au  conlraii'e  laisse  éclater  tout  son  ressentiment  : 

((  Serrili)i!i  :  Où  Mnidius  osl-il?  Ou'cn  ;is-lii  lail,  pcriido?  » 

Taudis  (pie  Taniour  persisie  dans  les  paroles  de  Jaffiei'  : 

((  Jdffirr  :   Wlicro's  niy  friend?  iny   IViond,  thon  stiiiling  inischicf?  » 
«  Seri'Hiiis  :  Tu  Irombles  vainomenl  du  courroux  qui  me  guide! 
((  .laffier    :    Art  lliou  nol  lorrilied'?  » 

Puisque  la  foi  promise  a  été  trahie,  les  otages  doivent  être  sacrifiés. 
Valérie  s'oflre  tout  de  suite  avec  une  héroïque  simplicité,  en  digne 
iille  de  Corneille,  et  pouiiaul  c'est  ici  qu'elle  nous  paraît  la  plus  lou- 
chante : 

«    Valérie  :    Hé  bien!  pourquoi.  Seigneur,  ces  transports,  ces  injures? 
(I  Sil  ne  faut  que  mon  sang  pour  calmer  ces  murmures, 
((  Vous  l'ai-jo  refusé?  n'est-il  pas  tout  à  vous? 
«  Je  puis  soulfi'ii'  la  niorl,  mais  non  votre  courroux.   » 

Tandis  que  llelvidera,  Anglaise,  ne  l'oublions  pas,  et  matérialiste, 
Helvidera,  cette  douce  païenne,  feint  de  ne  pas  comprendre,  se 
cramponne  à  la  vie,  emploie  toute  sa  séduction  et  finit  par  demander 
grâce  en  propres  termes  : 

«  Belvidera  :  ...  Ah  do  not  kill  me,  Jaffier!... 
Oh  mercy!  » 

L'un  des  vers  du  discours  de  Valérie  semble  emprunté  à  la  se.  vi  du 
V  acte  de  Venise  Preserved,  alors  que  IJelvidera  est  enfin  résignée  à 
son  sort  : 

«    Valérie  :    En  me  perçant  le  ca:!ur,  ne  me  haïssez  pas.   » 
•  «  Belvidera  :  Indeed  Im  willing,  but  I  beg  tliee  do  it 
With  some  remorse....  » 

Ouoiquc  Romain,  quoique  moins  faible  que  Jaffier,  Servilius  n(! 
peut  s'empêcher  rie  succomber  à  son  tour  et  plus  vile  même  que  ne 
le  fait  Jaffier.  La  même  idé(!  vient  aux  deux  héros  ;  celle  d'utiliser  cette 
puissance  à  hujnclle  eux-mêmes  ont  cédé  : 

1.   Venice  Preserved,  act.  IV,  se.  ix,  p.  303. 
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«  Seri'iliini  :  ...  on  ce  nioinoiif,  les  dieux,  sur  loii  visji^c, 

«  Oui  inipiinié  leurs  tiitits  (|ue  respecte  ma  rage... 

«  I*ar  tout  ce  que  mon  conui*  seul  pour  toi  de  tendresse, 

«  Par  tes  yeux,  par  tes  pleurs  dont  le  pouvoir  charmant 

«  Sait  si  bien  dêrolier  le  crime  au  cliàlimeiit, 

((  En  faveur  d'un  ami  montre  encor  ta  puissance... 

«  A  Ion  père  cruel,  va,  cours  le  présenter; 

«  Tombe,  pleure  à  ses  pieds;  fais  à  ce  coMir  rebelle 

«  Sentir  poui'  nos  malheurs  une  pilié  nouvelle...  » 

«  Jaffier  :     The  seal  of  Providence  is  sure  upon  tliee... 

((   ...  By  ail  the  power  that's  given  thee  o'er  my  soûl, 

«  By  lliy  resistless  tears  and  con(|uering  smiles, 

«  By  the  victorious  love  that  still  wails  on  thee, 

«  Kly  to  thy  cruel  father,  save  my  friend... 

((  Fa  11  at  bis  feet... 

«   ...  and  witli  thy  tears 

«  Melt  bis  hard  hearl,  and  wake  dead  nature  in  him.   » 

il  est  intéressant  de  constater  ici  que  les  deux  auteurs  n'ont  pas 
négligé  de  faire  iulerveuir  les  puissances  divines  dans  la  bouche  de 
leurs  héros,  pour  explicjuer  ou  excuser  l'empire  féminin  sous  lequel 
ces  liéi'os  sont  courbés.  C'était  un  trait  trop  humain  pour  l'omettre  ! 


ACTE  V 

Scène  I.  —  La  scène  I  ne  renferme  aucun  vers  qui  soit  pris  direc- 
tement à  Olway.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  ce  que  Lafosse 
doit  ici  à  Tite-Live  : 

«  Albin  :  Tant  d'autres  par  vos  mains  sauvés  dans  les  batailles,  etc.  » 

Ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord  est  le  troisième  vers  de  la  scène  : 

«  Albin  :  Se  réserve  le  droit  en  pardonnant  à  tous. 
«  De  décider  du  sort  de  I» utile  et  de  vous.  ») 

Ici  Lafosse  s'est  écarté  d'Otway  : 

K  Belvidera  :  They  shall  hâve  deatli,  etc.  ' 
1.  Venice  Preserved,  act.  IV.  se.  ix,  p.  56'i. 
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Nous  voyons  (iiif  Lalosso  on  faisant  condamner  Manlius  seul  a  siin- 
plifié  la  situation. 

L'idre  cxpi'iinrc  jtar  All>iu  : 

(.  .1//;///  :  H  wmol  ;hi\  Irihiuis  1(^  droit  de  vous  jii£ior  » 

est  do  Lafosso. 

L'inspiration  de  ce  vers: 

«   Mdiiliiis  :  In  juMirliniit  ipii  vers  lui  in'eiitraiiit'  maigre  moi» 

se  trouve  dans  ces  vers  d'OiNvay,  bien  (piils  soient  mis  dans  la  liouciie 
de  Jatlier  el  employés  dans  un  autre  ordre  d'idée. 

«  Jaffier  :  llow  my  hearl  swolls... 
labouringto  be  at  Ihee  ».' 

Dans  les  vers  : 

«  Manlius  :  Oui  je  te  fais  l'aveu  do  ma  bonté  secrète,  etc.  » 

Manlius  analyse  ses  sentiments  beaucoup  plus  (jue  Pierre  : 

«  Pierre  :  Hear  fo  my  anus,  lliouirli  tbou'sl  undone  /ny  famé 
I  can't  forge l  to  love  tbec.   ))^ 

Dans  Otway,  ces  paroles,  adressées  direclemenl  à  .laffier,  ne  sont 
que  la  simple  expression  d'un  sentiment  subi. 

Notons  l'avant-deruier  vers  :  «  Mais  il  vient,  etc.  »  Lafosse  nous 
annonce  toujours  l'entrée  en  scène  de  ses  personnages  et  nous  les 
nomme  d'avance  la  plupart  du  temps. 

Scène  II.  —  Dans  la  première  partie  de  cette  scène  comme  dans  la 
dernière  de  l'acte  précédent,  Manlius  insiste  beaucoup  sur  les  efiorts 
de  Serviliuspour  sauver  sa  vie,  au  lieu  queDierre,  dans  (Itway,  semble 
mépriser  les  soins  de  son  ami.  Donrtanl  la  lin  du  discoui's  de  Manlius 
et  le  commencement  de  celui  de  Servilius  montrent  riniluence 
d'Oiway.  Comparons  en  effet  : 

0  Mdiiliiis  :  Tous  les  efTorts  sont  vains  sans  un  prix  qui'  j'exige  » 
avec 

('  Jaffier  :  Speal\  aloud  Iby  builliened  soûl, 

«  And  Icll  IJiy  troubles  to  lliy  tortured  fricnd.  »  ^ 

1.    Venicc  l'rrsrnril,  hvA.  IV,  se.  vu,  p.  ."j."»?. 
'J.  Ibifl.,  acl.  V,  se.  x,  p.  ."iTti. 
7).  Ibid.,  act.  V,  se.  x,  p.  ."^80. 
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(ionipnrons  nicore: 

((  Manlius  :   l'ourrni-jo  cette  fois  compter  sur  ton  courage'.'» 
avec 

((  Pierre  :  —  Ohl  —  yet  sliall  I  trust  tliee'.'  » 

ainsi  que  les  réponses  :  «  De  ce  doute,  etc.  »  avec  «  No  I'yc  been  false 
aiready  ». 

Dans  son  second  discours,  Manlius  résume  la  situation  à  Servilius 
beaucoup  trop  louguemenl.  A  notre  avis,  il  répète  des  détails  inutiles; 
et  l'action  traîne.  Elle  est  beaucoup  plus  vive  dans  les  vei's  concis  et 
nerveux  d'OtNvay,'  ({ueLafosse  a  imités  quelquefois  : 

«  Mmilius  :  Verras-tu  ton  ami  terminer  à  tes  yeux 
«  Par  une  main  infâme  un  sort  si  glorieux?  » 

et 

«  Pierre  ;  Seest  Ihou  that  engine?... 

Is't  fit  a  soldier  wlio  lias  lived  ^vitll  honour,  etc.  » 

«  Mn)iliu!<  :  Je    dois  de  cet  alliont  être  sauvé  par  toi.» 

((  Pierre  :  l'd  liave  tiiee  undertake 
«  Somelhing  tlial's  noble,  etc.  )) 

«    Pierre  :   ...  Oh  Jaffier 

«  Though  thou'st  betrayed  me,  do  me  some  way  justice.  » 

Notons  encore  que  Jalfier  ollVe  de  tuer  son  épouse  cl  son  enfant  pour 
venger  son  ami.  Servilius  ne  le  fait  pas;  l'idée  eût  paru  brutale  et  d'un 
tragique  trop  artificiel  pour  la  scène  française. 

ScKNE  III.  —  Cette  courte  scène  est  ajoutée  pour  précipiter  le 
mouvement;  le  message  du  tribun  nous  annonce  que  le  dénoue- 
ment appioche. 

Manlius  réitère  alors   la  demande  qu'il  a  faite  à  Servilius  de   le 
sauver  d'un  trépas  infâme  et  de  se  résoudre  à  ce  cruel  ellort.  Nous 
avons  donc  constamment  celte  idée  devant  les  yeux. 
.    Quant  à  la  réponse  de  Servilius  : 

«  Serrilius  :  Va,  je  te  servirai  par-delà  tes  souhaits.  » 
I.   Venice  Preservcd,  aci.  V,  se.  x,  p.  5S!. 
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elle  est  foi1  aiialo^iio  à  ccllo  do  .lalTuM'. 

«  Jaffirr  :  No  iiion*  ol  tli;il  :  lliy  wislics  sinill  be  salislioil.  »  ' 

Scène  IV.  —  Scrviliiis  a  pris  ciilm  son  parti.  CVsl  la  dernière  fois 
que  le  liéros.  seul  sur  la  scène,  nous  ouvi'e  son  eœui';  il  nous  laisse 
voir  rellèt  ()ue  1;î  scène  précédenle  a  produit  sur  lui,  et  nous  dit  ses 
plans  p(»ui'  l'axeuir.  L'entrée  de  Valérie  est  annoncée  d'une  façon  moins 
directe  (juc  de  coutume. 

ScÈxE  V.  —  Servilius  annonce  sa  résolution  à  Valérie  et  lui  fait  ses 
adieux.  Cette  scène  est  tirée  de  la  scène  vi,  acte  V,  d'Otway,'  dans 
laquelle  Jaflier  prend  confié  de  15elvidera. 

Les  deux  scènes  débutent  de  la  même  façon  : 

Valérie  :  c  .le  vais  voir  éclater  sur  moi  votre  colère.   » 
Bt'Irideni  :  Nay  Ihen,  I  sec  my  ruiii 
If  1  must  (liel  » 

Les  vers  suivants  «  la  plus  piompte  mort  »  et  «  je  viens  me 
livrer  »,  nous  rai)pellenl  la  tirade  de  Belvidcra  :  "'  «  Ycs,  and  wlien 
thy  liands  »  etc.,  dont  Lafosse  a  donné  seulement  l'idée. 

Ce  que  Valérie  nous  dit  au  4'  vers  :  «  Piès  d'un  père  endurci  »  etc. 
se  trouve  joué  dans  Olway.*  Seulement  Belvidera  gagne  son  père  à 
sa  cause. 

Dans  le  long  discours  de  Servilius,  nous  trouvons  quelques  vers  qui 
nous  rappellent  Otway  : 

0  Servilius  :  Je  rends  grâce  aux  cllorts,  etc.  » 
«  Jaffier  :  I  thank  lliee  for  thy  labours.  » 

Remarquons  que  Jafiier  reconnaît  le  bon  vouloir  de  sou  beau-père. 
Servilius  ne  peut  le  faire,  puisque  Valérie  n'a  pas  obtenu  le  pardon  de 
Valérius  en  faveur  de  son  époux. 

Comparons  encore  : 

«  Servilius  :  Mais  de  tes  pleurs,  etc.  » 

1.  Venice  Preserved,  act.  V,  se.  x,  p.  5^1. 

2.  Ibirl.,  act.  V,  se.  vi,  p.  373. 
.".  Ibid.,  p.  375. 
4.  Ihid.,  ad.  V,  se.  ii,  \>.  .jGO. 
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avec 

((  Jaffier  :  Xay,  Koep  iii  lliy  tears...  »'. 

Plus  loin  : 

«  Servilius  :  Ressouviens-loi  de  ce  malheureux  jour...  » 

avec 

«  Jaffier  :  How  long  is  il  since  tlie  misérable  day 
«  We  wedded  first?  ».' 

Notons  la  similitude  entre  les  mots  «  malheureux  »  et  «  misérable  ». 
Valérie  et  Belvidera  répètent  ce  mot  : 

«   Valérie  :  Malheureux,  juste  ciel  !  » 

«  Belvidera  :  But  was'l  a  misérable  day?» 

L'exclamation  : 

«  Servilius  :  Quoi  déjà  ton  courage!...   » 

nous  font  songer  encore  à  : 

«  Jaffier  :  Nay,  keep  in  tiiy  lears...  » 

Pour  la  réponse  de  Valérie   :  «  Et  puis-je  avec  constance  »,  nous 
lisons  dans  Otway  :  '' 

«  Belvidera  :  l  though  it  otherwise  and  you've  oft  sworn 
((  In  the  transporting  hours  of  warraest  love...  » 

Le  passage  suivant  : 

«   Valérie  :  Ciel  !  où  tend  ce  discours!  etc.  » 

ressemble  aussi  à  celui-ci  d'Otway  : 

«  Belvidera  :  How,  parting!  parting!  etc.  » 

Les  premiers  vers  de  la  tirade  de  Servilius  : 

«  Servilius  :  D'un  malheureux  ami  tu  comprends  le  danger  !  » 
nous  rappellent  aussi  Otway  : 

((  Jaffier  :  For  my  poor  friend,  my  dying  Pierre  expects  me....  » 


1.  Venice  Preserved,  act.  V.  se.  vi,  p.  57i. 

2.  Ibid.,  act.  V.  se.  vi,  p.  574. 
5.  Ibid.,  aci.  V,  se.  vi,  p.  57 i. 
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I.cs  deux  luM'os  piviiiKMil  .'ilors  coiigô  do  Iciu's  {'ponsos  , 

w  Serviliiiii  :  A  [tcidi-t'  sans  rogrols  rniilciii'  de  l(Hist(>s  maux... 
(1  Adieu  !  » 

Jnfficr  :  «  So.  iiow  l'aivucll.  » 

ScKNK  VI.  —  Laiossc  a  suhsliliK'  <('llo  scèiu'  à  cl'IIc  dans  laquelle 
Olwav  nous  dépeint  Belvidera  perdant  la  raison  à  la  suilc  de  loules 
ses  inCortunes.  Dans  ce  niouoloi^ue,  Valérie  examine  à  nouveau  la 
siluation,  et  se  demande  pounjuoi  Servilius  rabandoiuie  ainsi.  Le 
\ers 

«   Valérie  :  No  nraurait-il  poiiil  dil  un  l'Iornol  adieu?  » 
nous  éclaire  sur  ce  qui  va  suivre. 

Scène  Vil.  —  Le  commencement  de  cette  scène  ressemble  quelque 
peu  a»i  passage  d'Olway,  dans  lequel  Belvidera  malade  est  remise 
aux  soins  des  domestiques  (jui  doivent  la  ) amener  à  son  pore.' 

«   TuUie  :  Des  gardes  sont  ici,  chargés  par  votre  époux 
«  De  relenir  vos  pas  et  de  veiller  sur  vous.  » 

«   l'riiili  :  Run,  seize.... 

«  (iuard  lier  as  you  would  life.  » 

Le  reste  de  la  scène  est  plus  ou  moins  la  répélilion  de  ce  que  nous 
^voiis  déjà.  Ici  Lafossc  retourne  à  Tile-Live,  dont  nous  sentons  alors 
vivement  linlluence. 

ScKXE  VIII.  —  Cette  dernière  scène  nous  oiïrc  un  exemple  IVappant 
de  la  manière  ingénieuse  dont  Lafosse  a  adapté  à  sa  tragédie  les  laits 
découverts  dans  Ïile-Live.  11  est  en  eflet  étonnant  qu'il  se  soit  trouvé 
dans  l'histoire  romaine  un  chapitre  se  prêtant  si  naturellement  à  celte 
adaptation.  Lafosse  ici  a  beaucoup  écourté  Olway.  Il  a  laissé  de  côté  la 
question  religieuse  et  les  détails  matériels. 

L'idée  de  la  mort  des  deux  héros  est  ainsi  prise  d'Otway;  le  geru'edc 
mort,  de  Tite-Live. 

Notons  la  ressemblance  des  situations  : 

«  Albi»  :  Leur  défenseur  chargé  de  fers  injurieux.  » 
1.  Venice  Preserved,  act.  V,  se.  viii,  jiage  .'78. 
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«  Pierre  :  Soe'sl  lliou  tli.il  engine'.' 

«  Is't  (il  a  soldicr  wlio  luis  livcd  willi  lioiioiir?  »  ' 

A  vrai  dire  pourtant,  les  expressions  cl  les  laits  sont  tirés  diiccte- 
nienl  de  Tite-Live. 

Selon  son  liaiiitude,  Lafosse  entre  dans  des  explications  verbeuses, 
il  raisonne,  il  démontre  comment  certaines  choses  se  sont  passées  et 
comment  d'autres  sont  possibles  : 

«    1//;///  :  Il  leur  dit  qu'il  avait  un  secret  important.... 
«  ...  De  laisser  avec  lui  son  ami  désarmé.  » 

Lafosse  cède  ici  à  ce  besoin  de  raconter  que  nous  avons  remarqué 
tant  de  lois  déjà. 
Servilius  disant  : 

«  Je  veux  eu  l'imitant  te  venger  aujourd'hui...  » 

nous  annonce  ce  (|uc  .lailiei'  se  contente  de  faire  sans  tant  de  paroles. 

11  faut  encore  noter  que,  dans  Otway,  Pierre  parle  bas  à  Jaflier.  En 
laissant  Albin  répéter  mot  pour  mot  ce  que  Manlius  a  dit  à  Servilius,  il 
semble  que  Lafosse  ait  rendu  ce  passage  un  j)cu  plus  clair.  Pourtant, 
au  théâtre,  ce  simple  récit  d'Albin  doit  paraître  plus  fastidieux  que  la 
scène  mouvementée  d'Otway. 

Remarquons  le  rôle  que  «  l'amitié  »  joue  dans  le  dernier  vers  de  la 
tirade  d'Albin.  La  note  tonique  est  ainsi  frappée  pour  la  dernière  fois 
à  la  fin  de  la  pièce,  Lafosse  se  conformant  toujours  aux  règles  de  l'art. 

Olway  au  contraire  éparpille  l'intérêt  en  revenant  à  l'idée  de  la 
cruauté  paternelle  an  lieu  de  le  concentrer  sur  le  conilit  entre 
l'amour  et  l'amitié. 

Peut-être  a-t-il  voulu  commencer  et  terminer  sa  pièce  avec  le 
même  motif,  afin  de  donner  à  l'ensemble  une  sorte  d'homogénéité 
apparente  qui  nous  semble  plutôt  artificielle. 

Les  derniers  mots  de  Valérie  : 

«  Valérie  : .Je  vais 

«  A  ce  que  j'ai  perdu  me  rejoindre  à  jamais.  «^ 

terminent  la  tragédie  d'une  façon  pleine  de  noblesse  et  de  sobriété, 
bien  en  harmonie  avec  le  ton  général. 


1.  Venice  Preserved,  act.  V,  se.  x,  page  581 

2.  Manlhis,  act.  V,  se.  viii. 


216  I.AIOSSE  KT  OTWAY. 

Lafo^^so  a  énonrô  dans  cotlo  brève  (M  (Miproiquo  flùclaralion  de 
Valérie  loiil  le  loiiir  diseours  all'olé  de  lu'lvidera.  (|ni  nous  i'a|)[>elle 
ici  llninicl  : 

c  Belvidevd  :  Ha!  Look  llicro ! 

«  Mv  linsl)aii(l  Moodv... 

«  S|H'ak  lo  me.  sad  Aisioii... 

«  Nay  iiow...  Ilioy  pull  so  liard...  Farowcll  !  »' 

I/aiileur  français  se  conforme  loiil  à  fait  aii\  traditions  classiques 
du  théâtre  de  son  temps,  et  le  vers  héroïque  qu'il  met  dans  la  bouche 
de  Valérie  semble  un  hommage  rendu  au  style  de  son  illustre  maître  : 
Corneille. 


Cette  fois  tous  nos  doutes  sont  éclaircis  quant  au  véritable  modèle 
dont  s'est  inspiré  Lafosse.  Et  la  conclusion  qui  s'impose  est  celle-ci  : 
Lal'osse  connaissait  parfaitement  bien  Venice  Prcscrved  et  l'avait  étu- 
diée avec  le  plus  grand  soin.  11  a  dû  même,  croyons-nous,  relire  plu- 
sieurs fois  cette  pièce,  pour  arriver  à  en  dégager  les  situations  aussi 
nettement  qu'il  l'a  fait,  pour  en  condenser  la  marche  générale  avec 
autant  d'aisance.  11  a  su  en  débi'oniller  avec  un  art  infini  le  chaos  pit- 
toresque, et  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  qu'il  fallait  beaucouj)  de 
science  et  de  travail  pour  adapter  au  goût  français  une  œuvre  si  éloi- 
gnée des  traditions  de  la  scène  classique.  Maintenant,  pourquoi  Lafosse 
a-l-il  volontairement  gardé  le  silence  sur  cette  partie  de  son  travail? 
Est-ce  par  amour-propre  d'auteur  seulement?  Nous  ne  le    croyons 
pas.  Mais  Lafosse  était,  de  par  sa  profession  même,  un  homme  adroit 
qui  savait  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  plaire  à  autrui.  Tarlei- 
dOtway  et  du  Théâtre  anglais  au  public  français  du  xvii''  siècle  eût  été 
une  faute  de  goût.  Lafosse  s'est  bien  gardé  de  la  commettre.  Tite-Live, 
comme  Snint-Iiéal,  dont  les  O'uvres  avaient  eu  un  gi-and  succès,  paru- 
rent au  contiaire  des  patrons  vénéiables.  Pour  compjcndre  à  quel  point 
l'esprit  français  était  éloigné  de  l'esprit  anglais  à  ce  moment,  il  nous 
suffira  d'étudier  nos  deux  poètes  eux-mêmes.  Chacun  d'eux  a  en  effet 
exagéré  les  qualités  de  sa  race,  et  nous  ne  pourrions  trouver  de  meil- 
leuis prototypes,  pour  rendre  visible  l'abime  qui  séparait  alors  la  con- 
ception artistique  de  chaque  pays. 

1.   Venkc  Preservecl,  act.  V,  se.  xii,  page  584. 


CHAPITRE    VII 

Thomas  Ohwiy  cl  Antoine  de  Lafossc.    Les  hommes 
après  les  (ciivres. 


Bien  que  le  chapitre  précédent  ail  en  ponr  objet  de  faire  ressortir 
les  enipnnits  de  I.alosse  à  Olway  et  par  conséquent  doive  lions  laisser 
sons  limpression  des  analogies  qui  existent  entre  le  drame  anglais  et 
la  tragédie  française,  nous  pensons  que  le  lecteur  aura  été  frappé 
comme  nous,  à  la  lin  de  ces  études,  des  dillerences  profondes  et  radi- 
cales qui  séparent  malgré  tout  Manlius  de  Veiiice  Prescrrcd. 

Ces  dillerences,  il  est  aisé  de  les  sentir;  il  est  plus  difficile  de  les 
expliquer;  elles  tiennent  à  des  causes  nombreuses  et  d'oiigines  loin- 
taines. Cependant  nous  allons  tenter,  en  étudiant  les  hommes  a|)rès 
les  œuvres,  de  pénétrer  le  mystère  de  leur  dillérente  conception. 

Tout  auteur,  en  elfet,  met  dans  ce  qu'il  écrit  une  part  de  lui-même, 
de  son  éducation,  des  événements  de  sa  vie;  et,  même  lorsqu'il  n'a 
aucune  intention  de  la  montrer,  sa  personnalité  se  trahit  inconsciem- 
ment dans  ses  productions. 

Le  style,  c'est  riiomme,  a  dit  Buffon.  Bien  de  mieux  fait  pour  illus- 
trer cet  aphoiisme  que  la  vie  des  deux  dramaturges  dont  nous  venons 
d'analyser  les  ouvrages. 

11  ne  s'agit  pas  ici,  on  le  comprend,  d'écrire  une  étude  monogra- 
phique et  critique  sur  Otway  et  Lafosse,  mais  uniquement  d'indiquer, 
après  avoir  rapproché  les  deux  tragédies,  les  différences  de  tempéra* 
ment,  de  race  et  d'existence  des  deux  écrivains.  Et  ceci  aidera,  nous 
semble-t-il,  à  mieux  comprendre  les  transformations  qu'a  subies  le 
drame  d'Otway  en  passant  sur  la  scène  française. 
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Thomas  Olway,  lils  (ITIiiinplircy  Olway,  recloiir  de  Wolboding, 
naquit  Ir  7)  mars  1051,  au  miliou  do  la  j^urrrc  civile  et  ({uelquo  temps 
avant  la  ltalaill(>  de  Worresler.  Il  lut  d'abord  envoyé  à  Técole  de 
Wiekeham.  juvs  tle  Winchester,  et  eu  lOCiO,  à  Tâge  de  dix-huit  ans, 
entra  c(tmme  ronnnoncr  au  (llirislchurch  Collège  de  rUnivcrsilé 
d'OxIord. 

Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  cherché  à  y  acquérir  une  piofonde  érudition, 
ni  qu'il  se  soit  appliqué  à  ses  études  avec  beaucoup  d'ardeur.  Nous 
savons  qu'Olway  posséda  parfaitement  la  littérature  française,  qu'il 
pratiqua  les  Latins,  Ovide,  Pétrone  et  Catulle,  écrivains  qui  étaient 
susceptibles  d'intéresser  la  cour  frivole  de  Charles  II.  II  est  probable 
qu'il  connaissait  peu  le  grec. 

On  a  bien  cherché  à  voii'  des  réminiscences  d'Euripide  dans  The 
Orplmn,  mais  nous  croyons  (jU(;  ce  sont  là  de  simples  coïncidences'. 

11  semble  en  revanche  quOlway  ait  particulièrement  cultivé  les 
poètes  anglais  du  règne  d'Elisabeth.  M.  Taine  dit  très  justement  : 
«  Otway  aurait  dû  naître  cent  ans  plus  tôt.  On  retrouve  dans 
VOrphelinc  et  dans  Veriise  sauvée  les  noires  imaginations  de  Webster, 
de  Ford  et  de  Sliakespeaie.  » 

Otway  devait  en  ell'et  posséder  par  cœur  les  chefs-d'œuvre  de  ses 
illustres  devanciers.  11  serait  facile  de  moidrer  dans  Vrnice  Preserved 
combien  souvent  il  rappelle  Shakespeare.  Mais  nous  ne  croyons  pas 
que  le  poète  ait  eu  toujours  conscience  de  ces  réminiscences  ;  il  avait 
si  bien  assimilé  cette  littérature  qu'elle  se  présentait  sans  doute  dans 
son  cerveau  sans  qu'il  la  reconnût. 

Otway  dut  mener  à  Oxford  une  vie  facile.  Son  esprit  aimable  et 
brillant  lui  attiiait  l'estime  de  ses  professeurs  avec  lesquels  il  eut 
toujours  les  meilleurs  rapports. 

Son  ascendant  s'exerçait  également  d'une  façon  remarquable  sur 
ses  condisciples,  dont  beaucoup  appartenaient  à  la  plus  haute  noblesse. 
Lord  Kalkland  et  le  comte  de  IMymoulh,  entre  autres,  furent  ses  amis 
intimes,  et  il  se  peut  bien  que  ce  soit  dans  cette  intimité  que  le  jeune 
homme  puisa  lamour  des  arts,  en  même  temps  que  les  goûts  affinés 
qui  plus  tard  lui  rendirent  si  cruel  le  poids  d'une  vie  misérable*. 


1.  Paul  Slapicr.  Molière  et  Shahcspcuvp.  l'aris,  Hactielle,  1877. 

2.  "  To  Madarri, 

«...  I  hâve  corisulted  toomy  vcry  self,  and  firid  liowcarflfss  nature was  in  franiinfr 
me  :  seasoned  me  hasiily  with  ail  ttie  inosl  violent  inflina(ions  and  desirfs,  l>ul 
ornitted  thf  ornainfnts  ttial  stiould  inake  Ihose  qnalilies  tjccorne  mr.  I  liave 
consulte  I  loo  niy  lot  ol  fortune,  and  find  how  foolishy  I  wisli  possession  ol  wtiat  is 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Olw  a  y  conserva  de  bons  souvenirs  de  celte  époque 
de  sa  vie  et  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  la  charmante  épilie 
adi'essée  à  son  ami  Hnke,  (jue  nous  trouvons  paiini  les  quelques  pommes 
(ju'il  nous  a  laissés.  Seule,  la  rc'alité  lieiiicuse  de  la  jeunesse  |)eut 
l'aii'e  nailre  une  inspii-alion  aussi  IVaiclie.  (iellc  ('pilrc  est  un  indice 
sur  le  tempcramenl  à  la  fois  sensuel  et  alVeclueux  dUtway,  en 
même  temps  qu'elle  nous  montre  le  poêle  épris  de  la  nature  et  des 
plaisirs  de  rintclligence. 

La  mort  de  son  père  le  détermina,  et  peut-être  Tohligea  à  quiller 
ri  niversilé  avant  (pi'il  ait  pu  y  prendre  ses  grades. 

En  1071,  cesl-à-dire  à  l'âge  de  vingt  ans,  nous  le  retrouvons  au 
<(  Duke's  Théâtre  ».  11  y  fit  un  essai  malheureux  pour  entrer  dans  la 
carrièrcdramalique  comme  acteur.  Ce  temps  ne  futnéanmoins  pas  tout 
à  fait  perdu  pour  lui.  11  apprit  là  sans  doute  la  mise  en  scène  et  se 
familiarisa  avec  les  artilices  du  théâtre.  Découragé  cependant  par  son 
insuccès,  nous  le  voyons  s'engager  comme  cornette  dans  un  régimeni 
du  cavalerie  et  partir  pour  la  Hollande. 

En  1675,  il  est  établi  à  Londres.  Sa  vie  se  partage  alors  entre  ses 
camarades  du  Duke's  Théâtre  et  ses  protecteurs  aristocratiques  de  la 
cour  de  Charles  H.  Cette  période  de  son  histoire  est  à  la  fois  la  plus 
glorieuse  et  la  plus  infortunée.  C'est  à  cette  époque,  de  1675  à  KiH'i, 
qu'il  composa  la  plupart  de  ses  œuvres.  C'est  à  celte  époque  qu'il 
connut  en  même  temps  la  pauvreté,  les  dégoûts  de  la  débauche,  la 
morlilication  de  j)lier  son  génie  au  capi'ice  des  grands  qui  payaient 
ses  services,  les  atfronts  d'amis  trop  illustres,  entin  le  suprême  déses- 
poir d'un  amour  insensé  (ju'il  ne  put  jamais  satisfaire,  cl  dont  il 
mourut  autant  que  d'indigence'. 

so  precious,  ail  the  worki's  loo  cheap  l'or  if;  \o[  still  I  lovo,  stil!  I  dote  on,  and 
cheat  myseir,  very  content,  because  the  l'olly  pleases  nie...  ».  {Lettres  d'Olivau  à 
Mrs  Barrij.  Tlie  Best  ^Plays  of  Thomas  Olwcui.  Edition  de  Hoden  Noël,  (Mermaid 
Séries),  p.  .îSO.) 

Voir  aussi  les  plaintes  de  Jaflior  dans  Venice  Preserved,  même  édition,  act.  I,  p.  105. 

1.  «  ...llaving  been  compelled  by  his  necessities  to  contiact  debts,  and  hunled,  as 
is  snpposed,  by  Ihe  terriers  of  the  law,  he  retired  to  a  public  house  on  Tower-hill, 
wliere  he  is  said  to  hâve  died  of  want  ;  or,  as  it  is  related  by  swallowing,  after 
a  long  fast,  by  one  of  his  biographers  (Theophilus  Cibber  peut-être,  dans  Lires  of 
the  Poels,  l7oô?)  a  pièce  of  bread  which  charily  had  supplied.  Ile  went  out,  as  is 
reported,  almost  naked,  in  the  rage  of  hunger,  and,  fiiuling  a  gentleman  in  a 
neigbbouring  coffee-house,  asked  him  for  a  shilling.  The  gentleman  gave  hini  a 
guinea;  and  Otway  going  away  bought  a  roll.  and  was  choked  with  the  tirs, 
mouthtul.  Allthis.  1  liope,  is  not  Irue  ;  and  there  is  thisground  ofbetter  hope,  tlial 
l'ope,  wlio  lived  near  enough  to  he  well  ini'ormed,  relates  in  Spence's  Meniorials,  that 
he  died  of  a  fever  caught  by  violent  pursuit  of  a  thief,  that  had  robbed  one  of  his 
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Ainsi  rtiuliant.  acicur,  soldat,  ('ciivain  l'aimMiquo  et  courtisan, 
Olwav  s'est  tiouvé  mêlé  à  tous  les  mondes.  Il  apportait,  au  milieu  des 
péi'ipélies  de  cotte  vie  d'aventures  une  àme  délicate,  d'une  sensibilité 
exagérée,  où  toutes  les  passions  et  tous  les  sentiments  laissaient  des 
traces  inetTacables.  Comment  tant  de  milieux  et  d'impression  diverses 
ont-ils  léagi  sur  le  gracieux  écolier  d'Oxford,  comment  sa  riche  et 
sensiliv(>  nature  s'est-elle  aigrie  et  pervertie  au  contact  des  douleurs 
et  des  hontes,  voilà  ce  (jue  ses  (cuvi-esnous  laissent  voii'  à  (Miaquepas. 

Otway.  nous  l'avons  dit,  était  pauvre  et  devait  vivre  des  ressources 
que  i)ouvait  lui  i)rocurer  sa  plume.  Placé  par  les  circonstances  entre 
le  théâtre  et  la  cour,  il  menait,  tantôt  avec  la  noldesse  la  plus  bas- 
sement corrompue  qui  ait  jamais  entouré  un  monarque,  tantôt  avec 
ses  camarades  bohèmes  du  Dukes  Théâtre,  une  existence  de  liber- 
tinage, de  dissipation  et  de  misère.  Ce  fut  là  (ju'il  connut  les  ti'ois 
grandes  douleurs  qu'il  nous  peint  souvent  dans  ses  pièces  et  qu'il  a 
groupées  dans  Vcuicc  PrcservaU  l'amour  malheureux,  lamitié 
trahie,  l'oigiieil  humilié;  une  juste  lierté,  une  noble  ambition  et 
des  goûts  délicats  foulés  par  des  pieds  grossiers. 

Les  pièces  d'Otway  étaient  jouées  au  Duke's  Théâtre  par  une  jeune 
comédienne  dont  la  beauté  attirait  tous  les  yeux'. 

Que  le  poète  n'ait  pas  été  insensible  à  de  tels  charmes  chez 
l'actricc"  qui  interprétait  les  rôles  de  femmes  de  ses  œuvres,  cela  ne 
s'explique  que  lro|)  bien.  Mais  où  le  fait  commence  à  devenir  caracté- 
ristique, c'est  dans  l'intensité  de  celte  passion,  où  l'écrivain  se  jeta, 
nous  pouvons  le  dire,  à  corps  perdu.  Mrs.  Harry,  comme  nous  savons, 
ne  tarda  pas  à  devenir  la  maîtresse  de  Lord  Rochcsler.  Alors  s'ouvrit 
pour  le  jeune  écrivain  une  époque  de  tortures  et  d'épreuves  dont  il 
nous  a  laissé  des  souveniis  déchirants''. 

frit'nds.  But  ttiat  indigence,  and  ils  concomitants,  sorrow  and  despondency,  pressed 
hard  upon  him,  lias  never  Ijoen  flfniod,  wliatever  immédiate  cause  might  bring 
him  to  ttie  grave...  »  [The  Works  o/  Ihe  Eiuiliahpoels.  Samuel  Johnson,  1741. 
Vol.  vui,  p.  'J81.) 

1.  <*  ...lier  beauly,  howevcr,  uas  rapidly  liiiniing,  and  she  conlrived  lo  fasci- 
nale  tin-  worst  roué  ot  llic  day,  llie  noierions  John  Wihiiol,  Karl  of  lUicliester..  .»> 
{Sevenk'cnlk  Cetiturtj  Slitdics,  par  Edmund  Gosse,  p.  27li.) 

2.  ((  To  Mailani, 
«  My  lyrant  ! 

...  I  loved  you  early;  and  no  sooner  had  I  beheld  lliat  soft  bewilrhing  face  of  j 
yonr's.  but  I  tell  iu  niy  hcart  the  vcry  f(juudalii)M(»i;ill  my  |ic;u:e  give  way.  )){Lellres' 
d'Oliraij  à  Mrs.  JUirrij,  The  lieal  l'hnjs  of  Thomas  OliLuuj.  Kdiliou  (h\  lloden  Noël,] 
[hicrmaid  Séries),  p.  .")S7.) 

5.  «  The  alliance  belween  Mrs  Barry  and  Lord  Rochester  was  probably  sufficientj 
to  keep  Ihe  poct  at  a  dislance  al  lirst,  but  as  his  passion  grew  and  absorbed  alll 
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T»ml(;c(iii('  la  jalousie'  et  le  désii'  peuvenl  ulViir  (rii(triiljles  loiii- 

iTKHits,  Ulway  le  ressentit. 

othcr  Ihoiii^hls,  Ik;  dared  te  lay  liis  liearl  at  her  Icel.  Likc  Pmperlius,  standinj;  in 
tears  in  Ihe  sli'oef,  while  Cyulhia  lakes  deop  dran;,^h(s  ol'  Falcrniaii  with  her  lover, 
amid  poals  of  lauf,di(or,  so  is  the  picluir  wc  l'onii  of  tlio  niil'oilmiale  Olway, 
incui-ably  iiira(ii;ili'il,  liaiinlinfï  the  pay  procincts  of  llic  Diike's  TlunUri'...    » 

iScvcnli'cntli  Cenlunj  Sludic.s,  p;ir  Ediiiiind  Gosso,  [>.  '278.) 

1 .  «  To  .Madaiii, 

((  ...  I  liave  laid  ail  (lie  rcasons  mydislrarted  condition  wonlil  let  me  havc  rc- 
course  to,  before  me  :  I  liave  consnlted  niy  pride,  whetlier,  a  fier  a  livaPs  pos- 
session, I  oufflit  to  ruin  ail  niy  peace  for  a  woman  lliat  anollier  lias  been  more 
blesl  in,  tho'igh  no  man  ever  loved  as,  I  did  :  bnt  love,  victorioiis  love!  o'er- 
ttirows  ail  that,  and  tells  me,  it  is  his  naliire  never  to  reniemher....  »  {Lettres 
d'Olwaij  à  Mrs.  Barrij.  The  Best  Plans  of  Thomas  Oliraij.  Édition  de  lioden  ÎSoël, 
(Mennaid  Séries),  p.  589.) 

«  My  rivais,  ricti  in  worldly  store, 

May  ofl'er  heaps  of  gold; 
Bnl  snrely  I  a  heav'n  adore 
Too  precious  to  be  sold. 
Caii  Sylvia  snch  a  coxcomb  prize. 
For  vvealtti,  ant  nol  désert  ; 
And  my  poor  si^hs  and  tears  despise? 
Alas  !  't  will  lireak  my  heart  !  » 
(The  Worhs   of  Thomas  Otwaij.  Édition  publiée  par  Thornion,  1815.  The  Com- 
plaint,  a  somj  to  a  Scotch  Tune.  Vol.  II,  p.  500.) 

2.  «  ...  My  sullerinfis,  my  diligence,  my  sighs,  complaints,  and  tears,  are  of  no 
power  with  your  haughly  nature  :  yet  sure  you  might  at  least  vouchsafe  to  pity 
them,  not  shift  me  olf  with  gross,  thick,  home-spun  friendship,  the  common  coin 
that  passes  betvvixl  worldly  interests  :  musf  that  be  my  lot?  Take  it,  ill-natured, 
take  it  ;  give  it  to  him  who  would  wasle  his  fortune  for  you;  give  it  the  man 
would  fdl  your  lap  with  gold,  court  you  with  offers  of  vast  rich  possessions; 
give  it  the  lool  that  bas  nothing  but  his  money  to  plead  for  him  :  love  will 
hâve  a  much  nearer  relation,  or  noue.  I  ask  for  glorloiis  happiness;  you  bid 
me  welcome  to  your  friendship  :  it  is  like  seating  me  at  your  side-table , 
wheii  I  bave  the  best  pretence  to  your  right-hand  at  the  feast.  I  love,  I  dote, 
I  am  mad,  and  know  no  measure;  nothing  but  extrêmes  can  give  me  ease  ;  the 
kindest  love,  or  most  provoking  scorn  :  yet  even  your  scorn  would  not  perform 
Ihe  cure  :  it  migtht  indeed  take  otf  the  edge  of  hope,  but  damnod  despair  witt 
gnaw  my  heart  for  ever.  »  (Lettres  d'Otwaij  à  Mrs.  Barry.  The  Best  Plays  of  Thomas 
Olway.  Édition  de  Roden  Noël,  [Mermaid  séries),  p.  590.) 

((  ...When,  like  some  panting,  hov'ring  dove, 

I  (or  my  bliss  contend. 
And  plead  the  cause  of  eager  Love, 

She  coldly  rails  me  friend  ! 
Ah,  Sylvia  I  thus  in  vain  you  strive 

To  act  a  healer's  part  ; 
'Twill  keep  but  ling'ring  pain  alive, 
Alas  !  and  break  my  heart  !...   » 
{The  Works  of  Thomas  Otway.  Édition  publiée  par  Thorton,  1815.  The  Complaint, 
a  song  to  a  Scotch  Tune.  Vol.  Il,  p.  506.)  • 

«  To  Madam, 
«  ...  1  charm  and  hère  conjure  you  lo  pity  the  distracting  pangs  of  mine;  pity 
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Il  II  l'Iait  pas  dans  sa  iialiiii-  de  iuir  ou  de  loinprc,  cl  il  ne  sut  pas 
vaincre.  Non  qu'il  IVil  dénué  de  toutes  les  (|ualilés  qui  plaisent  aux 
femmes,  ou  nous  dil  (|ii"il  avail  une  cliarniaule  lijiui'e  et  une  taille 
acréablc'.  Coiuuieut  se  lail-il  (lue,  si  liclicuient  doué,  il  ait  subi 
rallVoiil  diiu  uK'piis  oll'ensaul.  alors  que  laul  dautres  obtenaient  ce 
iprii  nicrilail  mieux  (|ii('  peisouue?  La  |taiiM'eté  n'est  j)as  sans  doute 
une  explication  sullisaule.  .Mais  Olway  n'avait  pas  en  anionr  la  puis- 
sance et  la  sérénité  dun  (itetlic". 

Peut-être  aussi  fut-ee  le  côté  exquis  de  son  génie  qui  le  fit 
échouer  là  oîi  de  moins  délicats  eussent  réussi.  Il  a  mis  dans  la 
bouche  de  lîelvidera  les  paroles  qu'il  eût  souhaité  entendre  de 
Mrs.  Harry  :  on  |tcut  se  demander  si  le  poète  qui  a  rêvé  et  créé  une 
lielvidera  était  capable  de  s'abaisser  aux  moyens  (|ui  eussent,  sans 
doute,  subju^iin"'  la  comédienne.  L'amour  d'dtway  était  i)lus  haut  que 
l'objet  au(juel  il  s'adressait.  Utway  parle  un  langage  que  peu  savent 
comprendre  et  nous  sommes  libre  de  supposer  que  l'attitude  du  poète 
vis-à-vis  de  la  femme  qu'il  adorait,  lui  fut  inspirée  plutôt  par  une 
fierté  scrupuleuse  d'artiste  que  par  une  réelle  faiblesse  humaine.  Il  y  a 
une  amèrc  jouissance  à  ne  point  se  sentir  compris  des  foules  ;  Otway  en 
a  goûté  certainement  toutes  les  orgueilleuses  délices  en  écrivant  dans 
la  solitude  ces  lettres  et  ces  vers  passionnés  où  l'ait  se  joint  si  heu- 
reusement à  l'attrait  douloureux  de  la  réalité. 

iiiy  iiiiquiet  days  and  resticss  iiighls;  pil y  tho  Irenzy  thaï  lias  hall  possessed  niy  braiii 
aiready,  and  inake  nie  wrile  lo  you  thus  ravingly  :  Ihe  wretch  in  Bedlann  is  more 
al  peace  Ihan  I  ani  !  And  if  I  inust  never  possess  the  lieaven  I  wish  for,  my  nexl 
désire  is  (and  sooner  the  beltcr)  a  cleans-wept  cell,  a  mercifui  keeper,  and  your 
compassion  when  you  find  me  there. 

((  Think  and  Ite  gênerons.  » 
{Lellrm  il'Oln'ay  a  .]fr.s.  Batrij.  The  Besl  Plays  of  Thomas  Ohiaij.  Iviilioii  de  Rodeii 
Noël,  {Mermaid  séries),  p.  ')[){).) 

1.  Voir  la  note  manuscrite  écrile  par  >\illiaiii  .Oldys  sur  l'un  des  exemplaires 
annotés  de  l'ouvrage  de  Langbaine  :  Account  of  (he  Ençjlish  Dramalick  Poels, 
(Kdition  de  l(î91),  (|ui  sont  conservés  au  Hrilish  Miiseiuii  de  Londres.  Consulter 
notre  Aj)peiidice  C,  p.  .51.^.  (i\.  de  routeur.) 

2.  Telle  paraît  être  l'opinion  de  Mr.  Gosse,  le  célèbre  criticpie.  Il  s'exprime  ainsi 
sur  Otway,  dans  l'aperçu  plein  de  largeur  et  de  grâce  (]u'il  nous  donne  sur  cet  au- 
teur: «  ...Don  Carlos  is  yet  Inll  of  féminine  weakiicss,  irresolule,  fevered,  infatuate, 
iinablc  lo  give  up  the  woiiian  he  loves  Ihough  she  is  in  the  haiids  of  anolher  iiian, 
yel  lacking  the  force  and  temerily  lo  eut  Ihe  Gordian  knot  by  violence.  Unslable 
as  waler,  il  is  impossible  thaï  he  should  avoid  the  Iragical  end  Ihat  awails  liim. 
Such  is  lion  Carlos,  such  agaiii,  in  Ihe  Orphan,  is  Castalio  ;  but  the  very  prototype 
of  the  character  is  Jaffier  in  Venice  Preserved.  This  poetic,  passionale,  childish 
nature,  Ijorn  to  sorrow  as  the  sparks  fly  upward,  is  as  clearly  depicled  in  the  love 
letters  to  .Mrs.  Barrv  as  in  Ihe  tragédies.  Ttn-  poet  dipped  his  peu  in  his  own 
hearl.  »  (Seventeenth  Century  Studies,  par  Edmuiid  Gosse.)  {N.  de  l'auteur.) 
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Quoi  qu'il  en  soil.  cet  amour  mallicureux  assoinl)iilcl  gala  la  vie  du 
poète.  Il  lui  inspira  des  élans  pleins  de  force  et  de  grâce'  mais  finit 
par  remporter.  11  faut  lire  les  lettres  poignantes  où  l'écrivain  décrit  à 
la  comédienne  son  état  d'âme.  Ce  sont  les  angoisses  mêmes  de  Helvi- 
dera.  Lorsque  .laffier  est  mort,  lorsque  les  hras  amoureux  de  Helvidera 
ont  été  détachés  du  col  de  celui  qui  est  toute  sa  vie,  elle  perd  la  raison 
et  meurt;  (ItNvay  ne  survécut  pas,  lui  non  plus,  à  la  conviction  que 
.Mi's.  Harry  ne  serait  jamais  à  lui.  Il  s'éloigna  d'elle  et  mourut  peu 
après.  Sa  mélancolique  existence  lui  avait  dicté  plus  d'un  vers  amer 
et  il  dut  saluer  la  mort  comme  une  libératrice*. 

Mais  si  (Hway  ne  voulut  jamais  rudoyer  ni  écraser  les  femmes  pour 
obtenir  d'elles  par  force  ce  qu'elles  ne  voulaient  pas  lui  donner  de 
bon  gré,  avec  les  hommes  son  attitude  fut  tout  autre.  fV'rtainemeut  la 
nécessité  le  pressa  de  subir  la  loi  des  grands  de  la  terre;  cependant 
lorsque  ces  grands  se  montrèrent  indignes,  nous  allons  voir  de  quelle 
main  hardie  il  fouailla  leurs  vices  et  leurs  ridicules. 


L'âme  généreuse  d'Otway  ne  pouvait  se  borner  à  l'amour  dans  le 
domaine  sentimental.  Il  goûta  et  prodigua   les  délices  de  l'amitié: 

1.  «  Beli'irlera:  Oli,  thy  chariiiiiig  longue 

Is  but  too  woll  acquaiiilod  with  my  wcakness , 

Knows,  let  it  uaïue  but  love,  my  nicllin<j  hearl, 

Dissolves  within  my  broast,  till  with  closed  eyes 

I  réel  into  thy  arms  and  all's  forgotten  ».  {Venice  Preserved,  act.  III,  sc.n.) 
«  To  Madam,  But  love,  victorious  love!  o'erlhrows  ail  Ihat,  and  tells  me  it 
is  his  nature  never  to  remember:  he  still  looks  forward  from  Ihe  présent  hour, 
expeeting  still  new  dawns,  new  rising  happiness;  never  looks  back,  never 
regards  what  is  past  and  left  beliind  him,  but  buries,  and  forgets  it  quite  in 
the  bot  Tierce  pursuit  of  joy  before  him...  yet  still  I  love,  still  I  dote  on,  and 
cheat  myself,  very  content  because  the  folly  pleases  me.  »  {Lettres  d'Otway  à 
Mrs.  Barrij,  The  Best  Plays  of  Thomas  Olivay.  Édition  de  Roden  Noël  (Mermaid 
séries),  p.  389.) 

2.  «  ...  What  think  ye  moani  wise  Providence,  when  first 
Pools  were  made?  l'd  tell  you,  if  ï  durst, 

That    Iwas  in  contradiction  to  Heaven's  word... 

«  ...  Therefore,  ail  you  who  hâve  maie  issue  born 
Underthc  slarving  sign  of  Capricorn, 
Prevent  the  malice  of  Iheir  stars  in  time, 
And  warn  thcm  early  from  the  sin  of  rhyme  : 
Teir  em  ho\v  Spencer  starv'd,  hovv  Cowley  mourn'd, 
How  Butler's  faith  and  service  was  relurn'd...  » 
(The  Works  of  the  Emjlish  Poets,  from  Chaucer  to  Cowper.  L  Chalmers,  1812. 
Vol.  VIlI  :  Otway  :  Prologue  to  N.  Lee's  Constantine  the  great.) 
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parlout  (l;ins  ses  hmimvs  so  retrouve  la  liaee  diiii  seiiliincul  où  il 
exeellail.  Nous  saxons  iiuil  se  l'aisail  aisément  appivcier  partout  où 
il  jiassail  :  nous  avons  parlé  dv']i\  de  son  épiire  à  Duke'  (pii  léuioigno 
des  liens  (jui  l'unissaienl  ii  ce  poèl(>  el  nous  pouvons  citer  la  réponse 
de  Duke*  où  nous  voyons  eondiien  il  csl  payé  de  retour"'. 

Mais  c'est  dans  ses  œuvres  niéines  (piil  l'aut  elierelicr  les  elTiisions 
de  son  eceur  fraternel.  Personne  n"a  mieux  analysé  l'amitié  sur  la 
scène,  personne  ne  la  réalisée  d'une  façon  plus  vivante  que  dans  les 
deux  héros  de  Vcnice  l^irsrrvrd  :  Pierre  et  Jaffier.  Il  connut  naturel- 
Icnient  aussi  le  côté  sombre  de  cette  douce  passion.  Il  éprouva  Tamère 
douleur  de  se  voir  trahi  el  en  peignit  les  aflVes  dans  les  scènes  pathé- 
tiques où  Pierre  maudit  et  [»ardonne  tour  à  tour  riulldèle  .lafficr. 
Parfois  sa  ])lume  devient  j)lus  mordante.  Ou'il  s  aj^isse  d'un  person- 
nage (jue  son  rang,  son  âme  vile  el  ses  procédés  infâmes  placent 
au-dessus  de  tous  scrupules,  Otvvay  ne  ménagera  plus  rien  pour  satis- 
faire son  propre  ressentiment*  ou  son  indignation. 


1.  «A  p'irrous  l»oltle  iiiid  a  lovesoniP  stio, 

Are  tiroiily  joys  in  nature  next  lo  thec 

No  grove,  no  freedom,  and  wlial's  worse  to  me, 

>o  friend;  for  t  liave  nonc  compar'd  witti  tliccj 

Dear  lieverley,  liind  as  parling  lovers'tears, 

Addcriy,  lioiiest  as  the  sword  lie  wears, 
NVilson,  profcssin<r  IViondship,  yet  a  friend, 
Or  Short,  Ijeyond  wliat  numhers  can  connncnd, 
Finch,  luit  of  l<in(lnoss,  gen'rous  as  his  Itlood, 
\Vatchfut  to  do,  to  modest  merit,  good....  » 

{The  Works  of  Thomas  Olwaij.  Édition  puldiéc  par  Tliornton,  1815.  An  EpisUe 
lo  Mr.  Duhe,  vol.  II,  p.  280.) 

2.  The  Works  ofthc  En fjlish  Poels  from  Chaucer  to  Cowper.  A.  Clialmors,  1815. 
Vol.  I\.  Duke  :  An  Epislle  lo  Mr.  Olwaij  {in  answcr  to  one  in  Olnuiij's  Pocms). 

5.  Nous  croyons  voir  dans  cette  épître  une  des  sources  d'inspiration  du  créa- 
teur de  Jaffier  el  de  Fieri-e.  Il  ressort,  d'après  les  recherches  que  nous  avons  faites 
dans  les  registres  de  l'L'niversité  de  Cambridge,  que  cette  épître  est  probablement 
antérieure  à  Yenice  Preserved.  (N.  de  l'auteur.) 

4.  «  ...  Lord  Rochesler  liad  become  a  plague-spot  in  English  literature  and 
English  Society ... 

«  ...Ile  had  begun  by  being  an  amiable  débauchée,  but  he  had  ended  as  a  pétulant 
and  ferocious  rake,  whose  wastingholdon  lifconly  increased  his  malevolent  licence- 
«  ...The  nominal  cause  of  the  splil  with  Utway  was  the  pretty  Mrs.  Barry.  As  the 
Earl  became  more  violent  and  more  abominable,  the  agony  thaï  Otway  felt  in 
seeing  her  associated  with  him  liecame  unhearahie,  and  theyoungpoet  was  forced 
lo  sever  his  connection  with  Ihc  théâtre.  To  stay  in  London  and  not  to  bc  near 
the  idol  of  his  infatuation  was  impossible...   /» 

{Seventeenth  Ccntunj  Siudies,  pai'  Edmund  (iosse,  p.  284. 
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C'est  notre  opinion  (|u'(HNvay  s'est  vengé  de  lord  Hoeheslcr'  dans 
Vciiicr  Prcsrvcd  comme  il  l'a  fait  dans  Don  (Uu-ioa"-. 

On  sait  le  rôle  qne  ce  grand  scigiiour  a  joni'  dans  lexistence 
d'Otwav;  lord  Rochester  était  le  rival  lienr(Mi\  du  panvrc  |)()Me  aupivs 
de  l'actrice,  Mrs.  Hanv.  L'épisode  même  de  l'alUMilat  de  Henanlt, 
dans  Vcnice  Pvescvrcd  a  du  èlie  suggéré  à  Olway  pai'  renlèvemenl  de 
Mrs.  Harry,  dont  ce  brillant  conrtisan  s'était  rendu  coupable.  Nous 
n'avons  pas  eu  le  temps  de  rechercher  et  de  réunir  les  preuves  maté- 
rielles de  l'hvpolhèse  que  nous  avançons  ici,  mais  la  réalité  ressemble 
assez  au  drame  pour  constituer  une  présomption  sidlisanlc;.  D'ailleurs 
HocheshM".  apiès  avoir  été  le  protecteur  dOlNvay,  était  devenu  le  i)ire 
de  ses  ennemis\  Il  faut  dire  qu'aucune  protection  n'a  jamais  été  plus 
intéressée  que  celle  de  Rochester.  Dès  qu'il  sentait  que  celui  qu'il 
avait  soutenu  devenait  trop  fort  et  acquérait  de  la  gloire,  il  l'abandon- 
nait et  se  tournait  contre  lui.  Aussi  excusera-t-on  Otway  de  n'avoir  pas 
eu  pour  ce  singulier  Mécène  une  reconnaissance  bien  durable. 

Peut-être  retrouvons-nous  encore  un  écho  des  griefs  personnels  que 
pouvait  avoir  Otway  contre  l'aristocratie,  dans  le  soin  (|u'il  mit  à  sati- 
riser,  d'après  les  ordres  de  Charles  II,  Lord  Shaftesbury,  le  célèbre 
ministre.  Il  le  peignit  dans  Vcnice  Preserved  sous  les  traits  du  séna- 
teur Antonio \  H  est  impossible  de  rendre  un  type  plus  ridicule  et 

1.  M.  Ediiiuiul  Gosse,  à  (lui  nous  avions,  au  début  de  nos  travaux,  communiqué 
nolio  liypolhèso,  nous  répondait  dans  une  lettre  datée  du  mois  de  juillet  1901  : 

(I  ...  Vour  conjecture  tliat  Renault  in  Vcnice  Preserved  is  mcant  l'or  Roch(îster 
is  new,  and  very  ingénions.     I  think  it  (juite  probable  that  it  is  correct.  » 

M.  Gosse,  dans  des  lettres  postérieures,  nous  a  autorisé  à  publier  cet  extrait  de 
sa  correspondance  avec  nous.  (.\.  de  routeur.) 

•2.  «  ...  Don  John,  the  King's  profligate  brother  lor  whom  Rochester  probably 
sal,  is  speaking...   » 

(Seventeenlh  Century  Studies,  par  Edmund  Gosse,  p.  280.) 
5.  Qu'on  nous  permette  de  citer  ici  quelques  vers  de  Rochester  contre  Otway  : 
((  Tom  Otway  came  nexl,  Tom  Shadwell's  dear  zany, 
And  swears  for  Heroïcs  he  wriles  best  of  any; 
Don  Carlos  his  pockets  so  amply  had  fdl'd 
That  his  mange  was  quite  cur'd,  and  his  lice  were  ail  kill'd; 
But  Apollo  had  soen  his  face  on  the  stage, 
And  prudently  did  not  think  fit  to  engage 
The  scum  of  a  playhouse,  for  the  prop  of  an  âge.  » 
(.4  Session  of  the  Poels,  or  A   Trial  of  the  Poets  for  the  Bays.  Poems  of  John 
Wilmot,  P^arl  of  Rochester,  1080.)  (Voyez  Bibliog.  :  A.  Chulmers.) 

A.  Voir  The  Fnll  of  Gains  Marins  j)ar  Otway,  et  le  prologue  de  Venice  Preserved. 
Remanjuer  le  sous-titre  de  Venice  Preserved  :  «  A  Plot  discovered  n,  allusion  à  hi 
découverte  du  a  Popish  Plot  ». 

Voir  également  Life  of  the  First  Earl  of  Shaftesbury,  par  Christie,  en  2  vol., 
et  A  Short  Histury  of  the  English  Pcople,  par  Green,  tome  I,  chap.  IX. 
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plus  odi(Mi\.  l/àyo  (rAiiloiiio  coiTespond  oxaclonionl  à  celui  du  comle 
SliaflcslMii  y.  El  il  osl  probable  aussi  que  les  discours  grotesques  du 
vieux  séualiMir  ne  sont  (pie  la  parodie  de  léloqucncc  vcrbeus<3  du 
luiuislre  aui^lais.  Ou  sail  (|ue  ce  dernier  brillai!  par  la  bizarrerie  de 
ses  expressions  el  de  ses  luélaplioics  et  |)ar  l'aboudance  de  ses  allu- 
sions bibliques. 

Le  sénateur  Antonio  arrive  chez  Aquiliua  qui  linsultc.  Cela 
l'ainusc  :  «  les  gros  mots  reposent  au  sortir  des  respects.  » 

C'est  ainsi  que  Taine  explique  ravilisscmenl  de  cet  ignoble  vieillard. 
11  nous  semble  ici  que  le  critique  français  se  trompe.  Antonio  ne  peul 
pas  être  l'atirrué  des  marques  de  respect  qu'on  lui  lémoigne.  Il  ne  nous 
parait  pas  moins  ridicule  an  milieu  du  sénat  cpi'aux  pieds  de  sa 
maîtresse.  S'il  veut  inlenompre  un  discours,  on  lui  impose  silence  en 
criant  sa  honte  à  toute  l'assemblée. 

«   Duke:  M\  lord,  loiijn;^  spccclios 
«  Are  frivolous  hère  when  dioigers  are  so  near  us; 
«  We  ail  well  know  your  interest  in  Ihat  lady 
«  The  world  talks  loud  on't.  » 

{Venice  Preaerved,  acte  IV,  se.  iv,  p.  5.')3.) 

Il  est  certainement  regrettable  que  notre  poète,  s'abandonnant  à  la 
violence  de  son  esprit  sarcaslique,  se  soit  attaqué  d'une  façon  aussi 
injuste  à  un  homme  dont  on  a  depuis  réhabilité  la  mémoire.  Mais  on 
ne  savait  guère  à  lépoque  d'Otway  que  pour  le  comte  Shafiesbury'  les 
intérêts  de  l'Etat  étaient  au-dessus  de  toutes  les  mesquineries  de  la 
morale  et  que,  s'il  avait  l'air  d'être  le  «  wickedest  dog  in  England  », 
c'était  pour  plaire  an  roi  et  obtenir  plus  facilement  des  réformes  dont 

1.  «  ...  \Vliori  Ihe  nalion  is  dividcd  inio  factions,  parly  distinctions  are  seldom 
wanlinf,'  lo  perpeluale  them.  The  green  riblion  «as  thi;  enil)lein  oC  Shafteshury's 
party,  as  Itie  red  was  of  ttie  Tories.  Norlh  gives  the  foiiovving  accouni  of  Ihe  green- 
ribbon  club  :  c  This  was  the  club  originally  called  the  King's  llead  (Mub.  The 
genllemen  of  that  worthy  society  held  their  evening  sessions  conlinually  at  the 
King's  llead  tavern,  over  against  the  Inner-Tomple  gâte.  But  upon  occasion  of 
the  signal  ol  a  green  rihbon  agreed  to  be  worn  in  their  bats,  in  the  days  of 
street-engagenrients,  like  the  coals  of  arms  of  valiant  knights  of  old,  whereby  ail 
the  warriors  of  that  society  inighf  be  dislinguishcd,  and  not  niislake  friends  for 
eneinies,  thcy  were  called  aiso  the  Green  Hibbon  club.  Their  seat  was  in  a  sort 
o(  carfour  al  Chancery-la ne-end;  a  centre  of  business  and  conipany  most  proper 
for  such  anglers  of  fools.  The  housc  was  double  balconicd  in  the  fronl,  as  may 
he  yet  seen.  for  the  dubsters  to  issue  forth  in  fresco,  with  bats  and  no  peruques; 
jiipes  in  their  niouths,  rnerry  faces,  and  diluted  throats,  for  vocal  encouragement 
of  the  ran(i(/lia  below,  at  bonfires,  on  usual  and  unusual  occasions.  » 

(Note  de  Thomas  Thornton  sur  The  l'oeVs  cumplaint.  —  The  Works  of  Thomas 
Otv:ay.  Édition  publiée  par  Thornton,  181."».  Vol.  11,  p.  246.) 
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hénéficicrail  lu  ii;ili(»ii  loiil  eiitiôrc.  Il  iic  faut  donc  pas  trop  en  vouloir 
;i  Olway  d'aydir  igiion''  ce  (|ii('  personne  ne  conipicnait  à  son  épo(jue, 
el  il  vaul  mieux  admirer  comme  le  satiii(jue  a  su  ici  s'élever  à  une 
hauteur  presque  géniale.  L'allusion  à  Sliallesbury  nous  échappe 
aujourd'hui  el  nous  ne  voyons  plus  que  rénergique  peinture  d'un 
vieillard,  ridiculement  amoureux. 

L'oltservalion  est  si  juste,  si  frappante,  qu'elle  éveille  en  nous  le 
souvenir  de  deux  autres  types  que  l'on  peut  rapprocher  d'Antonio  et 
qui  sont  immortellement  vrais  :  je  veux  dire  le  liaion  Ilulot  de  Balzac 
et  le  comte  Mulïal  dans  la  yana  de  Zola.  Ilulot  est  un  homme  âgé  et 
usé,  qui.  à  tort  ou  à  raison,  —  l'effet  en  est  le  même,  —  s'imagine 
qu'une  seule  créature  peut  lui  faire  retrouver  ce  dangereux  regain  de 
jeunesse  dont  meurent  tant  de  vieillards.  Le  comte  Mutfat  est  autre. 
Eucoie  presque  jeune,  intelligent,  supi-iieur  d'esprit  et  d'éducation, 
il  pourrait  être  aimé.  Sa  propre  conception  de  lamour  est  d'une 
noblesse  raffinée.  Il  y  fait  entrer  la  tendresse,  l'estime,  le  désintéresse- 
ment, tous  les  éléments  des  passions  normales  et  justifiées.  Et  cepen- 
dant une  femme  se  moque  de  lui,  qui  n'est  pas  plus  belle  que  beau- 
coup d'autres  femmes  et  qui  est  plus  sotte  que  la  plupart.  Elle  fait  de 
lui  la  chose  passive  qui  va  où  le  pied  la  pousse.  C'est  que  Nana  est  une 
dompteuse.  Il  y  a  quelque  peu  de  la  douqjteuse  dans  Aquilina,  et,  si  le 
type  d'Aulonio  est  loin  d'égaler  en  valeur  morale  celui  du  comte  Muffat, 
la  peinliire  des  résultais  obtenus  par  la  courtisane  est  également  frap- 
pante dans  les  deux  ouvrages. 


Ce  n'était  pas  seulement  aux  hommes  qu'Otway  adressait  ses  âpres 
sarcasmes.  Son  actif  pessimisme  le  poussait  à  manifester  parfois  impé- 
rieusement ses  opinions  contre  les  institutions  elles-mêmes.  Ennemi 
du  clergé,  il  ne  peut  s'empêcher  de  lancer  contre  la  religion  quelques 
violentes  invectives.  Dans  Venice  Preserved  par  exemple,  à  l'acte  II, 
scène  11,  lorsque  Jaffier  dit  à  Pierre  : 

((  Jaffier  :  Tliou  art  conie  in  season 
«  I  was  just  going  to  [»i'ay.  » 

Pierre  répond  : 

«  Pierre  :  Ali  !  that's  mechanic 
«  Priests  make  a  trade  ont,  and  yet  slarve  by't  toc  : 
«  No  praying:  it  spoils  business  and  time's  precious.  » 
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(hi  |i(Uiriait  cioiii'  (luil  ne  s";i<^il  (|ii('  d'iiiio  Itoiiladc.  mais  Olway 
ivvicnt  sur  coWc  idi'i^  à  l'aclc  V,  scôiu-  ii,  et  il  semble  surlout  tenir  à 
riiliH*  (le  «  (•(•miiierce  ». 

u  Friar  :     lis  sliaiiiie  \o\i  sliduld  waiil  l'.iilli  ! 

((  Pierre  :  Von  waiil  lo  Icad 

((  My  roasdii  Idiiidlnld,  likc  a  iiainpeivd  lion 

«  Clieck'd  of  ils  iiol)lt>r  vii^our  :  then  wheii  hailcd 

((  Do^v^  le  ohedionl  laniciipss.  make  il  coucli 

((  And  show  stranti:('  li'icks,  Nvliich  yon  call  si<;ns  oï  l'ailli. 

((  And  silly  sonis  arc  iinll'd.  and  you  (jelmoney.   » 

Jei'cmy  Collier,  dans  son  onviage  inliliilé  A  shori  viciu  of  llic 
Immorality  and  Prof aneness  oflhe  English  stctfie^  accuse  d'immoralilé 
une  des  descriplions  de  VOrp/ieline  et  se  plaint  à  juste  titre  des 
«  harsh  reflections  upon  Ihe  clergy  Nvhich  despoil  bolli  thc  cliaracter 
and  llie  office  ol'that  révérence  to  uhidi  tliev  are  cnlilled  ». 

Irrévérence,  immoralité,  oni.  l'on  peut  lion  ver  ces  deux  éléments 
dans  les  œuvres  d'Olway.  Pour  le  premici-,  nous  venons  de  voir  que  le 
poète  aurait  pu  sen  expliquer  aisément.  Sa  plume  était  le  seul  instru- 
ment de  vengeance  et  de  défense  dont  il  pût  disposer.  Nous  ne  pouvons 
le  blâmer  s'il  en  usa,  et  parfois  même  nous  l'en  admirons  d'autant 
plus.  Pour  l'autre  accusation,  il  y  a  plus  à  dire.  D'abord  les  goûts  bru- 
taux de  répo(jue  où  vécut  Otway  nous  fournissent  déjà  une  raison  suf- 
fisante, puisque  nous  savons  que  le  poète  dut  suivre  la  mode  du  joui- 
pour  gagner  son  pain  quotidien.  D'ailleurs  on  pent  reproclier  la  même 
immoralité  à  tous  les  auteurs  anglais  contemporains,  et  si  Otway  ne 
se  laissa  dépasser  par  aucun  dans  la  matière,  il  nous  semble  parfois 
saisir  la  trace  d'une  farouche  ironie  dans  le  contraste  des  situations 
infâmes  où  il  place  certains  de  ses  personnages  et  le  style  tendre  et 
fin  qui  alterne  chez  lui  avec  les  pires  grossièretés.  Mais  peut-être  y 
a-t-il  une  autre  cause  encore  à  ces  excès.  Comme;  un  jeune  et  vigou- 
reux poulain  lâché  dans  une  piairie  s'enivre  de  liù-mrme  et  s'aban- 
donne aux  caprices  les  plus  fous,  Otway,  en  plein  débordement  d'acti- 
vité et  d'énergie,  semble  jeter  au  vent  sa  sève  sans  se  préoccuper  de 
refict  qu'il  produit. 

Les  élans  les  plus  désordonnés  de  l'imagination  et  des  sens  lui  sont 
familiers.  Sa  muse  si  vivante  est  ingénument  réaliste;  elle  n'ignore 

1.  A  short  view  of  Ihe  hnmoralihj  and  Profanenesg  of  Ihe  Etuiliih  slor/c,  and  the 
sensé  of  anliquily  upon  Ihis  aryunienl,  par  Joroiny  Collier,  161)8. 
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point  qiio  nos  émotions  nous  arrivent  par  rintermédiaiic  de  nos 
oi'g.ines  et  lorsqu'elle  veut  provoquer  certains  mouvements  dans 
noli-e  eorveau  ou  notre  cœur,  elle  sait  choisir  le  mol  qui  tera  sûre- 
ment viliicr  l'organe.  Discuter  la  valeur  des  résultats  ainsi  obtenus 
serait  soilir  de  notre  sujet.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  quOtway 
est  mort  jeune'  et  quil  n'avait  guère  dépassé  ses  «  Lehrjahre  », 
comme  disent  les  Allemands, 

Faute  de  ces  quelques  années  pendant  lesquelles  un  génie  de  sa 
force  innril.  atteint  la  pleine  connaissance  de  soi-même,  et  acquiert 
en  même  temps  la  science  des  limites  et  de  l'Iiaiinonie,  Otway  u"a  pu 
nous  (loiiiicr  que  des  indications  et  des  promesses. 

Nous  venons  de  parcourir  la  gamme  de  sa  lyre;  il  est  cependant 
une  note  que  nous  avons  négligée  et  qui  n'est  pas  la  moins  intéres- 
sante pour  le  développement  quelle  aurait  pu  prendre  plus  tard  dans 
l'œuvie  du  poète.  Nous  voulons  parler  de  l'amour  de;  la  nature. 

Il  est  de  ti-adition  en  Angleterre  de  répéter  que  le  retonrà  la  poésie 
pastorale  a  commencé  avec  les  Saisons  de  Thomson  (1700-1748)  et 
n"a  réellement  pris  sa  place  dans  les  lettres  qu'avec  Gray  (1716-1771). 
Il  nous  semble,  qu'avant  ces  auteurs,  quelques  écrivains  ont  rendu 
avec  justesse  l'attrait  que  peut  avoir  ici  la  réalité".  Parmi  ceux-ci 
nous  placerons  OlNvay. 

En  ell'et  comme  tout  influence  les  tempéraments  impression- 
nables. Otway,  au  soi'fir  des  réunions  agitées,  des  scènes  de  violence 
et  de  débauche,  savait  goûter  le  charme  re[»osanl  de  la  simple  nature, 
il  en  subissait  l'action  bienfaisante  dont  nous  percevons  les  eflets 
sous  sa  plume. 

C'est  une  notation,  frêle  il  est  vrai,  mais  charmante  et  vivante  de 
la  natuie.  La  tentative  est  bien  curieuse,  étant  donnée  l'époque  où 
elle  a  été  faite  :  nous  sentons  qu'Otway  a  réellement  aimé  ce  dont  il 
nous  parle  ici.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  descriptions  pseudo- 
classiques dont  il  aurait  pu  trouver  les  éléments  dans  les  auteurs 
anciens;  il  est  allé  lui-même  dans  les  champs,  il  a  entendu  chanter 
les  oiseaux,  dont  il  nous  donne  les  noms  {swallow,  linnet,  nighlin- 
fffde,  (lirush),  il  a  admiré  la  couleur  des  paysages.  Et  son  âme  aflec- 
tueusc  a  trouvé  dans  ces  impressions  un  plaisir  qu'il  nous  fait  goûter 
à  notre  tour.  Nous  ne  relevons  qu'une  vingtaine  de  vers,  il  est  viai, 

1.  Otway  mourut  en  1685  à  l'âge  de  trente-quatre  ans. 

'2.  Sir  John  Dcuhani  (lttl5-l(lt>S),  par  exemple,  dans  son  poème  de  Cooper's 
mil  qu'Otway,  dans  Windsor  Caslle,  et  Gray,  dans  son  Eleyij  wrillcn  in  a  Coiintry 
CItunlujard,  ont  certainement  plus  ou  moins  imité.  (.Y.  de  l'auteur.) 
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OÙ  ccl  amour  do  la  nalurc  so  traliil.  mais  nosl-ce  pas  Ixvuicoup  si 
nous  oonsidiTOiis  la  jiclitt*  poi^iicc  de  porm('S(|iii  nous  resteul  de  lui? 
C'est  surtout  dans  la  piôce  iulilulée  WIikIsov  Casllc  que  nous  avons 
été  IVappo  do  la  vivacilô  de  ces  inipiossions  pastorales.  Et  malgré 
nous,  le  souvenir  d'un  morceau  célèbre  revenait  dans  notre  mémoire: 
la  fameuse  ('N'gie  de  Gray  {El('<i]i  wriltcv  in  a  Countrij  Churchyard. 

Kn  ellel.  malgré  rojiposition  des  deux  sujets  (Olway  :  description 
du  iliàteau  de  Windsoi'  Castle  (jue  Cliarles  11  avait  restauré,  ce  (pii 
amène  1res  ualuicliemenl  l'iMoge  de  ce  juiiice  déi'uiil.  —  Gray  :  des- 
cription d'un  humide  cimetière  de  campagne  et  réllexions  sur  la 
tombe  d'un  inconnu),  beaucoup  d'images,  de  lournui'es  et  de  mots 
sont  communs  aux  deux  poèmes'.  Peut-être  Gray  a-t-il  eu  sous  les 
yeux  Wiudsov  Casllc,  et  a-t-il  emprunté  à  ce  poème  surchargé  d'un 
auteur  plus  riche  (piMiabile,  les  termes  colorés  et  musicaux  que 
lui.  (irav,  savait  jmuvoii'  sertir  dans  un  v;m's  dune  forme  parfaite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  constatant  cette  tendresse  et  ce  sentiment  si 
juste,  ne  pourrions-nous  pasdiie  (pi'ilyavait  rétoffed'un  poète  lyrique 
dans  Otway?  Né  plus  tôt,  il  eût  été,  s'il  faut  en  croire  Taine,  un 
dramaturge  de  l'école  de  vShakespeare  ;  né  plus  tard,  à  une  époque  où 
son  génie  puissant  et  doux  eût  pu  se  développer  à  l'aise,  il  aurait 
peut-être  trouvé  sa  place  à  côté  des  Collins  et  des  Gray.  En  tous  cas 
nous  avons  aimé  trouver  dans  notre  poète  celte  tentative  de  lyrisme. 
Il  nous  a  semblé  ouïr  la  voix  même  de  la  nature,  bégayante  et  incer- 
taine, luttant  pour  se  faire  entendie,  avant  de  devenir, avec  des  inter- 
prètes plus  savants,  le  verbe  sonore  et  clair  des  puissances  incon- 
testées. 


La  langue  d'Otway  est  pour  b(!aiicou|»  le  résultat  de  son  tempéra- 
ment et  de  son  éducation.  Il  n'a  pas  laissé  de  subir  l'influence  des 
dramaturges  qui  avaient  succédé  à  Shakespeare.  Mais  il  était  homme 
à  remonter  lui-même  aux  grandes  sources.  Dans  tout  le  drame  de 
Venice  Prcscrved,  il  n'est  pas  trois  pages  où  nous  n'ayions  cru   re- 

1.  «   ...  Tlie  spoils  o(  Tiiiio.  ;iii(l  triiuii|iti  of  lii;it  Falf 

\Vtii(:ti  f'f|iially  on  ail  inankiinl  rlocs  wait  : 
The  hero,  levclld  in  liis  tmniltlo  (jrace, 
^^ilh  oItiiT  mon,  was  now  rior  ^(rcal  nor  Itrave; 
\Vhilf'  hfif  his  Irophies,  iike  llieir  niasier,  lay, 
To  (larkiK'ss,  wotins,  and  roUcnncss,  a  prey....   » 
(The    Workx  of  Ihc  EnijUsh  l'oets,   froin    Chaucer  to   Cowpcr.    A.   (ilial  iicrs.    I8l!2. 
Vol.  VIII  :  Otway  ;  Windsor  Caslle,  l'ocni.) 
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trouver  le  souvenir  du  MaiUe,  soit  dans  le  niouvemeiil  des  vers,  soil 
dans  le  tour  de  la  phrase  ou  Teuiploi  de  certains  mois.  Après  Shakes- 
peare, c'est  évidenuuenl  la  lecture  de  la  Bible,  de  rKnglisli-Prayer 
Bock  et  des  poèmes  de  Millou  qui  a  le  plus  contribué  à  Ibrmer  le 
style  dOlway.  Mais  ce  style  est  surtout  personnel,  son  vocabulaire 
est  riche  et  varie-  :  il  le  lui  fallait  tel  pour  rendre  ii  la  fois  l'abondance 
de  ses  sensations  et  les  fantaisies  de  son  imagination  ferlilc.  Il  n'a  pas 
son  pareil  pour  découvrir  le  terme  propre,  pour  se  rendre  un  compte 
exact  de  la  valeur  des  épithètes.  Les  mots  sont  pour  lui  comme  autant 
de  serviteurs  attentifs  prêts  à  accourir  dès  qu'il  a  besoin  d'eux.  Cou- 
leurs, sons,  odeurs,  contacts,  sont  évoqués  dans  le  cerveau  du  lecteur 
par  cette  magie  de  style.  Amoureux  de  la  réalité,  Utway  l'exige  tout 
entière  au  service  de  ses  rêves.  Bien  ne  le  rebute.  11  ne  veut  subir  au- 
cune conirainte,  il  s'impose  jusqu'à  la  fatigue.  C'est  dans  cette  exagé- 
ration que  nous  le  sentons  bien  anglais,  alliant  le  matérialisme  et  la 
violence  des  races  saxonnes  au  mysticisme  breton.  Et  nous  n'admi- 
rons pas  tant  en  lui  un  artiste,  que  le  libre  jeu  d'une  force  qui 
s'ignore  trop  pour  se  mesurer  et  semble  n'avoir  d'autre  but  que  de 
se  satisfaire.  Car  sa  langue  est  souvent  négligée,  trop  elliptique  ou 
redondante.  Léquilibreet  l'unité  de  la  phrase  lui  sont  inconnus'. 


Qu'il  y  a  loin  de  ce  débordement  indompté  à  la  mesure  élégante  et 
sage  d'un  Lafosse  éciivant  j>aisiblement  pour  la  cour  polie  d(!  Louis  XIV  ! 

«  L'Anglais  aime  les  choses  concrètes,  les  faits,  le  Français  aime 
les  abstractions  »,  dit  M.  P.  Stapfer  dans  sa  remarquable  étude  sur 
Shakespeare  et  Molière"'.  Ce  jugement  est  ici  d'une  exacte  application. 
El  comme  l'époque  de  Lafosse  fut  certainement  la  plus  remarquable 
pour  son  inlelleclualilé,  dans  l'histoire  de  la  littéralure  française, 
nous  pouvons  nous  attendre,  avec  cet  auteur,  qui  ne  fut  guère,  on  le 

t.  Les  différences  entre  l'anglais  d'alors  et  celui  de  nos  jours  ne  sont  pas  assez 
importantes  pour  que  l'on  ait  écrit  (à  notre  connaissance  au  moins)  un  traité 
sur  la  langue  de  la  Restauration.  Cependant  quelques  traits  sont  caractéristiques: 

["  Ni  l'orthographe,  ni  la  prononciation  n'étaient  tixés  connue  à  présent. 

2°  Le  nombre  de  mots  d'origine  latine  employés  couranunent  était  très  considé- 
rable. 

50  L'usage  des  contractions  était  beaucoup  plus  répandu. 

4"  L'accord  des  verbes  et  l'emploi  des  temps  justes  étaient  moins  stricts 
qu'aujourd'hui.  Venice  Preneived  oll're  de  nombreux  exemples  de  ces  liaits.  (A',  de 
l'auteur.) 

'2.  Molière  el  Shakespeare,  par  Paul  Stapler.  l'aris,  Hachette  et  C'%  1877. 
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verra,  (\\\c\c  nMlcl  do  sou  ItMiips,  à  un  si)é(iiU(Mi  do  corvoau  puromcut 
spéculai  il. 

1.0  iiromior  l'ail  ipii  nous  a  IVappô  dans  la  rechorclic  do  documents 
quo  nous  avons  lailo  à  jiropos  d'Anloino  do  Lafosso  osl  l'oxlrômo 
rarolt'  dos  ovônoinonls  concoruant  sa  vio  inliiuo  dont  il  soit  reslé 
(|nol(juos  souvoiiirs.  Alors  (|uo  nous  avons  dôoouvorl  aisôuient  plu- 
sieurs critiques  contoniporaincs  sur  ses  œuvres,  nous  avons  eu  la 
plus  grande  peine  à  rassembler  quelques  renseignemenis  touchant  ses 
débuts  dans  la  \ie.  11  était  fils  d'un  orfèvre  et  na(|uil  à  Paris  vers 
1055.  On  nous  dit  encore  (juil  roriit  une  bonne  éducation.  Ceci  ne 
fait  pas  de  doute  :  rantour  do  Mdiilius  est  un  éiudil  dans  toute  la 
l'oroe  du  terme.  11  est  tort  versé  dans  la  connaissance  des  langues 
ancioiin(>s.  11  sait  [ijiiTailciiienl  lo  lalin  el  il  a  traduit  en  vers  les  odes 
d'Anacréon'.  H  entra  mémo,  quoicpie  sans  entêtement,  dans  la  (jue- 
rclle  des  anciens  et  des  modernes,  el  il  ne  cache  point  ses  préfé- 
rences dans  la  préface  de  sa  tiaduclion  d'Anacréon. 

Ces  traditions  classiques  ont  laissé  une  forte  empreinte  sur  son 
esprit,  el  ne  nous  étonnons  pas  de  le  voir  y  faire  allusion  dans  la  pré- 
face du  Manlii(i<.  j)lutùl  quo  do  l'oconnaîlro  ses  dettes  envers  lo  sau- 
vage Otway.  L'Italien,  si  vn  honneur  au  xviT  siècle,  ne  l\ii  est  pas 
étranger  :  il  a  vécu  à  Florence  et  nous  savons  qu'il  a  écrit  sur  ce 
futile  sujet  :  Quels  yeux  sont  les  plus  beaux,  des  bleus  ou  des  noirs, 
un  discours  italien  de  trois  pages. 

11  a  dû  également  coimaître  l'anglais.  Comment  et  où  l'apprit-il? 
Voilà  une  question  que  nous  m\  sommes  pas  encore  arrivé  à  élucider. 
iSous  savons  que  ronde  d'Antoine  de  Lîifosse,  le  célèbre  peintre  Charles 
deLafosse,fit  un  voyage  en  Grande-Bretagne  pour  décorer  les  apparte- 
ments de  grands  seigneurs  ;mglais.  Cet  oncle  n'avait  point  d'enfant 
et  il  aimait  beaucoup  son  neveu.  L'a-t-il  emmené  dans  son  voyage? 

D'autre  part  la  tragédie  Manlius  Capitolinus  a  été  traduite  en 
anglais  et  le  traducteur  affirme  dans  une  préface  que  l'auteur  a  étudié 
à  O.xford  *.  Nous  avons  cherché  on  vain  le  nom  de  Lafosse  dans  les 
l'egisties  de  TLiiiversité  d'Oxford.  Il  se  peut  que  Lafosse  ait  suivi 
quelques  cours  en  qualité  d'étudiant  libn;  ot  n'ait  point  été  inscrit  sut- 
ces  registres.  En  tout  cas  il  n'a  laissé  aucune  trace  de  son  passage. 

1.  Voir  (laiis  l';i|i|(Cii(iit<!  15,  p.  2X8,  Ode  de  iMyidru/c  (Jltunrel  à  Lafosse  : 

((  ...  hi  scai  <|u'iiii  jf'iiiic  îiiileiir  moins  digne  de  respect 
Scaura  liien  moins  que  loi  du  Lalin  el  du  Gi-ec....  » 

2.  Voir  appendice  B,  p.  502,  la  traduction  de  Matdius  CapiloU nus \nn-  \\  JJ/aM,  1715. 
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Cl'  qu'il  y  a  de  sTir  c'csl  (|ii(>  Lal'osse  lui  de  liouiio  heure  au  service 
(les  ifrands;  c'est  en  ('ludiaiil  la  vie  de  ces  personnages  que  nous 
pouvons  gi'ouper  un  cerlain  noniltie  de  laits  relalils  à  lui-niènie.  Mais 
qu'il  y  a  loin  de  son  heureuse  dt'-pendance.  acceplée  de  hon  ^rt'  el  (pii 
lui  épargnait  tout  souci  ujalériel.  aux  dégradantes  servitudes  auxquelles 
Otway  était  condamné  par  le  dénuenienl  et  les  lolics  de  son  existence 
bohémienne.  Lalbsse  s'est  h>ndu  pour  ainsi  dire  dans  les  milieux  où 
se  déroulaient  confortablement  ses  jours.  D'abord  secrétaire  de  Fou- 
cher,  il  fut  ensuite  envoyé  du  roi  à  Florence.  Il  a  été  en  Portugal, 
nuiis  on  igiKue  répofjue  el  le  niolil'  de  son  voyage.  Il  s'attacha  plus 
tai'd,  en  qualité  de  secrétaire,  au  marcpiis  deCré(|ui,  lieutenant  géné- 
ral des  armées  du  roi,  et  assista  à  la  mort  de  ce  seignetu-  à  la  bataille 
de  Luzzaïa.  Après  la  mort  du  marquis  de  Cré({ui,  il  retrouva  un  pro- 
tecteur dans  la  persomie  de  M.  le  duc  d'Aumonl'  qui  lui  accorda 
non  seulement  le  même  emploi  (pi'il  possédait  chez  le  marquis,  mais 
encore  le  lit  secrétaire  gént'ral  du  l'oulonnais.  Autant  (ju'il  nous  est 
permis  de  le  croire  d'après  nos  recherches,  Lafosse  n"a  jamais  eu  de 
chez  lui.  Il  a  toujours  été  secrétaire  de  quelqu'un  et  ce  fut  dans 
l'hôtel  du  duc  d  Aumont  que  la  mort  le  surpiit  en  170(S. 

Nous  avons  cru  observer  que  le  genre  de  vie  tout  à  fait  sp(''cial 
mené  par  l'auteur  de  Manlius,  crée  une  espèce  d'homme  toute  par- 
ticulière. Le  succès  d'un  secrétaire,  en  effet,  dépend  uniquement  de 
sa  réussite  auprès  de  son  maître  :  il  doit  donc  ("ludier  ce  nuiîtr<', 
apprendre  à  deviner  ses  pensées  avant  qu'elles  soient  exprimées, 
et  en  même  temps  comprendre  à  demi-mot  les  personnes  qui  veulent 
approcher  celui  qu'il  sert,  alin  dèvitei'  les  complications  importunes, 
et  tous  les  emharras. 

Le  caractère  dun  homme  qui  entreprend  ce  métier  tin  et  délicat 
consiste  à  se  pénétrer  tellement  de  la  personnalité  de  tous  les  gens 
qui  l'entourent,  (juil  perçoit  instinctivement  leins  moiiuhes  désirs. 
Sa  personnalité,  à  lui,  est  donc  justement  de  paraître  n'en  pas  avoir-. 
C'est  l'homme  qui  organise  la  représentation,  tient  les  tils  des 
marionnettes,  mais  ne  se  montre  jamais  en  scène.  Nous  sentons  cet 

I.  ((  ...  Louis  dWuinont,  marquis  (lt>  Villequier,  ué  le  lOjuiiit't  iGtî7,  avait  depuis 
I6S,"),  la  survivauct'  de  In  cliargc  de  premier  geutilliouime  de  la  Chambre,  de  sou 
père  le  duc  d'Auuiout  et  commandait  un  régiment  de  cavalerie  depuis  le  mois 
de  mars  1690.  Il  fut  fait  brigadier  en  janvier  1696.  maréchal  de  camp  en  t70'i, 
quitta  le  service  en  avril  1702,  hérita  en  mars  1704  du  titre  de  duc  d'Aumonl  et 
du  gouvernement  de  Boulogne  et  du  Boulonnais,  fut  chevalier  des  Ordres  en 
171'2,  Ambas-mcleur  à  Londres  en  1715  et  niouiul  le  6  avril  172.5....  )i 

(Mémoires  de  Saint-Simon .  I.  I.  p.  257). 
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Iioimno  àcliaiinc  iiislaiil  dans  Mdiiliiis.  Il  y  l'aiilà  cliafino  pas  admirer 
lo  ku'l  et  riiahilclt'  de  laiileiir.  Toiih's  les  siliialioiis.  ions  les  iiici- 
denls  sonl  soignenseniciit  piciKiiés  (ravaiice,  adioileinciil  anieiiés  et 
se  (lénoiuMil  avtN'  ail.  Ndiis  ne  nous  perdons  jamais,  nous  nous  sentons 
tonjoni's  avec  nons  nn  <^nide  snr  qui  ne  laissera  lien  échapper,  et  les 
elioses(|iii  se  passent  devani  nos  \eii\  ne  nons  paraissent  |)as  j)onvoii" 
se  passer  aulii'ineiil.  Les  pcrsomiaues  arii\enl  à  propos,  ils  diseiil  ce 
qu'ils  ont  à  dire  el  rien  de  pins,  et  nous  sommes  salisi'aits  de  les 
entendre  s'exprimer  d  une  laçoii  si  conforme  à  leur  t'Ial  el  si  bien 
appi'opri/'e  anx  circonstances  an  milieu  desquelles  ils  se  meuvent,  (-e 
nest  qu'en  \i\anl  lonuieinj)s  dans  la  soci(''té  (riiommes  jtolis,  ipi'en 
ayant  appris  ;i  ikhici-  et  ;i  diMioncr  li^sallaiii^s  les  pins  compliquées  el 
les  pins  délicates,  (pii>  Ton  peut  arri\er  ainsi,  sans  <(énie,  à  nous 
(joiiiirr  (Mtmmc  une  essence  épurée  de  la  vit;  rt'cllc  Lalbsse,  nous 
dtîvons  le  dire,  s'aida  heaiiconp  de  son  érudition  ahsolnmeiit  remar- 
quable. Il  possédait  à  fond  la  lilléiatnre  grecque  et  romaine  ',  comme 
nous  l'avons  dt'jà  (''tabli.  .Mais  celle  de  son  |)ays  lui  ('lail  également 
familière  el  l'on  peut  retrouver  dans  ses  «nivres  les  ncuubreux 
emprunts  qu'il  a  faits  à  Tune  comme  aux  autres.  11  f.era,  croyons-nous, 
intéressanl  de  montrer  ici  commcul  Lafosse  travail  lait,  car  ses  pièces 
s(Mit,  nous  le  répétons,  non  pas  le  résultai  d'une  sensibilité  débor- 
dante, mais  celui  d'un  lictrail  de  cerveau  constant.  .Nous  pourrions 
lui  ajiitliqiM'i'  le  mol  de  Voltaire  sur  l'ablK'  Triiblet  :  «  Il  c()mj)ilail, 
compilait  compilait  »'.  Il  l'anl  iec(Hinailre  (pTil  l'a  fait  avec  goùl  el 
un  <ri[;iiii  talent. 


1.  «  ...  Lafosse  iiirii.'iil  inir  ('xivicncp  di'  vrai  |iliilii'-(i|ilic'  (li''l;i(Ii(''  des  passions 
Inriê^lies.  Il  était  si  absoiiié  dans  ses  nit'ditjitioiis  pnisililcs  ((n'il  devenait  sujet 
à  de  n(»iiilji'euses  distiaetions.  u  J'en  ai  été  liMiioin  de  (|ne|(|iii's-nnes,  dit  M.  du 
Tillet.  el  je  crois  ponvoir  rapporter  celle-ci  t\\n  divertira  peut-être  le  lecteur,  .le 
l'avois  prié  à  dîner  chez  moi  avec  qnelipies  personnes  do  lettres.  Il  m'avait  promis 
de  s'y  rendre  sur  le  midi,  mais  l'ayant  attendu  jnscpi'à  deux  tieures,  on  se  mit  à 
table.  Notre  Poète  arriva  sur  les  quatre  heurts,  très  fatigué,  et  me  fit  quelques 
excuses  d'arriver  si  tard,  en  m'assurant  qu'il  ftoil  parti  snr  les  onze  heures  du 
matin  de  l'hôtel  d'.^umonl,  rue  de  Joui,  pmii  v.nir  chez  moi  dans  l'isle  de  Saint- 
Louis,  qui  en  est  foil  proche,  mais  qu'il  ;i\(iil  i'i'^|iiil  si  rempli  et  si  échauffé  de 
cinq  ou  six  vers  d'un  des  plus  beaux  endioils  de  l'Iliade  qu'il  vouloit  traduire 
en  liançais,  qu'il  avoit  passé  à  côté  de  ma  porte  sans  se  souvenir  de  la  partie  que 
jf  lui  avois  |)ro|iosée  ;  que  de  là  il  avoit  traversé  le  pont  de  la  Tournellc  et  passé 
la  |)0rte  SHiiil-licrnard,  et  qu'ennn  il  s'étoil  tiouvé  dans  le  milieu  de  la  prairie 
d'Ivry,  où  s'étant  fort  fatigué  le  corps  et  l'esprit,  la  faim  l'avoit  réveillé  et  lui  avoit 
rappelé  le  diner  où  je  l'avois  invité.  »  {Le  l'amasse  Fianro'is,  pai'  T.  du  Tillet. 
l'aris.  J.  B.  (^oit.'nard,  iiiip..   IT.'i'i.)  (.\.  de  l'aulcur.) 

-i.  Le  Paune  Diable,  I  7 i>8.  Saines,  \ollaire. 
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C'est  sui'  Mnnlliis  (|ii('  ii(Ui>>  ikui^  li\  iciuiis  ;i  I:i  pclilc  ciKiiirlc  i|iii  dnil 
nous  servir  (rcxiMiiidc  '. 

Coiiimc  Liilossc  iiiiiiniicc  (huis  sa  Prélacc  (ju'il  s'est  a]>piiyé  de  la 
lecture  do  plusieiiis  conjuialioiis  anciennes  et  modeincs,  nous  avons 
reeherché  d'ahord  ceux  de  ces  ouvrages  (|ni  piésenfaient  (luolque  ana- 
logie avec  Miinliiis.  Il  Tant  citer  en  premier  lieu  la  (ionjuraliou  de 
Caliliua.  dans  Sallusle.  cliapiire  \\\v  : 

((  ...  l'Acit('  par  rinjustice  et  Toutiage,  oll'enséde  u'avoii'  pu  (d)leiiir 
pour  prix  de  mes  services  et  de  mes  talents,  les  dignités  auxquelles 
j'avais  droit,  j  ai,  selon  ma  coutume,  embrassé  la  cause  des  mallieu- 
reux...  »■ 

Ce  passage  a  beaucoup  d'aunldgie  avec  la  lu^einièrc  lii'ade  de  Man- 
lius,  -Vcle  I,  scène  i  : 

«  Dont  ces  tyrans  de  fionie  oui  paye  mes  services... 
...  Quand  du  peuple  contre  eux  j'embrassai  le  parti.   » 

La  Conjindlioit  de  lucsqnc,  par  le  cardinal  de  Retz  (Kiôl),  nous 
pei'uiel  aussi  de  l'aire  (juelques  rapprochements. 

Nous  trouvons  dans  les  premières  pages  de  cet  ouvrage  une  descrip- 
tion de  la  cuudilion  des  afl'aires  à  Cènes,  qui  nous  rappelle  non  seule- 
ment Lalosse,  mais  aussi  Otway  el  Saiul-liéal.C(Uuun'  dans  les  u'uvres 
de  ces  trois  auteurs,  la  richesse  (h^  la  lit'puhlique  n'est  (pi'a|)pareule. 
tout  n'est  (|ue  coi'rupli(Mi,  les  nobles  sont  orgueilleux,  lyrauui(jues  et 
réduisent  le  peuple  à  la  misère.  Le  héros  de  la  conjuialion,  le  ("omte 
de  Fies(|ue,  présente  (pielques  traits  de  ressemblance  avec  Servilinset, 
comme  ce  deinier,  il  est  sollicih'  par  sa  lèmme  de  iciioncei-  à  sou 
entrepiise.  Le  sénat  de  (iènes  montre  la  nH''un'  iudilIV'reuce  que  celui 
de  lîome.  Kulin  le  |»lan  dattncjue  reurerum  certains  points  d'analogie 
avecles  préparatifs  de  Maulius.  Saiut-Réal  a  aussi  éciit  une  Conjura- 
tion des  Grncques,  dont  le  héros  pi'incipal  épouse  la  fille  d'un  sénateur. 

L'étude  des  classiques  français  du  xvii''  siècle  nous  oUre  dans  ce! 
ordre  d'idées  un  champ  plus  fertile.  Nous  plaçons  sous  les  yeux  du 
lecteur  quehjues  exirails  ipii  imus  paraissent  sulTisammenI  éloquems 

1.  Comme  nous  avons  déjà  étudié  l'influencf^  de  Tile-lJvc,  de  Sainf-Iîéal  ol 
d'Otway  sur  cette  tragédie  il  ne  sera  bien  cnlendii  |ilii';  (|U('slioii  ici  de  ces  trois 
sources.  {N.  de  Caulciir.) 

ti.  ((  ...  hiJMiiis  coiilunieliisfiuc  conciliilus,  fiUDil  riiiclii  l.ilioris  iiiduslri;n'(|ne 
nieae  privalns,  slaluiii  di^'iiilatis  non  olitinehani,  |iidili<'aMi  miseniruni  causani. 
pro  luea  cousnelndine,  suscepi....  »  Saiinsie  :  Conjuration  de  Calilina.  —  Collec- 
tion (les  Auteurs  Latins  avec  la  traduclion  en  français,  |iid)lit''s  sous  la  direction  de 
M.  .Nisard.  maître  de  conIV'i'i'iici's  à  l'Kcdle  .Noruialc  lsr>7.  Vul.  "20,  p.  45. 
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C'»^st  crnhoi'd  (lonitMlIc  : 
MiDiliits,  MClc  I,    se.  III  : 

«  SerriliiDi  :   h'uii   prix    (|nc    vous    sivtv,    (|iii    irri.iil    di'i   ([u'à     moi.  » 
Le  Ci<l,  acto  I,  so.  m  : 

«   Do»  (lOmrs  :  Vous  vU'M'  en  iiii  imiil;'  (|iii  n'ôl.iil  dû  (ju;!  moi.  » 

Maiiliiiti,  ;H'lt>  III.  se.  i  : 

u  Valet  ie  :  Il  est  vrai,  iiis(]iri(i,  clianiit'  do  ses  liens, 

«  Votre  cœur  à  mes  vœux  soumellail  tous  les  siens, 

((  Mes  moindres  déplaisirs  inquiétaient  son  zèle. 

((  Mais  ce  temps-là  n'est  plus.  Ce  cœur  est  un  n'iicllc 

((  Que  l'hymen  enliaidil,  pai-  ses  superbes  droits, 

((  A  mépriser  enfin  la  douceur  de  mes  lois  ; 

((  Il  me  fuit,  il  me  laisse,  en  proie  à  mille  alarmes, 

«  Percer  le  ciel  de  cris,  me  noyer  dans  mes  larmes, 

((  Et  montre  en  m'al'Iligeant  un  courage  alVermi 

<'  l'iiis  que  s'il  se  vengeait  d'un  cruel  ennemi.  » 

V(iUjeuct(\  acte  IV,  se.  m  : 

((  Vanline  :  Mais  celte  amour  si  ferme  et  si  bien  méritée 

((   Que  tu  m'avais  |)idiiiise  et  que  je  t'ai  portée 

«  Quand  lu  me  veux  (piiller,  quand  tu  me  fais  mourir 

((  Te  peul-elle  arrachei-  une  larme,  un  soupir? 

«  Tu  me  cpiiltes  ingrat,  et  le  fait  avec  joie 

H  Tu  ne  la  caches  pas,  lu  veux  que  je  la  voie 

'(   El  ton  cœur  insensible  à  ces  tristes  appas 

((  Se  figui'e  un  bonheur  où  je  ne  serai  pas. 

«  C'est  donc  là  le  dégoût  qu'apporte  l'hyménée 

«  Je  te  suis  odieuse  après  métré  donnée.   » 

Manliua.  acte  III.  se.  m  : 

«  Mdiiliiis  :  ,1e  veisi'  un  iiiainais  sang  pour  en  piiiLier  riil.il.    » 

l^tiliiruclr,  ;icte  V.  se.  iv  : 

«  Félix  :  El  quand  nos  vieux  bé-ros  avaient  de  mauvais  sang 
«  Ils  eussent  pour  le  perdre  ouvert  leur  |)ropre  flanc.   » 

Nous  poiivdiis  rapprochn  aussi  les  liésitalioiis  dclliiiiia  iciiiarqiH'M^s 
par  Maxime,  dans  j'acic  III,  se.  ii  de  China,  de  c(;lles  de  Seivilius 
reinarquécs  par  Rutile  dans  Maniais,  acte  111,  se.  v 
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]l(nillus,  Mclf  IV,    ^c.   1  : 

«  .S'('/v'/7///s  :  Kiivors  les  deux  ()iirti.s  la  fuite  est  ciiiiiiiiellc,   » 
(Anna,  jicIc  III.  se.  ii  : 

"   C.innd  :  \W>  deux  côtés  j'olTense  et  ma  gloire  et  les  dieux.  » 

Manliit^.  .icte  II,  se.  ii  : 

((   Moulina  :  huit 

«    Venir  ;ni  (liipitide  olliir  un  saorifice  : 

«  Oucl  Iruips  dis-je,  quel  lieu  propice  à  nos  desseins.  » 

Cintui,  acte  I.  se.  ni  : 

«   Ciiina  :  Prenons  l'occasion  tandis  rprelle  est  propice: 
((   DtMiiain  au  (^ipifole  il  faut  un  sacrifice.   » 

Voici  maiiiteiiiiiil  .Molicre.  Alccstc  dit  à  l'acte  V,  se.  ii  : 

«  Alccste  :  Les  choses  ne  sont  plus  pour  traîner  en  longueur.  » 

Kl  Manlius  à  la  scène  ii  de  lacle  II  s'écrie  : 

«  Maiilins  :  La  longueur  est  funeste  à  des  desseins  pareils.  » 

Mais  Lafosse  savait  (''gaiement  utiliser  des  auteurs  de  second  ordre 
Nous  avons  liouvé  dans  une  ti'agédie  de  Madame  de  Villedien  (Made- 
moiselle Desjardins'),  intitulée  Manlius  TorfjiKtIus,  et  publiée  en  J(i62, 
des  situations  et  certains  vers  qui  rfont  pas  di'i  être  inconn-us  à  Lalosse  : 

Mdnliua  Caiiilolinua.  iXvAc  I,  se.  v  : 

((  Serriliiix  :  Mais  je  vois  Valérie  avancer. 

Mnnlius  Torquafiis,  acte  1,  se.  i  : 

({  Omphalr  :  Mais  je  voy  Torquatus,  laisses  nous  seuls  ici 

Dans  la  scène  où  Torquatus  met  Omphale  dans  l'alternative  d'être 
cause  de  la  niorl  de  Manlius  ou  de  renoncer  à  son  amour,  il  lui  dit  les 
mêmes  paroles  que  nous  avons  trouvées  dans  la  bouche  de  Valérie 
dans  une  situation  analogue  : 


1 .  .Marie-Hortense  Desjardins,  dame  de  Villedien  (  lÔS^-lêSô),  composa  des  poèmes, 
lies  romans,  la  tragédie  dont  il  est  question  ici  et  qui  ne  manque  pas  de  mérite,  et 
d'autres  œuvres.  Elle  mena  une  vie  fort  romanesque.  (N.  de  l'auteur.) 
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Manliiis  Caiiiloliiiiis  :  ado  III,  se.  ii  : 
((    Vdlcrir  :  Jo  vous  laisse  y  penser. 

}l(mliu.<  Torijii'iliis  :  aele  M,  se.  v  : 

V    TortjiKiliis  :  Je  vous  laiss(>  y  penser.  CaMiille  vient  à  nous... 

Kiiliii  Lal'osse  sest  pail'ois  ivpélc  lui-même.  PliisiiMiis do  ses  (Piivros 
oui  cuire  elles  une  analogie  singulière.  .Nous  nous  Ijorncrons  à  un 
exemple  : 

Poh/.irne,  acte  V,  se.  vni  : 

((   Téîèphe  :  Je  me  vais  à  son  soil  réuim-  pour  jamais.  » 

Manliiis,  aele  V,  se.  \  m 

((    Valérie  :  A  ce  que  j'ai  perdu,  nie  rejoindre  à  jamais.    » 


Nous  vovdiis  ainsi  comuM'nt  !  alosse.  après  avoir  puisé  les  sources 
premières  de  sou  inspiration  dans  des  lilléralincs  étrangères,  a  formé 
son  style  par  l'élude  d'auteurs  franç^'ais  anxqncds  il  a  lail  de  discrets 
emiirnids.  Ceci  étahli,  nous  devons  rcconnailie  (pie  La  Cosse  se  meut 
avec  aisance  dans  le  cadie  restreint  assigné  au  dramaturge  par  la  poé- 
tique classique  dont  ncnis  voyons  qu'il  a  suivi  avee  soin  les  préceptes. 

Ne  connaissant  point  les  inspirations  géniales  d  un  (îorneille,  con- 
struisant pierie  à  pieiic  nu  édifice  de  pi(q)orlions  modestes,  il  a  pu 
aisément  en  l'aii'e  un  ouvrage  achevé  dans  sou  genre.  11  connaissait 
fort  l»ien  lart  des  tiaiisilions  savantes,  et  peut-être  même  pourrait-on 
lui  reproclier  d"av(»ir  laissé  trop  peu  de  place  à  l'imprévu. 

Le  côté  artificiel  de  son  talent  parait  surtout  dans  les  courts  soli- 
loques qui  tei'ininent  presque  chaque  scène  de  ses  tragédies.  Comme 
•les  poteaux  indicateurs,  ils  nous  renseignent  sur  le  chemin  que  nous 
avons  parcouiu  et  sur  celui  qui  reste  devant  nous,  résumant  les  faits 
passés,  en  tirant  les  conclusions  logiques  et  aiinoiicaiil  aux  spectateurs 
ce  qui  va  arriver.  Il  est  évident  qu'il  s'agit  là  diiii  procédé  familier 
aux  dramaturges  et  souvent  nécessaire. 

Mais  nous  préférerions  qu'on  nous  fit  sentir  plus  légèrement,  d'après 
la  marche  naturelle  de  l'action,  à  quoi  nous  devons  nous  attendre, 
qu On  nous  préparât  de  telle  façon  que  nous  pressentions  le  déiioue- 
nient  sans  en    avoir  nettement   conscience.   Lal'osse    nous    frappe   à 
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cliiKiiif  iii^l;iiit  sur  IV'iiaiilc  pour  ikiiis  axcrlir  des  choses  inlêics- 
saiiles  qui  xoiil  siiImc,  un  peu  pareil  en  cela  à  ces  aimables  genlils- 
lioiiiines  campagnards  duiil  la  vaiiifé  naïve  émaille  dinsciiplions  les 
beauU'S  ruiaies  (h;  leur  pelil  paie,  et  qui  ne  vous  loul  grâce  de  rien 
dans  la  visile  à  lacjucilc  ils  vous  convient. 

La  chose,  il  est  vrai,  n'est  pas  pour  nous  étonner  outre  mesure. 
On  aime  à  l'aire  valoir  ce  qui  vous  a  coi'ilé  beaucoup  de  peine  à  créer. 

El  nous  venons  de  voir  au  prix  île  quelles  élu(l(>s  Lal'osse  a  con- 
struit les  harmonieuses  abstractions,  presque  vides  an  point  de  vue 
psychologique,  qu'il  nous  présente  pour  des  hommes'.  Nous  trouvons 
dans  niistoire  du  Thcàlrc  français  des  frères  Parlaicl  une  appré- 
ciation de  la  tragédie  de  Manlius,  au  point  de  vue  des  caractères,  qui 
s'accorde  si  bien  avec  notre  propre  opinion  (jne  nous  ne  résistons  pas 
au  désir  de  la  citer  en  témoignage  : 

«  Comme  il  n  "y  a  point  douviage  parfait,  celui-ci  n'a  pas  été  exempt 
de  la  (  riti(|ue...,  le  caractère  de  Rutile  n'a  pas  paru  se  soutenii'  égale- 
ment partout.  Sa  prudence,  a-t-on  dit,  est  un  peu  en  défaut  à  l'égard 
de  Servilius  :  ce  dernier  veut  laisser  Valérie  pour  otage  entre  les 
mains  de  Manlius;  mais  ce  Manlius  est  son  ami,  sa  complaisance  peut 
allei' ti'op  loin  en  faveur  de  celui  (jui  lemel  l'otage  entre  ses  mains: 
cet  otage  aurait  été  plus  sûrement  enlie  les  mains  de  Rutile',  et  il 
devait  lexigci',  ne  fut-ce  (jue  j)our  empêcher  que  Servilius  ne  parlât 
à  Valérie  qui  n'était  que  trop  suspecte  comme  fille  du  consul,  à  qui  les 
conjurés  réservaient  leurs  premiers  coups.  Cette  critique  n'est  que 
trop  bien  fondée  et  l'on  n'a  besoin  poui'  le  prouver  que  de  ces  vers  de 
Manlius  à  Servilius  : 

((   Cependant  Valérie  est  libre  dans  ces  lieux 

Et  sa  vue  à  toute  heure  est  permise  à  tes  yeux,  o 

(Act.  m,  se.  iv). 

Manlius.  poursuit-on,  n'a  pas  même  dû  recevoir  Valérie  dans  son 
palais;  cet  amas  prodigieux  d'armes  qu'elle  y  a  découvert  suffisail'pour 

1.  Il  Jious  senitjle  que  pour  les  acteurs  mêmes,  ce  genre  de  pièces  est  plus 
difïicile  à  interpréter.  Les  longues  déclamations  ne  laissent  de  place  ni  aux  jeux 
de  scène,  ni  aux  jeux  de  ptiysionomie,  l'acteur  cesse  d'être  un  artiste  pour  devenir 
un  plus  ou  moins  mélodieux  instrument.  Il  n'a  fallu  rien  moins  qu'un  Talma  ou 
qu'un  Lekain  pour  arriver  à  mettre  delà  passion  quand  même  dans  ces  éléganls 
discours  si  explicites.  (.\.  de  l'auteur.) 

2.  Il  est  curieux  que  Lafosse  n'ait  pas  ici  suivi  rt^xcinpie  d'OIway.  Dans  Vrnirr 
Presen'ed,  nous  voyons  en  efFet  Helvidera  conliée  à  lienaull,  ce  qui  est  Itien  plus 
logique.  (iV.  de  l'auteur.) 
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lui  iloiiiicr  (I  olraii^os  suupioiis.  Nalcric  dccoiivii'  la  iuiisj)irali()ii  lro|) 
brusqiuMiitMil.  les  spoolaleuis  auraient  du  moins  voulu  voir  quelques 
l'uiubals  (Mille  CI'  (|u"ell('  devait  à  sou  |)ère  et  ce  qu'elle  devait  h  la 
|)rouiess('  (pi'clle  avait  laite  à  sdii  époux  par  ces  vers  du  troisième 
acte  (scèue  n  i  : 

<(   Ne  entyez  [)as  pniiilaiil  (|ir,i|tit's  lui  tel  discours 
'(   Je  trahisse  un  seerel  d'i\\\  dépeiidenl  vos  jours.   » 

...  .\(uis  croyons  devoir  ajoutera  ces  observations,  (pie  le  nMe  de 
Manlius  est  pail'aitement  beau,  noble  et  sublime:  peut-(Hre  même 
l'est-il  un  peu  trop.  La  haute  vertu  qui!  l'ait  paraître,  sa  i'ermeté,  et 
rauiili(''  (jifil  tiMiioi<;ue  encore  pour  Seivilius,  tout  indigne  qu'il  eu  est, 
abaissent  ce  dernier  au  point  (pie  ni  s(»ii  amour,  ni  ses  remords,  ni  sa 
niorl  uK-ine  ne  peuveiil  le  justilier.  On  ne  voit  en  lui  (priiii  traitre, 
pins  (  (iiipable  par  sou  exlrème  faiblesse  (pie  |)ar  son  iiii|iiudence.  Ce 
n'est  pas  que  lauteur  n  ait  l'ait  son  possible  pour  rendre  ce  caracl('re 
suppoitable:  mais  il  est  par  Ini-nR'me  trop  bas  et  tro|)  odieux.  C'est 
aussi  cette  raison  qui  emp^'cbe  qu'on  s'intéresse  au  sort  de  la  triste 
Valérie,  be  personnage  du  ((Uisul  Valérius  est  l'aible  et  manipie  de 
dignité.  »  ' 

Cette  critique  (hi  caractère  de  Manliiis  et  de  Servilius  n'est  pas  trop 
sévère,  elle  nous  montre  bien  ce  ipie  leur  psychologie  a  d'artili- 
ciel.  comment  Manliiis  est  le  «  héros  »  tandis  que  Servilius  est  le 
«  traître  y>\  on  pourrait  pres(pie  dire  que  ces  personnages  se  sont 
stylisés  sous  la  plume  de  l'auteur  comme  la  nature  sous  b;  pinceau 
ou  le  burin  de  l'ailisle  (b'-corateur.  S'ils  y  ont  gagné  au  point  de  vue 
purement  artisiiipie.  architectural  en  ipielqne  sorte,  ils  y  ont  perdu 
r(''iiioti(»n  et  le  charme  de  la  vie.  bal'osse  n'a  créé  (pie  d(^  nobles 
svmboles,  satisfaisant  ainsi  le  goût  de  ses  compalri(d(!s  poui'  l'abslrac- 
lioii. 

.Nous  devons  recijunaitre  tpi  il  la  l'ait  avec  art.  Ses  C(jnteinpi)rains 
ne  lui  niénagèient  point  d'ailleurs  leur  approbation  et  Manliu.^  fut 
une  des  pi(;ces  qui  tinrent  le  plus  longtein[)s  l'affiche;  elle  fut  repré- 
sentée dix-sept  lois  d(!  suite  la  môme  année,  chiflre  extraordinaire 
pour  l'époque',  (iràce  à  ce  succès,  Lafosse  a  conservé  dans  Ibisloire 
de  la  littérature  fi'ançaise  une  place  lioiKuable. 

I.  Histoire  Ccnérdlc  dit  'Ihcrilre  ftuiiinis,  des  frères  l'iiilaicl,  l'iiiis  I7'(."j. 
T.  XIV,  p.  91. 

'2.  Manliiu  lut  représenté  à  Paris  pour  Ih  imiiiicic  fois  le  18  |;iii\iir  If'llS;  ht 
flix->f'ptiénrie  et  rlerniére  représentation  tiil  lien  le  i25  février  soivaiil.  (A.  '/'' 
Vauleur.) 
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M.  Msard  nous  ilil  (|ii('  :  <■  le  iiii'illcui' oiivraf;e  iiiiilt' de  Corneille 
esl  le  M  M;iiiliiis  >  de  La  Fosse'.'»'.  Or  Lafosse  est  tout  entier  dans 
Mtinliiis.  Va  ;i\iiir  iniilé  (Corneille  sans  èlie  ridicule  nous  parait  ini 
litre  sut'lisjinl  |»(Mir  éveiller  à  la  fois  notre  eiiriosilé  cl  noire  svni- 
patliie. 

Nous  devons  bien  savoir  quelque  gré  à  l'auteur  dont  le  lalenl  a  su 
se  lairejonr  en  dépil  d'un  voisinage  aussi  redontahie;  il  est  permis, 
apiès  avoir  adniiré  la  gloiie  éclatante  d'un  Corneille,  de  sarrètcr 
quelque  temps  avec  intérêt  auprès  des  astres  de  deuxième  grandeur. 
Parmi  ceux-ci.  nous  croyons  pouvoir  ranger  sans  hésitation,  et  à  la 
première  |)lace  celle  l'ois,  le  dramaturge  Lafosse',  car  nous  oublions 
volontiers,  devant  l'art  avec  lequel  il  a  disposé  et  gi-oupé  ses  maté- 
riaux pour  en  faire  une  (rii\re  itarfailemenl  luiie.  (pie  son  inspiration 
n"a  rien  d'original.  Autant  (Hway,  avec;  i'oùce  l'i-csi't'red.  nous 
rappelle  le  désordre  charmant  et  sauvage  d'une  forêt  inculte,  autant 
le  Maiilius  de  Lafosse  évoque  en  nous  le  souvenir  des  somptueux  jar- 
dins de  Versailles,  (-omme  Le  Nôtre  d'ailleurs,  Lafosse  s'est  servi  de 
la  forêt  :  il  y  a  tracé  de  belles  allées  lectilignes,  il  y  a  ménagé  de 
savants  l)Os(|uets,  où  l'on  ne  saurait  se  perdie  avec  la  meilleure 
volonté  du  monde,  et  des  points  de  vue  majestueux  dont  l'œil 
embr'asse  sans  elforl  tous  les  détails.  Avec  Otway,  tcmpéiamenl  l'iche 
que  ni  l'éducation,  ni  la  fortune,  ni  la  vie  n'ont  favorisé,  imjus  avons 
la  nature  sans  art.  Avec  Lafosse,  fidèle  et  scrupuleux  observateur  des 
fornmies  consacrées  par  les  maîtres,  nous  pourrions  presque  dire  (si 
nous  lui  enlevons  ce  qu'il  a  emprunté  à  Otwayi  que  nttus  avons  l'art 
sans  la  nature,  (juoi  (ju'il  en  soit,  on  ne  saurait  tiouver  de  plus  frap- 
pant contraste.  Ces  deux  écrivains  reprt'senteut  deux  piMes  (tpposés  (!t 
nul  ne  pouvait  certes,  à  l'épocpie  où  ils  mirent  leurs  O'uvres  à  la  scène, 
deviner  qu'un  lien  (|uclconque  devait  un  jour  les  rapprocher. 


I.    Voii-  l"A|)|i(ii(li(  (■  I',,  |);i;:e  'iX'». 

"2.  >mis     t»>iioiis  à    roiiitTcier    ici    M.  (iazicr,  jinilcsseur  en    SorliDiiiic.  (|iii,   le 
proiiiior,  it  y  a  (juciques  aimées,  attira  nuire  attention  snr  cet  anlciir. 


CHAPITRE   VIII 

De   l\ihscncc  Jr    rcLilions    lillcraircs   entre    l:i    France 
ej  l' Angleterre  à  la  fin  du  xvir  siècle. 


La  rapide  esquisse  que  nous  venons  de  Iracer  sui'  la  vie  de  nos 
auteurs  et  les  cùlés  (|ui  nous  siMuhlonl  les  plus  rcinaiciuahles  de  leurs 
talents,  a  pour  hut  de  nous  l'aire  cuuipreudie  coniuieut  rien  dans  la 
personne  ou  dans  l'œuvre  de  Lalbsse  ne  pouvait,  au  uiouient  où  il 
éerivit,  attirer  ratleuliou  sur  la  dette  qu'il  avait  contraelée  enveis 
Ohvay.  Si  les  lapports  entre  la  Kranee  et  rAu*;leterre  eussent  été  alors 
aussi  nond)reux  qu'ils  le  sont  aujourd'hui,  nul  doute  que  le  hasard  ne 
se  IVd  chargé  rapideineut  de  découvrir  le  secret  que  Lafosse  gardait 
si  hieu.  Mais  juslenieut  ces  rapports  élaieid  loin  d'être  intimes  et  l'ou 
peut  allrihuei-  \\  ce  lait  la  siugulière  possibilité  dont  prolita  Lalbsse. 

Deux  groupes  de  raisons  nous  paraissent  être  cause  de  cette  absence 
de  contacts  fjiuiilicrs  :  raisons  politiques,  raisons  individuelles. 

Des  lOO'J,  avant  l'époque  de  la  conquête  parles  Norruauds,  des  coni- 
inuuicalions  s'étaient  établies  entre  les  deux  pays.  Edouard  le  Confes- 
seur avait  uue  mère  normande,  et  il  passa  en  Normandie  ses  années 
d'exil,  iiKiuguranl  ainsi  l'babitude  que  gardèretil  les  souverains 
anglais  de  venir  chercher  eu  France  un  refuge  contie  la  tyrannie  de 
leurs  sujets.  Guillaume  le  Conquérant,  installant  ensuite  une  dynastie 
française  dans  le  pays,  y  jeta  les  racines  d'un  système  d'alliances 
royales  qui  devait  se  perpétuer  à  travers  les  siècles  en  dépit  de  l'ani- 
mosité  naturelle  des  vaincus  pour  les  vainqueurs  Depuis  cette  époque, 
en  ellét,  nous  voyous  à  chaque  iustaut  des  princes  et  des  prin- 
cesses anglaises  épouser  des  princesses  et  des  princes  ou  seigneurs 
français. 

C'est  la  fille  unique  de  Henry  I",  Mathilde,  que  son  père  marie  au 
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coiiilt'  (I  \ii|(Mi.  (Ii'iilli'oy  IM;iiil;i<:tMii'l.  ('- Csl  llciiiv  III  (jiii  ('-pouse 
KIi'Diiort*  (lo  riii\(Mi('(\  l.ors(jii('  !;i  miiison  do  L.iiic.isii'c  ;ii  rivo  au  li'ùue, 
1  lin  dos  rois  (|ii  l'Ilc  lom  iiil,  IIciiia  I\  (  s|  maiK'  ;i  rinli(''|)id(>  IMarguo- 
rilc  d'Anjou  dmil  «mi  se  r;i|i|t('II('  hi  liillc  opiniàlic  conlrc  la  maison 
il  \(irk'.  llcniN  Mil  as|tiit'  à  la  main  de  l'icnt'c  de  l'ianrc,  lille  do 
l.oiiis  \ll.  ol  00  iirojol  d  luiioii  n  axaiil  pasalioiili.  cCsl  Louis  \ll  Ini- 
mèuio  (jui  ol)lionl  la  sœur  ^c  lloni  y  Vlll,  Mario  d  .\ui;lolorro.  I>e  roi 
d'Ecosse,  .laoques  V.  épouso  la  lillo  ilo  l'iaiiçois  1''.  |)uis.  aprôs  la  moii 
{\c  oolle-<i.  uno  princosso  lonaiuo.  Maiio  do  (luiso. 

Ho  00  mariage  nail  Mario  Sluail.  un  momoni  roino  Ar  Franco  avoo 
Kranoois  II. 

In  peu  plus  laid,  lo  ro\o  dos  diploinalos  dos  doux  pays  osl  {\v 
maiioi'  la  icino  d  Auj.:lolorro,  Klisaholli,  avec  lo  duo  d  Afoncjon,  (Vôi'O 
du  roi  Jlonri  III  (\v  I  lanoo,  ol  de  pic'paroi"  ainsi  la  n'Huion  des  deux 
royaumes.  Ce  jtrojcl  no  so  n'-aliso  poiid. 

Mais,  avec  ravônenicnl  dos  Sluarls,  les  relations  doviennenl  l'orl 
olroitos.  ,lacf[u(^s  I"  marie  son  fils  Charles  !""  avec  Henriette  de  Franee, 
fille  de  Henri  IV.  l.i'ur  lillo  IlonrioHe  d'Anj^lcterre,  soMirde  Cliaries  II, 
épouse  lo  (\\\v  dOih'ans.  IVoro  de  l.onis  \IV. 

Celte  prineesse  ('lait  loi  I  populaire  à  la  cour  tU'  !•  Vanoe.  D'ailleurs 
les  rapports  entre  les  doux  cours  élaieiil  devenus  conslanls  depuis 
FavènemenI  i\r  Charles  II.  prince  qui,  élevé  sur  le  oonlinenl,  n'avait 
lien  danj^dais.  Sa  Uoslanratioii  ('tait  pluhM  le  triomphe  d'un  parti 
(|no  lo  v(en  national  et  il  lut  toujours  en  lutte  avec  les  l'actioiis  qui 
déchiraient  le  pays.  Constammeut  à  court  d'argent,  il  était  à  la 
merci  dos  diplomates  français,  (jui  n'hésilaient  pas  (Failleurs  à  user 
dolous  les  moy(Misponrservir  leurs  vues,  mollanl  à  contrihution  lour  à 
tour  les  besoins  luxueux  du  roi',  son  aHoction  [)our  sa  s(eur''  et  l'as- 

I.  GiiPrie  di's  heiix  tioscs. 

tJ.  «   Ttic  Kin!.''s  df'siif  lo  lu'  iMili'iirndi'ui  ol  l';iili;uiiiM)l.  Ilic  ahsciicc  ol' aiiy 

uish  for  fonlini'iilal  inlliiciicc,  ainl  Itic  comiiM  tioii  wilh  Fiaiirr,  ail  coiilril)iiled  to 

su<,'gp.st  Ihc  advisaitiliiy  ol  raisin^'  iiioncy  iiy  llic  ^.Ao  ol'ttie  towii  lo  lliat  power...  )) 

(Epoili-s  i)/  Modrrii  Hhionj,  1)\  (IsiiiiiikI  Aiiy,  j).  10."),  104.) 

5.  Lorsque  Louis  XIV  vouliil  ralliaiicc  ilc  Cliarlcs  il  imilii'  la  lioilandf  et  le  ivla- 
lilisseiiicril  dii  calholicisnie  eu  Anglfti'irc,  il  s<'  scivil  d'Hcniictlc  d'Aiif;lclf'rr('  : 
(I  BiJl  an  iiiMiieiir f  et  a  more  ficisonal  kiiid  %vas  acliiiy  iipou  lin-  kiiif:.  Il'  Itiere 
«as  oiie  XmWji  lor  whoiri  Iih  r<.'ll  a  ^.'r'imiiii'  alItTlioii  il  was  liis  sisler  llciiiiclla,  Itir 
wife  ol'  Louis's  yoiiii^'iT  hrotlicr,  llif  lliikc  ol  Orloans  ... 

...  .\  devoled  (lalliolic,  she  lfm(,'ed  itclore  ail  Ihinf^s  lliat  lier  brothers  rnight 
likewise  Hnd  the  Iriie  road  lo  salvaliori.  Slie  had  '-iicrfi'dcd  wilh  James.  She 
iiow  succeeded  wilh  Tliarles.  Ou  Jaimary  '■Ih,  lOli'.t  idr  kiii^',  iii  siriel  secrecy 
annouriced  his  coiiversion  lo  Arlirifiloii,  (Ijill'ord,  ;iiiil  Ai  iiiifiel....  »  (Kjioclis  of 
Modem  llistorij,  by  Osrnuiid  Airy,  p.  180,  181.)   (.V.  dr  rautntr.) 
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ceiidaiil  que  si's  mailri'sscs  aiiuhiiscs  cl  IVaiicaisrs  cxcicaiciil  sur  lui'. 
Lorsque  \o.  second  frère  (rileiniellc,  .la('(jucs  II,  succcdaul  à 
Charles  II.  lui  reuversé  pai-  l'opposiliou  prolestanle,  c'est  auprès  de 
la  coui'  de  France  cl  de  Louis  \IV,  (|iic  le  derniei'  des  Sluarls  (roiiva 
rel'iige  cl  prolcclion-. 


Mais  avec  la  inllc  (pii  commença  en  I(»<S(S  entre  Jac(|ues  II  et  son 
f;<'ndi'e  (inillainnc  d'Orange,  les  choses  changèreni  délace  :  LonisXIV, 
l'ennemi  de  (inillanme,  prit  ouvertement  le  parti  i\\\  roi  (h'trrtué,  cl 
dès  lors  toute  l'animosité  ([ui  sépaiait  les  deux  peuples  se  domia  libre 
cours.  In  nouvel  élément  de  discorde  était  d'ailleurs  venu  s'ajouter 
aux  anciens  griefs  :  le  protestantisme  triomphait  en  Angleterre  au 
UKnncnl   où   Louis  XIV  proclamait  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 

AnssiliH  reconnu,  (luillaume  engagea  sérieusement  la  guerre,  ne  se 
contentant  pas  de  la  l'aire  poui-  son  compte,  mais  soutenant  piesque 
tous  les  frais  d(^  la  coalition  qui  s'était  formée  en  Europe  contre  la 
France.  La  paix  de  Hyswick  ne  modilia  guère  l'état  des  esprits,  et, 
lorsque  après  les  négociations  relatives  à  la  succession  d'Espagne, 
Louis  XIV  reccmmit  \o.  prétendant  Jacques  III,  lils  de  Jacques  II  qui 
venait  de  mouiir  à  Saint-rierniain.  le  peuple  anglais,  indigné  de  cet 
outrage,  IcMnoi^Mia  hautement  son  lovalisirie  à  Guillaume. 

Avec  l'avènement  ^d'Anne,     hellc-sœur  de  GuillaunK;,    la  guerre 


1.  Ainsi  la  cliiilf  du  s,i:;('  iiiinistri'  ClarciKloii  lui  due  en  parlic  ;i  Lady  Casllc- 
iiKii\i('  :  ((  ....  Tlic  iiiosl  vuljiar  and  aliaiidimcd  ol'  tlii'  woiiion  wIkj  govcnicd  (lliarics, 
lialcd  liini  with  Ihe  hatrcd  of  disai)p(iiiit('d  vanily  and  avarice.... 

....  It  was  al  lier  Ikhisc  Ihal  Ihdse  nishtiy  nieetin^'s  were  iieid.  a(  whicli  a  knot 
ut  yoiuig  political  advcnlnrers.  t(i  wliose  rise  llie  ail  altsorhing  powei'of  tlie  Clian- 
cellor  was  an  obstacle,  nn'l  lo  plan  iiis  (ivertln'ow....  o  {Eporlis  of  Modon  Hi.sloiii, 
Osmiind  Airy,  p.  149.) 

Plus  tard,  lorsque  Louis  XIV,  soucieux  de  s'assurer  la  neutralité  de  l'Angleterre 
pendant  la  guerre  contre  la  coalition  de  la  Haye,  voulut  l'ohlenir  malgré  le  vœu  de 
la  nation  ani,daise,  il  s'assura  ra|)pui  de  Louise  de  Kerouaille,  alors  en  faveur  : 

((  Kiujdficiiirnl  of  Cliiirles  with  Louis.  —  Bu!  Louis  was  hent  on  a  still  surer  way 
of  securing  tiie  inaction  of  ?]n|.;land.  .Uore  tlian  ever  he  pressed  upon  (Charles 
througti  tlie  poteiil  inlliience  of  Louise  de  Keroualle  Ihe  necessity  ofbeing  free  of 
tlie  conlrul  of  l'arliament.  ISy  August  19,  he  had  drawn  froni  hini,  hy  promise  of 
10(1000  1.  a  year,  an  euijagemenl  to  dissolve  his  l'arliament  if  it  were  still  violent 
af;ainst  France  or  refuseil  to  jirovide  him  wilh  money.  Thus  on  both  sides  he  was 
sale.  »  (Kporlis  ttf  Moch'iii    Hislonj,  Osniund  Airy,  M.  A.,  p.  2i9.)  (.Y.  de  l'auteur.) 

'2,  Il  s'était  établi  fmalenienl  à  Saint-tiermain  où  il  tenait  une  petite  cour.  Ou 
peut  encore  voir  dans  l'église  de  Saint-Germain  un  tombeau  et  son  mausolée  élevé 
par  les  soins  de  la  feue  reine  Victoria.  (JS.  de  l'auteur 


i'k;    arskmt.  hf.  1!i:i  vtihns  i  nniiMiiKs  i:Mi;r.  i,\  iiiwci:  rr  lANci.KTr.itiu: 

(Miiiliima  (le  |»liis  licllt'.  O  ne  lui  (inCii  1711  (|ii(>  rAiiiilcIcirc.  lorrrc 
|i;ii  les  t''V(Mi(Mii('Mls  ('iirii|ir('iis  {\r  iiKMlirKM'  s;i  |i(»lili(|ii(',  riiv(»\.'l 
1.01(1  li(iliiii;lii(il\c.  cl  le  |>()(''l('-(li|ilitiii,ilc  l'i  iiir.  ;i  l'iiris  |M)iir  v  iiégo- 
cior  la  |tai\. 

Km  I7(IS  iiii  ;i(ii'  (le  iialiii  ;ilis;il  ion  en  l'avi'iir  des  juolcslaiils  ('liaii- 
gcrs  éniigivs  vu  Aii^lclciic  avait  ('le  |iass(''  ;i  Londres.  (^t'Iail  (Timt  un 
iioiiV(Mii  loy(N' i:allo|iliol)('.  Aussi,  inaliiiv  los  cU'orts  des  (li|»Ionial('s,  les 
dissciiliiiKMils  ne  liiciil  [dus  (jiraiiunicnltM'  ciitic  les  deux  |>ays. 


NaliiK'llciiicnl  les  iioniliiciiscs  alliances (jiii  avaiciil  nui  les  maisons 
royales  avani  KiSS  avaicnl  |)i'ovo(|iié  un  (UM'Iain  ra|i|troclieineMt  enlrc 
les  deux  socii'lés.  Mais  connue  rinilueucc  do  la  France  s'élail  de  plus 
eu  plus  développi'e  dans  le  monde.  rAnglelerrc  u'avail  pas  cesse'' 
depuis  r(''po(|ue  de  la  con(|nèle.  de  subir  le  jougdu  langage,  de  l'esprit 
cl  des  mteius  français. 

I.nn  des  premi(M-srésuIlals  de  l'invasion  de  riuillainiu'leConquéianl 
a\ail  él(''  de  rayer  pour  ainsi  dire  la  race  auloclilone  des  annales  de 
riiisloiic  cur(ip('enne.  On  eiil  |)n  croire  à  luie  nouvelle  France  instal- 
If'-c  par  delà  les  luers.  FI  ce  (pii  conlrihua  davanlage  à  l'illnsiou  fui  la 
pr<''domiuance  de  la  langue  lran(;aisc  en  Auglelerre  depuis  la  con(|uèl(; 
jus(jue  vers  le  milieu  du  xv'  siècle.  Auparavant  ilej>''  •^'^'^'^'  Fdouard 
le  Coiilesseur,  les  luthles  avaicnl  adoph'  celle  langue  comuM^  signe 
d'arislocratie.  Les  chroni(|neius  nous  disenl  (\\\c.  les  gens  des  cam- 
pagnes même  s  oHorcaicnl  i\o  se  franciser.  Nous  voyons  celle  mode  se 
perpéluer  diez  les  paysans,  cl  un  t'crivain  du  xiv'  siècle'  (h'clare  (|ue 
de  là  esl  vemi  le  proNcrlte  :  "  Jack  woiild  Ite  a  genlleman,  il"  lie 
cuiild  speak  Freucli  ".  Les  actes  des  ritis  el  des  l'ailements  élaicnl 
rédiges  en  français,  a'ors  que  les  rois  de  France  employaienl  encore 
le  latin  !  L'auteur  que  nous  venons  de  citer  se  jdaiiit  (|u'ou  force  les 
e  liants  des  ('('(des  à  se  servir  du  français.  Les  statuts  de  (Ihrislchurcli 
(!  illcj^e  il  Oxford  alteslenl  ((iie  les  ('lèves  devaient  converseï'  dans  celte 
laii;:iie.  Sous  llciii\  \lll.  c"es|  en  lr;iii(;iis  (|ir(Ui  rend  li  justice.  Les 
basants  ('Irangers  coiistaleiil  (|iie  les  .\iiglais  connaisseiil  pres(|ue  tous 
le  français. 

Aussi  on  restait  ]ieisiia(l(''  en  Iraiice  (jiie  cV-tail  là  le  langage  du  pays 
et  la  plus  grande  indilh'rence  y  (Hait  piolèssée  pour  le  vt-rilable.  «  Le 
langage  propremenl  anglais  a  ('lé  appoih'  autrefois  dans  File  par  des 

I.   Tri'vi-H.   Translation  of  Hi(l(irn's  l'i>lij(  Ihdhk  on.    I.")is7.  (\o\.  liihliotjr.) 
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onvaliissciii's  sinivii^cs  o(  su  baihario  a  toujours  ciiiprclK;  qu'on  eu  lit 
coiiiplc  -  (lit  IN'iliu'  en  1558.  Môme  plus  lard  le  IVançais  ((nitiinia 
d'être  tout  au  moins  la  langue  des  gens  du  inonde  et  des  lettrés.  Puis 
lorsque  des  ('crivains  corniue  Shakespeare  cl  Millon  se  furent  déioix's 
au  joug  du  latin  et  du  liancais,  le  souvenir  persistant  de  ce,  qui  avait 
été  une  vigoureuse  réalité  fut  encore  assez  fort  pour  caclierà  IFjirope 
ces  gloires  d'une  littérature  naissante. 

Les  lapports  |>oliti(iues  dont  nous  avons  parlé  antérieurement 
eussent  du  éveiller  (jueUiue  curiosité  sur  le  continent.  En  fait  nous 
voyons  que  L(uiis  XIV  souhaitant  «  d'être  informé  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  exc(dient  et  de  plus  exquis  dans  cha(|ue  |)ays,  chargea  l'anihas- 
sadeni' français  à  Londres,  (ioininges,  de  lui  faire  là-dessus  un  rap|jorl 
poiu  l'Angleterre,  (loniinges  répondit  aussitôt  que  rien  n'était  plus  heau 
qu'un  pareil  désii'  et  rien  de  plus  aisé  que  de  \o,  satisfaire;  toute  la 
gloire  littéraire  des  Anglais  n'étant  «  que  dans  la  mémoire  de  Hacon, 
de  Morus,  de  liuclianan  et,  pour  la  période  la  plus  récente,  dans  les 
œuvres  d'un  nommé  Miltonius  qui  s'est  rendu  plus  infâme  par  ses 
dangereux  ('crits  que  les  assassins  de  leur  roi  (lOO.")).  »-  De  Shakes- 
peare pas  un  mot.  Jean  le  (Merc,  le  ci'iti(|ue  gén(;vois,  auteur  de  la 
Bibliothèque  universelle,  fait,  en  |ilein  xvii"  siècle,  cette  déclara- 
tion naïve  : 

«  Les  Anglais  ont  beaucoup  de  bons  ouviages  :  c'esl  dommage  que 
les  auteurs  de  ce  pays-là  n'écrivent  guère  que  dans  leur  langue.  » 

On  ne  saurait  être  |)lns  franc.  Sainl-Amand,  qui  est  allé  (hîiix  fois 
en  Angleterre,  dit  (jue  l'indigène  lui-même  sait  à  «pioi  s'rn  tenir  sui' 
la  p(q»ularitr'  de  son  idiome  : 

«  Il  est  ijicii  assez  inulois 
«  Pour  juger  que  ce  patois, 
«  Hdunn,  vilain  et  frivole, 
0  Est  un  oiseau  qui  ne  voie 
«  Qu'aux  environs  de  ses  toits,   n 

Personne  en  deliui^  de  1  ile  ne  se  piéoeeupait  (i"aj)prendre  ce 
«  patois  ».  Alors  que  chez  tous  les  nobles  d'Ecosse  et  d'Angleterre,  on 
aurait  pu  trouver  un  précepteur  français,  l'anglais  était  considéré  à 
Paris  comme  un  jaigou  barbare  :  «  Corneille  montrait  à  ses  amis, 
comme  une  curiosité,  une  traduction  anglaise  du  dd,  qu'il  eonseivail 

1.  Description  des  Uoijuubnes  d' Aiujlelene  d  d'Èros&e,  composé  jKtr  maisiie 
Eslicnne  l'eiliti.  Paris.  I;iô8.  (Voy.  Bibliogr.) 

"2.  Shakespeare  en  France  sous  l'Ancien  Réaime,  par  J.  Jus-t'rand. 
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il;ms  son  caldiict  à  ii'ilr  de  II  iidiiclioiis  tic  la  iiirmi'  [(ircc  en  liiic  cl  cil 
csclavdii.  (hi  a\ail.  |hiiii  leur  connaissance  lU'  celle  langue,  le  jiiris- 
cousullc  Jean  Houjal,  (jiii  passait  ponr  savoir  loulcs  les  lan^nics  de 
IKurope;  la  Motlic  le  Vayer,  marie  à  une  Fcossaisc »  ' 

P'ailleurs.  le  lait  le  plus  lvpi(|iie  de  <('l  clal  de  cliosc  esl  le  cas  de 
SaJMl-KvreiiKnil  :  diiranl  le  luiii:  st-joiir  (|ii  il  lil  à  la  conr  (rAM|;leleri'e 
(une  quarantaine  d'années  envirou).  il  ne  trouva  [tas  Toccasion 
d'apprendre  I  anglais! 

C'est  (|n"en  ell'el.  avec  ravèncuieiil  dcsSluarls.  rinflucncc  française 
ilans  la  (Irande-Hretagne  avait  atteint  son  apogée.  Depuis  longtom|)s 
la  Fiance  eiivoyail  ses  écrivains  de  lanlre  côté  dn  détioil  pour  y  porter 
leur  cniinaissance  des  helles-lettres  ;  des  antenrs  et  des  savants 
anglais  V(Miaienl  eu  France  pour  loucher  de  plus  près  les  traditions 
classiques.  Dès  Charles  Vil  de  France,  nous  lr(»uv(»us  Alain  Chailier, 
envovi'  en  ainhassadc  en  Fcossc  par  le  roi.  Fhniuoriste  Ciiagin  repré- 
senle  eu  Angleterre  le  roi  Charles  VIII.  De  son  côté  Henri  Vlll  envoyait 
en  France  sir  Francis  Dryan  et  sir  Thomas  Wyalt.  L'auteiii-  de  Gorhoduc, 
Sackeville.  est  amhassadenr  à  Paris  sons  Elizaheth  et  le  poète  Irançais 
dn  Bartas  esl  à  Londres  et  en  Kcosse.  C'est  an  xvi*  siècle  que  la 
France,  toute  ('hlouissante  de  civilisation,  allirait  surtout  les  sei- 
gneurs anglais  amis  des  lettres.  De  nonihreux  ('tndianls  venaient  à 
1  Iniveisité  de  Paris.  Henri  Mil  y  envoyait  son  fils  naturel,  le  duc  de 
llieliiiioiid.  On  vnit  encore  à  Paris,  Sancy,  Linacre.  sir  Thomas  Smith, 
Major  et  l>nchaiian.  Le  grand  poète  français  de  cette  épocpu;,  Ronsard. - 
séjourna  deux  fois  dans  sa  jeunesse  en  Ecosse  et  une  fois  en  Angle- 
terre. Il  se  lia  pendant  la  traversée  avec  un  des  esprits  les  plus  char- 
mants de  rAiigleterie,  sir  David  Lyndesay  (décidément  Ronsard  avait 
le  don  des  heureuses  rencontres,  on  se  rappelle  comment  il  se  lia  avec 
dul'icllay.)  Le  jeune  page  dn  duc  d'Orléans  apprit,  dit-on,  la  langue 
anglaise,  et  si  parfaitement  (|ne  son  biographe.  Claude  Binel,  va 
jusqu'à  affirmer  que  l'on  a  craint  un  instant  que  le  grand  poète  fran- 
<ais  n'oubliât  sa  langue  maternelle.  A  côté  de  Ronsard,  il  faut  citer 
Rranti'nne  dont  le  père  avait  été  lié  de  grande  amitié  avec  Henri  Vlll. 
Le  conteur  français  vit  représenici  à  la  cour  d'Flizabeth  la  tragédie  de 
Gorhoduc. 

Mais  le  it'sullat  de  ces  voyages  lui  différent  pour  les  deux  pays. 

Tandis  qu  en  France  sous  le  règne  dllenri  IV  on  ignore  Shakespeare, 

1 .  ./.-./.  liousneait  el  les  originrs  du  CosiHn/jolilismi'  lill('r(ti)i\  \)i\v  Joseph  Toxie. 
Ilaclienf,  1895,  j.agf  8. 

2.  Voir  le  sonnet  qu'il  adressa  à  .Marie  Stuart.  (A.  rie  iuuleur.) 
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OU  à  peu  pW'S,  en  Angleterre  on  traduit  (iringoire,  Marot,  Mellin  de 
S;iinl-(i('I;iis,  du  l'ellav,  Mouliii^u*'.  Hiilichiis  cl  hieu  d'autres.  La  fdle 
d'Heiu'i  VIII,  Éli/.ahelli,  avait  traduit  dans  sa  jeunesse  :  Le  miroir  de 
Vâme  pcchcrcssc,  de  Marguerite  de  Navarre.  Cette  princesse  piali(|uail 
tort  Iticri  le  Iraiiçais  :  on  n'a  qu'à  lire  la  correspondance  que,  deve- 
nue reine,  clic;  entretint  avec  les  rois  de  l'rance.  Klle  aima  surtout 
Henri  IV':  «  .\ous  autres  lois,  lui  écrivait-elle,  nous  devons  soi- 
gneusement garder  de  n'eslre  mesprisés  de  nos  ennemis  et  di;  nos 
subjects-  ». 

L'arrivée  des  Stuarts  au  trône  consacra  l'empire  de  la  France  en 
Grande-Hrelagne.  Charles  II  surtout,  élevé  sur  le  continent,  comme 
nous  l'avons  vu,  et  dépendant  de  la  politique  française,  aimait  à  s'en- 
tourer de  gens  de  ce  pays,  à  y  choisir  des  courtisans  et  des  favorites. 
La  duchesse  de  Mazarin,  qui,  fuyant  un  mari  détesté,  s'était  établie  à 
Londres,  y  recevait  Sainl-Kvremont  et  Saint-Iléal  au  milieu  de  savants 
d'autres  pays,  était  fort  admirée  par  lui.  Nous  ne  citerons  que  pour 
mémoire  Louise  de  kérouaille,  envoyée  à  Charles  II  par  Louis  XIV, 
qui  supj)lanta  les  maîtresses  anglaises  du  jeune  roi  et  fut  créée  par 
lui  duchesse  de  rortsmoutli\  Le  luxe  et  la  pompe;  de  Paris  et  de  Ver- 
sailles éblouissaient  la  cour  d'Angleterre.  On  ne  sut  cependant  pas 
rester,  de  ce  côté  du  détroit,  dans  la  réserve  polie  qui  caractérisait  les 
Français  du  wii""  siècle,  on  glissa  de  l'immoralité  spirituelle  dans 
la  débauche  ignoble.  Les  excès  des  Buckingham  et  des  llochester  sont 
connus.  Molière  fut  imité.  Dieu  sait  comme,  par  Wicherley  ^  Mais  les 
yeux  restaient  obstinément  fixés  au  delà  de  la  Manche. 

1.  ((  Elle  l'aida  do  ses  consoils,  de  sa  bourse,  qu'elle  épargnait  davantage,  et  de 
ses  soldais,  dont  le  concoins  ne  lui  pas  iiuilile  au  l'.éaruais  pour  reconquérir  son 
royaume.  Kien  de  plus  curieux  que  la  correspondance  entre  les  deux  souverains  el 
leurs  agents.  Ji'uu,  toujours  nécessiteux,  envoie  à  sa  bonne  sœur  des  aud)assadeurs, 
qu'il  ne  paye  pas,  pour  la  presser  de  lui  prêter  de  l'argent,  se  plaignant  «  qu'elle 
«  est  dure  à  la  desserre  »,  protestant  toujours,  du  reste,  qu'il  ne  veut  pas  se  lâcher 
avec  elle,  «  qu'il  aimerait  mieux  recevoir  un  soufllet  d'un  aulre  que  d'elle  une  chi- 
«  quenaude  ».  Elisabeth,  de  son  côté,  lui  reproche  de  n'écrire  que  quand  il  a  besoin 
d'elle.  «  Eh  bien  !  dit-elle  à  son  envoyé,  nous  aurons  de  ses  nouvelles  quand  il 
«  aura  affaire  à  sa  mesnagère  !  »  Le  tout  assaisoiUK',  comme  une  correspondance 
d'amants,  de  bouderies  et  de  raccommodements,  du  cadeau  d'une  écharpe,  de 
compliments  du  roi  gascon  «  sur  la  divine  beauté  de  celle  qui  la  lui  envoie  »  (elle 
avait  alors  soixante-trois  ans),  el  même  de  l'échange  de  leurs  portraits.  » 

(Des  relations  sociales  et  intellectuelles  entre  la  France  et  F  Angleterre,  depuis  la 
conquête  des  Normands  jusqu'à  la  Révolution  française,  par  E.-J.-B.  Kalhery.  Revue 
contemporaine,  1855.) 

2.  Lettres  missives  de  Henri  IV,  M,  22. 

5.  C'est  à  elle  qu'Otvvay  dédia  Veiiice  Preserved.  (.V.  de  l'auteur.) 
4.  Voir  son  imitation  du  Misanthrope  :  The  Plain  Dealer. 
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Ainsi  lo  plii^chiirivsnllnhle  la  politique  pliilôl  amicale  cravanl  IC88 
avait  ('lé  de  l'aire  compreiidre  el  ennnaître  la  France  en  Angleterre. 

Nous  avons  vu  (jue  la  réciproque  n'existait  pas  (|uant  à  la  langue; 
(jnanl  au  pays  lui-nièmc,  sa  réputation  natlirait  guère  les  touristes 
en  général  cl  poiiil  du  loul  les  Français  d'alors,  cucoïc  moins  amis 
dt^s  vovages'  (ju  aujourd'luii. 

Il  laul  lire  les  guides  j)uhli(''s  eu  France  pour  le  touriste  (|ui  aurait 
pu  désirer  s'aventurer  vers  la  hrumeuse  Albion.  Cette  contrée  «  a  été 
auti'efois  le  séjour  des  auges  el  des  saints,  et  à  présent  elle  est  l'enfer 
des  démous  et  des  parricides — Elle  vaut  la  peine  (jue  lu  ailles  la  voir, 
ô  voyageur!  Tu  pourras  remarquer  les  vestiges  de  l'ancienne  piété  et 
les  remuements  et  les  bouleversements  de  la  brutalité  d'un  peuple 
enragé,  quoique  stupide  et  seplentrioual....  Puisque  Jules  César  eut 
bien  aulreCois  lecouiage  et  la  curiosih'  de  s'embanpier  sur  les  rivages 
de  Calais.  ]»oui'  aller  chercher  un  monde  nouveau  au  delà  de  nos  mers 
el  joindre  à  son  empii'e  des  provinces  (|ue  la  nature  a  séparées  de  nos 
telles  par  un  autre  élément,  notre  voyageur  ne  doit  point  appréhender 
de  passer  en  Angleterre  et  de  suivre  les  vents  et  la  fortune,  qui  ont 
autrefois  conduit  heureusement  ce  maître  de  l'univers  au  port  de 
Douvres  \  » 

El  le  prudent  cicérone  met  lui-même  en  garde  ses  touristes  :  «  Je 
ne  conseille  pas  à  un  voyageur  de  s'engager  bien  avant  dans  ce  pays, 
que  la  nature  a  mis  sous  un  climat  fâcheux,  et  comme  aux  extrémités 

!.  (luy  Patin  écrit  an  xyii'  sièclo  qn(!  les  voya^^es  sont  «  une  agitation  de  corps 
el  (l'esprit  en  pnre  perte  ».  El  liéal  de  Minait,  le  crili(ine  heniois,  at'lirnie  que 
«  dès  qu'un  Français  vienl  dans  un  autre  pays,  surpris  de  voir  tout  un  peuple 
différer  de  lui,  il  ne  peut  plus  se  contenir  et  il  s'échappe  à  la  vue  de  tant  d'hor- 
reurs )).  (Lettres  sur  les  Anglais  cl  les  Français  el  sur  les  voyages,  par  L.  Réat  de 
Murait,  Genève,  in-8%  1724.)  (A',  de  Vauleur.) 

2.  Le  Fidèle  conducteur  pour  le  voyage  d'Angleterre,  par  le  P.  Coulon,  imprimé 
à  Paris,  1654.  Nous  trouvons  encore  dans  cet  ouvrage  les  amusants  détails  ci-des- 
sous à  propos  de  la  province  de  «  Buquhan  »  en  Ecosse  :  «  Il  ne  s'engendre  aucun 
rat  en  cette  province  et  si  l'on  on  porte  quelqu'un  d'ailleurs,  il  n'y  peut  pas  vivre.... 
L'on  y  trouve  aussi  ces  oiseaux  nommés  (^layks,  dont  la  naissance  est  admirable 
en  ce  qu'ils  sont  produits  des  arbres,  qui  viennent  sur  les  rivages,  comme  des 
fruits,  et  tond»ent  dans  la  mer  lorsqu'ils  sont  mûrs;  jusque-là  même  qu'on  trouve 
des  branches  chargées  de  ces  productions  imparfaites,  dont  les  unes  n'ont  encore 
rien  de  formé  que  le  bec  et  la  tête,  les  autres  ont  la  moitié  du  corps  achevée,  et 
quelques  autres,  qui  sont  prêts  à  voler  ou  à  nager,  ne  tif^nnent  plus  à  l'arbre  que 
par  un  petit  filet,  lequel  étant  rompu,  ces  oiseaux  aquatiques  volent  et  nagent 
comme  des  canards.  »  lA".  de  l'auteur.) 
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(lu  monde,  pour  nous  en  fermer  renlrcc.  Il  vaut  mieux  reprendre  la 
roule  de  France'.  » 

11  est  vrai  (jue  la  travers(''e  tout  au  moins  présentait  beaucoup  de 
difficultés,  et  des  périls  que  Ton  s'exagérait  encore.  Kn  1(300,  le  due 
de  Rolian  mcl  quatre  jours  et  cinq  nuits  pour  passer  de  Flessingue  en 
Angleterre,  et  il  ne  débarqua  pas  là  où  il  voulut  :  «  Je  croy,  dit-il, 
n'ayant  déclaré  mon  intention  aux  vents,  ils  ne  me  furent  favorables 
pour  ce  dessein  *,  » 

N'est-il  pas  intéressant  de  voir  comme  Bossuet  dans  son  Oraison 
funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  parle  des  traversées  que  cette  prin- 
cesse a  faites?  C'est  à  peine  si  de  nos  jours,  on  raconterait  ainsi  un 
voyage  en  Amérique  ^  «  Neuf  voyages  sur  mer  entrepris  par  une 
princesse  malgré  les  tempêtes,  s'écrie  Bossuet,  l'Océan  étonné  de  se 
voir  traversé  tant  de  fois  en  des  appareils  si  divers,  et  pour  des 
causes  si  difféientes.  » 

Madame  de  .Motteville,  dans  ses  Mémoires  sur  Anne  d'Autriche  et  sa 
cour,  décrit  ainsi  une  des  traversées  d'Henriette  de  France  : 

«  Avec  un  si  grand  secours,  la  l'cine  voulut  aller  partager  tout  de 
nouveau  les  peines  du  roi  son  mari.  Elle  se  mit  en  mer....  Mais  la 
fortune  qui  ne  lui  était  pas  favorable,  ou  pour  mieux  dire,  la  volonté 
de  Dieu  qui  règne  sur  les  hommes,  permit  que  son  dessein  fût  traversé 
par  une  tempête  de  neuf  jours,  la  plus  forte  et  la  plus  grande  qu'on 
ait  jamais  vue.  Cette  princesse  souflrit  pendant  ces  jours-là  les  frayeurs 
d'une  mort  continuelle  et  presque  assurée,  liée  dans  un  petit  lit,  et  ses 
femmes  auprès  d'elle  liées  de  même.  Quelques-uns  de  ses  ofliciers, 
quelques  prêtres  et  quelques  capucins  y  étaient  aussi.  Elle  et  les 
callioli(|ues  se  confessèrent  et  l'horreur  de  la  mort  leur  faisant  oublier 
la  hont(;  des  oll'enses  qu'ils  avaient  commises  contre  Dieu,  ils  s'accu- 
saient tout  haut,  recevant  les  bénédictions  à  tous  les  moments  qu'ils 

1.  Ce  P.  Coiilon  avait  dû  faire  le  voyage  (bien  qu'alors  il  fût  moins  nécessaire 
qu'aujourd'hui  d'avoir  vu  réellement  les  pays  qu'on  dépeif^nail).  La  façon  dont  il 
estropie  l'orthographe  de  plusieurs  noms  anglais  nous  en  semble  une  preuve. 

Il  les  écrit  tels  qu'il  les  a  sans  doute  entendus  prononcer  :  Exeler  devient 
E.rceste;  Bristol,  Breslel;  la  Tamise,  la  Tamese,  etc.  N'est-ce  pas  là  l'orthographe 
euphonique?  (iV.  de  l'auteur.) 

2.  Voyage  du  duc  de  Rohon.  Amsterdam,  Elzévir,  1644. 

5.  Je  suppose  (pie  l'idée  de  la  traversée  de  l'Océan  devait  paraître  épouvantable 
à  l'époque.  Aussi  La  Fontaine  fail-il  dire  aux  canards  qui  se  chargent  de  faire  voir 
l'Amérique  à  la  tortue  qu'ils  la  «  voitureront  par  l'air!  »  : 

Nous  vous  voiturerons  par  l'air,  en  Amérique.,-. 

(La  Tortue  et  les  Deux  canards.  FaZ»/es.  Liv.  X.  La  Fontaine.)  (iV.  de  Vautsur.) 
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crova'uMit  ôlic  les  (Icriiicrs  do  liMir  vio....  La  Icinpôlo  ayaiil  ciilin 
rainoiK'  la  leiiic  à  un  |tclit  poil  (|ui  est  prrs  de  Kallayc,  ollocl  sa  siiilo 

Y  (IcscoiidiiTMl Lotir  ('lourdissonioiil  ('lail  loi  (iiTollo  ol  sos  loniinos 

110  |iiiroiil  ^\^'  loiiuloiiips  so  loiiir  (lolidiil .  Kl  leoapiioiii  qui  avail  aoroii- 
luuit'  do  lui  diro  la  luosso,  iio  pul  la  cololiror.  à  la  proiniôro  loto, 
qu'aveoraidododcux  liommosiiui  le  scmlonaionlpar-dossuus  les  bras'.» 

v^^i  les  reines  avaient  tant  de  peine  alors  à  eUecliier  ee  voyage,  que 
devail-il  èlro  pour  de  simples  parliculiers*,  pour  les  Français  surtout 
moins  acciuiluinés  que  les  Anglais  aux  voyages  pai*  mer!  Nous  voyons 
en  elVot  <iue  les  Anglais  seiiildoiil  moins  oUVayés  dos  riscjnes  et  dos 
fatigues  de  la  traversée.  D'ailleurs  ils  troiivaioiil  on  rianco  un  agré- 
ment propre  à  les  récompenser  de  la  jtoiiio  qu'ils  avaient  prise.  Pour 
s'en  rendre  comjito.  on  n'a  qu'à  lire  dans  Kvelyii'  le  récit  de  son 
séjour  à  Paris,  et  entre  autres  détails,  la  charmante  description  qu'il 
donne  du  jardin  du  Luxembourg. 

L'envoyé  de  Guillaume  II,  le  comte  de  Portland  \  qui  emmena  avec 
lui  le  poète  Prior"  elle  D'  Lister",  nous  a  laissé,  ainsi  que  sos  compa- 
gnons, de  fort  curieux  dooumonls.  Lislor,  en  sa  (jualilo  ùv.  médc^cin, 
est  le  plus  intéressant,  surtout  quand  il  nous  parle  des  Parisiens,  de 
lair  do  Paris  et  de  la  «  malice  »  de  Molière. 

I.  Mémoires  sur  Anne  (i Autriche  cl  sa  cour,  VA.  fiiaiix,  toino  I,  pages  209  et 
suivantes. 

'2.  Lire  à  ce  sujet  rainusaiil  récit  du  valet  de  clianibie  Termes,  dans  les  Mé- 
moires du  comte  de  Grammont  (Vol.  I,  ch.  vu).  Aussi  VEpitre  de  J.-B.  llousseau  à 
Lafosse,  que  nous  reproduisons,  p.  'i'.ll  du  prt'scnl  volume.  (iV.  de  l'auteur.) 

5.  Diarii  and  Correspondcnce  of  John  Kveliin  F.  R.  S.{\()\'.  Ifibliofir.) 

A.  Journal  of  tlie  Exlraordinanj  Knihassji  af  llie  E(irl  of  l'orlland  in  France.  (Voy. 
liibUocjr.) 

5.  Miscellaneous  works,  par  Matthcw  l'rioi ,  1740. 

C.  A  Journey  to  Paris  in  the  ijcar  Ili'JS  bij  Dr.  Martin  Lister.  Il  est  inléressant 
de  remarquer  que  l'aïuiée  du  voyage  de  Lister  (lOOS)  est  celle  où  fut  représentée 
la  tragédie  Manlius  Capilolinns.  Cependant  il  ne  paraît  pas  (|ue  le  Dr.  Lister  ait 
assisté  à  une  représentation  de  cette  pièce.  Voici  quelques  extraits  de  son  livre  : 

«  Introduction  to  the  Keader.  —  ...  Ttie  French  iNalion,  value  ttiernselves  upon 
(>ivility,  and  build  and  dress  inoslly  lor  Figure  :  This  humour  makes  the  curiosily 
of  Strangers  very  easie  and  welconxî  to  them... 

a  But  why  do  you  trouble  us  \vith  a  Journey  to  l'aris,  a  place  so  well  known  to 
.every  body  liereV  For  very  good  lîcasou,  to  spare  thcî  ollen  lelling  niy  Taie  at  my 
relurn.  But  we  know  aiready  ail  you  can  say,  or  eau  read  it  in  tite  Présent  State 
of  France,  and  Description  of  Paris;  two  Books  to  be  had  in  every  Shop  in  London. 
"lis  right  so  you  may  ;  and  1  advise  you  nol  to  negl(!ct  Iheni;  if  you  liave  a  mind 
to  judge  well  of  the  Grandeur  of  tbe  t.oiul  of  France,  and  Ihe  ininiense  Grealness 
of  the  City  of  Paris.... 

«  'Tis  certain  Ihe  French  are  the  most  l'olite  .Nation  in  liic  Wiuld  and  eau  fraise 
and  Court  with  a  botter  air  Ihan  the  rest  of  .Mankind.... 

«  1  happily  arrived  al  Paris  alter  a  ledious  .loiirney  in  very  bad  Wcatlier;  for  \vc 
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Mais  tous  CCS  voyageurs  emportaient  (|uel(iue  chose  de  la  Kraiice 
dans  leur  pays  plutôt  ([u'ils  n'apportaient  quelque  chose  du  leur*. 

sel  ont  ol'  Lantloi)  llu'  10""  ol"  Dcccinbcr,  aiid  i  tlid  iiol  leach  l'aris  lill  tlic  lirsl  of 
Jttiuiarij,  l'or  1  lell  sick  upoii  Ihe  Road,  and  slay'd  5  days  at  Boloync,  heliind  Ihe 
Coiiipaiiy,  lill  iny  Fever  abatcd,  yct  noluilhstandiiig  so  rude  a  Jouinoy,  I  rcco- 
vered  and  was  porfoclly  cured  of  iny  Cough  in  10  days;  which  was  the  chidesl 
ri'ason  ol"  iny  leaving  Loiulon  at  Ihat  tinie  ol'  the  year,  and  never  had  Ihc  least 
rctnin  of  it  ail  the  Winter,  tlioush  it  was  as  fiorce  therc  as  I  evcr  fell  il  in 
EiKjland.  Tliis  great  hiMiefil  of  the  French  Air  I  had  expericnced  3  se\eral  limes 
hcfore,  and  had  Iherefore  long'd  for  a  passage  niany  years;  but  the  continuance 
of  llie  War  was  an  insuporable  oljslacle  to  rny  Desires.  Therefore  the  first  oppor- 
tunily  which  otl'ered  ilself  I  readily  endjracod,  which  was  niy  f>ord  Portland's 
Acceptance  of  iny  Allcndance  of  hini  in  his  Exiraordinary  Embassie  ;  who  ordered 
me  to  go  before  with  one  of  niy  good  Frionds,  who  was  sent  lo  prépare»  Matlers 
against  his  arrivai.... 

»  I  heard  niany  Tmacdies,  but  without  gusl  for  waut  of  Language  ;  liut  aller 
Ihein,  the  Lillle  Plaijs  were  very  Diverting  to  me,  particularly  those  oï  Molière, 
Vendange  de  Suresne,  Pourcegnac,  Crispin  Médecin,  le  Médecin  malgré  hiy,  le 
Malade  Imaginaire,  etc. 

«  In  Ibis  ail  agrée,  thaï  Iho'  Molière'a  Plays  bave  less  of  Intrigue  in  them;  yel  his 
Characters  of  Persons  are  incomparable,  so  true  and  just,  thaï  nothing  can  bc 
more.  And  for  this  Reason,  so  many  of  them  are  only  of  two  or  three  Acts;  for 
without  an  hitrigue  ucli  laid,  Ihe  Characlers  wonid  bave  faibnl  him,  in  which  was 
his  Excellcncy.  However,  this  is  now  so  much  become  a  (luslom  on  the  French 
Stage;  tliat  you  ever  bave  one  of  Ibese  liltle  Pièces  lack'd  lo  the  Tragedy,  thaï 
you  niay  please  your  self  accordingto  your  Appelile. 

((  'Tis  said,  Molière  Died  suddenly  in  Acting  Ihe  Malade  Imaginaire  :  ^Vhich  is  a 
good  instance  of  his  well  Personatiiig  the  Play  he  made,  and  how  he  could  really 
put  himself  into  any  Passion  he  had  in  his  Head.  Also  of  Ihe  greal  danger,  slrong 
and  véhément  Passions,  niay  cause  in  weak  Constitutions,  such  as  Joy  and  Fear; 
which  llistory  tells  us,  hâve  killed  many  very  suddenly.  Ile  is  reported  to  hâve 
said,  going  otr  the  Stage,  Messieurs,  J'aij  jorié  le  Malade  Imaginaire;  mais  je  suis 
vérilahlement  fort  malade;  and  he  died  wilhin  two  hours  after.  This  Account  of 
Molière  is  iiol  bis  Life  by  Perault,  but  it  is  true  :  And  he  yet  has  blamcd  him 
for  his  folly,  in  perseculing  the  Art  of  Physick,  nol  the  Men,  in  divers  of  his  Plays. 

((  Molière  sent  for  Dr.  M.,  a  Physician  in  Prtm  of  greal  Esleem  and  Worlh,  and 
now  in  London,  a  Refuge.  Dr.  M.  sent  him  word,  he  wonid  come  to  him,  upon  two 
Conditions;  the  one,  tbat  he  should  Answer  birn  only  lo  such  Questions  as  he 
should  ask  him,  and  nol  olherwise  Discourse  him;  the  otlier,  thaï  he  should  oblige 
himself  to  take  the  Medicines  he  should  prescribe  for  him.  But  Molière  finding 
Ihe  Doctor  too  bard  for  him,  and  nol  easily  lo  be  Dupt,  refused  them.  Ilis  Busi- 
ness, il  seems,  was  to  make  a  Comical  Scène  in  exposing  one  of  the  LcarnedslMen 
of  the  Profession,  as  he  had  doue  the  Quacks,  If  this  was  his  Intention,  as  in  ail 
probabilily  it  was,  Molière  had  as  much  Malice,  as  Wil;  which  is  only  to  be  used  lo 
correct  the  Viliousness  and  Folly  of  Men  prelending  lo  Knowledge,  and  nol  the  Aris 
themselves. 

This  I  must  needs  say,  thaï  Obscenily  and  Immorality  are  nol  al  al  ail  upoii 
the  French  Stage,  no  more  than  in  the  Civil  Conversation  of  People  of  Fashion 
and  good  Breeding....  »  (N.  de  l'auteur.) 

I.  En  voici  une  preuve  inléressanle  :  c'est  le  cas  de  l'acteur  Belterlon.  a  II  lui 
envoyé  en  France  par  Charles  II  pour  y  acquérir  de  nouvelles  lumières  sur  les 
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]•  ailleurs,  à  partir  de  IGSS,  nous  voyons  uii  ciiiicux  plirnoiiièiie  se 
produire.  I,t's  lourisles  anglais  devicnnenlpkis  laics  en  France,  taudis 
(jue  eoninieuee  le  <^iaud  exod(^  des  protestants  IVauçais  eu  yVlleniagnc 
el  en  .Vnglelene:  ces  prolcslauls  (|uiltenl  la  France  avec  haine  cl  sans 
intenlion  d'y  jamais  revenir*.  Ils  adoptent  les  coutumes  et  les  mœurs 
des  pays  dans  lesquels  ils  s'élaMissenl  et  conservèrent  généralement 
peu  de  relations  avec  la  patrie  de  leurs  ancêtres*. 


Ainsi,  depuis  la  conquête  jusqu'en  1688,  oppression  morale  et 
intellectuelle  de  la  France,  alliances  de  cour  et  de  lettrés  n'entraînant 
point  de  conHnuuications  familières  entre  les  peuples  des  deux  pays; 
après  1088.  interruption  violente  des  bons  rapports  politiques,  guerre, 
haine  religieuse,  telles  sont  les  caractéristiques  des  relations  entre 
la  France  et  l'Angleterre  jusqu'à  la  fin  du  xyii*^  siècle.  Le  résultat  en 
est  que  la  France  ne  connaît  point  sa  voisine  et  qu'elle  n'en  a  jamais 


moyens  de  perfectionner  les  représentations  tliéAlrales  et  en  rapporta,  dit-on, 
l'usage  des  décorations  mobiles  et  analogues  au  sujet,  qu'on  substitua  aux  tapisse- 
ries qui  avaient  fait  jusqu'alors  le  seul  ornement  de  la  scène...  »  {Dioyrapliie  Uni- 
verselle, par  Michau(l.  Tome  IV.)  M.  Gosse  dit  sur  le  niènie  sujet  : 

«  In  I0(Î8  Davenaiit  died,  and  tlie  honse  in  Lincoln's  Inn  Fields  came  into  the 
far  abler  hands  ol  Bctlerton,  a  youiig  aclor  of  remarl<able  energy,  who  liad  sludied 
carefully  at  the  Théâtre  Français  Avith  the  delinile  prospect  of  taliing  the  command 
of  the  r)ul<e's  company».  [Scvenleentli  centunj  sludies,  parEdmund  Gosse,  page  265.) 
(N.  (le  l'auteur.) 

1.  Nous  pouvons  citer  comme  exemple  Henri  Justel,  fds  de  Christophe  Justel, 
conseiller  et  secrétaire  du  roi.  Cette  famille  était  une  famille  de  gens  intelligents 
et  lettrés.  Henri  Justel  pressentit,  dit-on,  la  Révocation  del'Edit  de  Nantes,  plusieurs 
années  à  l'avance,  et  prit  ses  précautions  en  conséquence  :  H  prétexta  que  le 
roi  d'Angleterre  l'appelait  pour  s'occuper  de  sa  bibliothèque  et  comme  il  avait 
succédé  à  son  père  Christophe  dans  la  charge  de  secrétaire  du  roi  de  France,  il 
demanda  et  obtint  de  ce  monarque  un  congé  de  six  ans.  Mais  son  intention  était 
bien  de  ne  plus  jamais  revenir.  Il  reçut  de  ses  coreligionnaires  anglais  l'accueil  le 
plus  flatteur  et  se  fixa  définitivement  dans  le  pays.  L'Université  d'Oxford  fut 
marraine  de  l'un  de  ses  enfants.  Le  nom  de  Justel  figure  sur  la  liste  des  étudiants 
dans  Ifs  repstres  de  cette  Université  {Alumni  Oxonienscs.  II).  Enfin  des  lettres  de 
ses  descendants  sont  conservées  au  British  Muséum.  (N.  de  l'auleur.) 

2.  Dans  le  cours  de  nos  recherches  pour  d(''couvrir  si  Lafosse  avait  été  en 
Angleterre,  nous  avons  relevé  les  noms  de  tous  les  Français  qui  se  sont  fait 
inscrire  sur  les  registres  de  l'Université  d'Oxford,  entre  les  années   lr)00  et  1717. 

Nous  n'avons  trouvé  nulle  jiart  b;  nom  de  Lafosse,  mais  ces  recherches  nous  ont 
[lermis  de  constater  que  les  Français  qui  allaient  étudier  en  Angleterre  étaient 
généralement  des  pasteurs  ou  autres  réfugiés  protestants  :  nous  n'avons  pas 
relevé  un  seul  nom  d'homme  célèbre  ou  d'écrivain  parmi  les  deux  cent  quatre 
Français  dont  nous  avons  copié  les  noms.  [N.  de  l'auteur.) 
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été  peut-être  plus  ignoraule  ([iià  l'rpoque  où  Lafosse  découvrit  (mi 
clierclia  uiu;  inspiration  dans  la  littérature  méprisée  de  ce  pays.  II 
devait  sentir  sou  impunité  assurée;  elle  l'était  pour  le  moment.  Au 
siècle  suivant,  Shakespeare  partage  encore  avec  Millon  répithète 
d'écrivaiu  monslrueux  sous  la  plume  de  l'académicien  La  Harpe  ! 

Aussi  ne  devons-nous  plus  nous  étonner  qu'Antoine  de  Lafosse  ait 
pu  copier  et  piller  sans  le  dire,  et  sans  que  personne  parmi  ses  con- 
temporains s'en  soit  aperçu,  un  drame  anglais  écrit  moins  de  quinze 
ans  auparavant. 


CHAPITRE   IX 

Evolulion  du  thème  de  «   Venice  Preserved  » 
el  de  «  Manlîus  »   dans  d'autres  pièces  françaises. 


Maintenant  que  nous  avons  tracé  l'histoire  de  Manlius  Capitolinus, 
et  étudié  les  transformations  que  le  sujet  fourni  par  Saint-Réal  a 
subies  en  Angleterre  et  en  France,  il  nous  semble  intéressant  de 
constater  l'influence  réelle  ou  supposée  de  ces  transformations  mêmes 
sur  deux  pièces  françaises,  l'une  écrite  au  xviii"  siècle,  nous  voulons 
parler  de  Home  sauvée  de  Voltaire,  l'autre  tout  à  fait  contemporaine, 
Patine,  par  M.  Victorien  Sardou. 


Nous  savons  combien  Voltaire  s'était  occupé  de  la  littérature 
anglaise  et  surtout  du  théâtre  anglais,  et  quelles  amitiés  il  avait 
formées  dans  le  Royaume-Uni.  Nous  pouvons  affirmer  que  la  com- 
paraison entre  l'art  dramatique  des  deux  pays  était  un  des  sujets 
auxquels  il  revenait  avec  le  plus  de  i)laisir;  sa  correspondance  avec 
ses  amis  d'oulre-Manehe  montre  bien  à  quel  point  la  question  lui 
tenait  au  cœur.  Nous  ne  citerons  ici  que  le  discours  à  Lord  Bolin- 
broke  qui  forme  la  préface  du  liriitns^  Voltaire  y  traite  des  caracté- 
ristiques de  la  scène  française  et  de  la  scène  anglaise  et,  à  ce  propos, 
parle  justement  de  Venice  Preserved  et  de  Manlius. 

Nous  pouvons  lire  entre  les  lignes  que  sa  préférence  allait  à  Venice 
Preserved.  Pourtant  il  n'ose  pas  s'aflranchir  ouvertement  du  classi- 
cisme français  et  nous  allons  voir  dans  sa  Ptome  sauvée^,  qu'il  écrivit 

1.  1730.  Voir  l'Appendice  B,  p.  282. 

2.  Représentée  pour  la  première  fois  à  Paris  le  24  février  1752.  {N.  de  l'auieur.) 
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vin^l-deiix  ans  plus  lard,  conimenl  le  souvenir  des  deux  tragédies 
s'est  ciiiieiisomeni  crislallisé  dans  son  esprit. 

Nous  ninsislercHis  pas  sur  rinlri<:ne  même:  onlie  la  ressemblance 
presque  inévitable  résultant  du  elioix  du  sujel.  une  conjuration,  Rome 
saiin'e  nous  olïre  encore  des  situations  très  particulières  puisées 
évidemment  dans  ycuicr  Prcscrvcd  ou  dans  Manlius^  :  à  côté  des 
ambitieux  tàcbanl  d'arriver  à  leurs  tins  sans  bésiter  sur  le  clioix  des 
moyens.  Tépouse  essayant  d'arracher  son  mari  au  complot,  parlant  au 
nom  de  la  patrie  et  de  son  amoui',  le  beau-père  ennemi,  la  lutte  entre 
l'amour,  l'amilié  et  landjition  dans  le  persoimage  de  Caliliua,  enfin 
la  mort  de  ce  dernier  et  de  son  épouse  Aurélie.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
l)lus  curieux  à  démêler,  c'est  la  mesure  où  cbacune  de  ces  deux 
iniluences  d'Olway  et  de  Lafosse  se  fait  sentir.  Tout  d'abord  nous 
remarquerons  que  le  ton  général  àcRome  sauvée  est  plus  chaud,  plus 
ardent,  plus  humain  que  celui  du  Manlius. 

Ce  sont  toujours  des  Romains  qui  parlent,  mais  non  plus  des 
^omsJm?,  Lan is-qu(itorz-ien s,  si  l'on  nous  pcimet  ce  barbarisme.  Nous 
sentons  Catilina  frémissant  sous  son  calme  extérieur  dans  les  scènes 
où  ilapparaît  avec  Sylla,  César  ou  Cicéron.  H  nous  rappelle  à  la  fois  le 
Jaffier  et  le  Pierre  dOtway.  C'est  la  même  assurance  magnifique,  les 
mêmes  émotions,  les  mêmes  passions.  Son  silence  interdit  devant 
Aurélie,  à  la  scène  m  de  l'acte  III  est  bien  plus  naturel  que  les  discours 
de  Servilius,  d'un  bien  meilleur  effet  dramatique  aussi.  Et  son  excla- 
mation si  simple  à  la  fin  de  la  scène  iv  du  premier  acte,  après  le 
départ  d'Aurélie  : 

«  Que  de  chagrins  divers  il  faut  que  je  dévore  !  » 

résume  en  un  vers  tous  les  soliloques  où  Jaffier  se  plaint  de  ses  maux 
et  de  l'inexorable  fatalité  qui  le  poursuit.  Ces  paroles  si  singulières 
dans  la  bouche  de  Catilina  n'ont  pu  être  inspirées  à  Voltaire  que  par 
le  souvenir  de  Veniçe  Prenerved. 
Les  vers  suivants  semblent  bien  aussi  des  réminiscences. 

((  CéthéguH  à  Catilina  :  Tu  te  tais,  et  tu  frémis  d'effroi? 

«  Catilina  :  Oui,  je  fréinis  du  cou[)  que  mon  sort  veut  de  moi. 


1.  Dans  sa  lellre  de  juillcl  I7ôl  à  rl'Argf;iilal  oi'i  Vull;iin' (riii(|ii(3  si  sévèrement 
If;  Manlim,  il  semble  se  défendre  de  la  com|)araison  qu'on  en  pourrait  faire  avec 
Home  sauvée  et  trouve  lui-même  (justement  à  notie  avis)  sa  pièce  a  plus  tragique, 
plus  frappante  et  plus  attachante  que  celle  de  Lafosse.  »  {N.  de  Vauleur.) 
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«  Calilina  :  Je  compte  les  moments,  et  j'observe  les  lieux. 
Auivlie,  en  llattaiit  ce  vieillard  odieux, 
Kn  le  bai^Miaul  de  pleurs,  eu  lui  dciuaiidant  grâce, 
Suspendra  pour  un  temps  sa  course  et  sa  menace.  » 

(Acte  III,  se.  IV.) 

«  Calilina  :  Aurélie!  Ahl  grands  dieux! 
Ou'allez-vous  ordonner  de  ce  cœur  furieux 
Écartez-la,  surtout.  Si  je  la  vois  paraître. 
Tout  prêt  à  vous  servir,  je  tremblerai  peut-être.  » 

(Acte  m,  se.  VI.) 

Lorsque  Aurélie,  comme  Belvidera,  a  découvert  le  mystère,  Catilina 
lui  recommande  le  secret  dans  des  termes  analogues  à  ceux  de  Jaffier 
implorant  la  discrétion  de  sa  femme  sur  la  conduite  de  Renault  : 

«  Catilina  :  Si  vous  daignez  m'aimer,  si  vous  êtes  à  moi. 
Sur  ce  qu'ont  vu  vos  yeux  observez  le  silence.  » 

(Acte  I,  se.  m.) 

Dans  son  discours  aux  conjurés  nous  retrouvons  le  souffle  qui 
anime  celui  du  Renault  d'Otway. 

«  Catilina  :  Vous  tous,  braves  guerriers  de  tout  rang,  de  tout  âge 
Des  plus  grands  des  humains  redoutable  assemblage  ; 


C'est  là  que,  par  les  droits  que  vous  donne  la  guerre. 
Nous  montons  en  triomphe  au  trône  de  la  terre, 
A  ce  trône  souillé  par  d'indignes  Romains, 
Mais  lavé  dans  leur  sang,  et  vengé  par  vos  mains.  » 

(Acte  H,  se.  VI.) 

Aurélie,  de  son  côté,  n'est  pas  moins  Romaine  que  Valérie,  mais  sa 
tendresse,  sa  vive  imagination  nous  rappellent  beaucoup  Belvidera  : 

«  Aurélie  :  J'ai  trop  chéri  le  joug  où  je  me  suis  soumise. 

Voilà  donc  cette  paix  que  je  m'étais  promise. 

Ce  repos  de  l'amour  que  mon  cœur  a  cherché  ! 

Les  dieux  m'en  ont  punie,  et  me  l'ont  arraché. 

Dès  qu'un  léger  sommeil  vient  fermer  mes  paupières. 

Je  vois  Rome  embrasée,  et  des  mains  meurtrières. 

Des  supplices,  des  morts,  des  fleuves  teints  de  sang;  » 
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(t  Ji>  me  It'vo,  jo  fuis  (OS  images  funèbres; 
Je  cours,  jo  vous  ilomnndo  au  milieu  dos  lôuobrcs: 
.lo  vous  loti'ouvo.  holas  !  et  vous  mo  loplongoz 
Dansl'abîiue  dos  maux  (|ui  mo  soûl  présagés.  » 

(Acte  I,  se.  n.) 

Elle  a  un  (îls  comme  riiéroïue  d'Ohvay  cl  sali  lo  faire  inlerveuir 
liabilenioul  dans  ses  suppliealions. 

«  Aurélie  :  De  ce  front  si  terrible  éclaircisscz  les  ojubres. 
Vous  détournoz  de  moi  dos  yeux  li-isles  et  sombres. 
Au  nom  de  lanl  d'amour,  et  par  ces  nœuds  secrets 
Qui  joignent  nos  destins,  nos  cœurs,  nos  intérêts, 
Au  nom  de  noire  fils,  dont  l'enfance  est  si  chère, 
(Je  ne  vous  parle  point  des  dangers  de  sa  mère, 
Et  je  ne  vois,  hélas!  que  ceux  que  vous  courez  :) 
Ayez  pitié  du  trouble  où  mes  sens  sont  livrés  : 
Expliquez-vous...  » 

(Acte  I,  se.  ni.) 

Lorsqu'elle  veut  mourir,  ce  n'est  pas  comme  Valérie  pour  sauver 
seulement  «  sa  patrie  et  son  père  »,  mais  plutôt  pour  son  époux 
lui-même. 

((  Coupable,  jo  t'aimais  ;  malheureux,  je  te  sers  : 
Je  mourrai  pour  sauver  et  tes  jours  et  ta  gloire. 
Adieu.  Catilina  doit  apprendre  à  me  croire  : 
Je  l'avais  mérité....  » 

(Acte  m,  se.  m.) 

«  Je  me  charge  de  tout,  fût-ce  encor  do  ta  haine. 
Je  lo  sers,  c'est  assez,  fille,  épouse  et  lîomaine, 
Voilà  tous  mes  devoirs,  jo  les  suis  ;  et  le  lien 
Est  d'égaler  un  cœur  aussi  pur  que  le  mien.  » 

(Acte  m,  se.  m.) 

Enfin  Ann-li*;  parle  à  son  époux  avec  la  môme  familiarité  hardie  que 
Belvidera  : 

«  Aurélie:  Kli  bien  !  do  tes  forfaits  lu  vois  quel  est  le  fruit! 
Voilà  ces  grands  dossoins  où  j'aurais  dû  souscrire, 
(>os  deslins  d(;  Sylla,  ce  trône,  cet  empire! 
Es-tu  désabusé  7  les  yeux  sont-ils  ouverts  ?  » 

(Act.  III,, se.  m.) 
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Lorsque  Catilina  veut  entraîner  César  dans  le  complot,  son  langage 
et  celui  (le,  son  inlerlociilciir  mous  iniiicilcnt  en  nnMiioirc  les  |»;(ssag(îs 
ou  l'ierri'  s'ingénie  à  entlocliiner  .lallicr  :  le  style  est  plus  nuhle,  le 
IoikI  est  souvent  le  même  : 

«  Catilina  :  Kl  lu  horiifiiiis  là  les  vd'iix  ii'résolus? 
César:  Non,  je  veux  îles  daugers  plus  dignes  de  mon  cœur.  » 

(Act.  II,  se.  m.) 

Plus  loin  César  est  accusé  comme  Pierre  d'aimer  lro[)  un  com- 
j)agnon  suspect  : 

«  César  :  De  quoi  m'accuse-t-il  ? 

Calon  :  D'aimer  Caliliua. 

De  l'avoir  protégé  lorsqu'on  le  soupçonna,  » 

(Act.  V,  se.  nr.) 

Enfin  l'iiabilclé  avec  laquelle  Cicéron  fiai  le  Taniour-propre  de  César 
et  excite  une  noble  émulation  chez  ce  héros  dangereux,  le  succès 
même  de  cette  adresse  éloquente,  nous  font  songei'  au  Bedmar 
d'Olway  : 

«  Cicéron  :  Va,  c'est  ainsi  qu'on  traite  avec  les  grandes  âmes. 

Apprends  à  distinguer  l'ambitieux  du  traître. 

S'il  n'est  pas  vertueux,  ma  voix  le  force  à  l'être.  )) 

(Act.  V,  se.  n.) 

Mais  les  points  de  ressemblance  ne  sont  (|ue  Irop  nombreux.  Nous 
voulions  seulement  les  indi(pier  d'uiu;  faroii  généi'alc  pour  nnjutrer 
comment,  en  dépit  de  la  l'orme  matérielle  pareille  à  celle  de  Manliiis, 
et  toute  française,  Voltaire  a  su  garder  un  peu  de  la  chaleur  qui  anime 
l'œuvre  d'Otway.  11  est  redevable  peut-être  aussi  à  Lafosse  de  la  tour- 
nure classique  des  discours  et  nous  sentons  que  le  style  de  Borne 
sauvée  est  bien  proche  de  celui  du  Manllus.  Aurélie,  par  exemple, 
exprime  ses  soupçons  comme  la  Valérie  de  Lafosse. 

{(  Aurélie  :  Je  le  souhaite  au  moins.  Mais  me  Iromperiez-vous? 

Peut-on  cacher  son  cœur  aux  cœurs  qui  sont  à  nous? 

En  vous  justifiant,  vous  redoublez  ma  crainte. 

Dans  vos  yeux  égarés  trop  d'horreur  est  empreinte.  » 

(Act.  m,  se.  m.) 


1&2  ÉVOLUTION  nr  THÈME  DE  VENlf.E  rRESERVED  ET  DE  MANLIUS. 

En  elVet  Valérie  dil  : 

«  Vous  ino  fuyez  en  vnin  :  j";ii  tout  couipris 

votre  fureur  secrète 

Uout  cet  nir  sonilue  et  fier  m'est  un  sur  interprète 

...  Tout  contre  vous  fait  foi.... 
«   ...  Vainement  vous  me  le  voulez  taire, 
Mon  amour  inquiet  de  trop  près  vous  éclaire.  » 

{Manlius,  act.  111,  se.  ii.) 

La  coupe  de  vers  comme  ceux-ci  : 

Catilina  :«  Je  vous  ouvre  à  tous  deux,  et  vous  devez  m'en  croire, 
Une  source  éternelle  et  d'honneur  et  de  gloire.  » 

{Rome  sauvée,  act.  I,  se.  ni.) 

est  évidemment  la  môme  que  celle  de  la  plupart  des  vers  du  Manlins, 
et  s'ils  n'ont,  pas  plus  que  ces  derniers,  le  véritable  souffle  cornélien, 
ils  ont  du  moins  une  sonorité,  un  rylhnm  qui  autant  que  les  vers  de 
Lafosse  évoque  en  notre  esprit  le  souvenir  du  Maître. 

L'essai  timide  qu'a  fait  Voltaire  ici  d'allier  le  mouvement  du  théâtre 
anglais  à  l'élégance  de  la  scène  française  nous  a,  nous  l'avouons, 
vivement  frappé.  Nous  avons  cru  retrouver  dans  celte  tentative  le  com- 
mencement du  mouvement  qui  portera  les  écrivains  français  du 
siècle  suivant  à  chercher  au  dehors  de  nouvelles  formules  et  une 
observation  plus  fraîche,  si  Ton  peut  dire,  de  la  vie  réelle. 


Ce  mouvement  a  pris  l'importance  d'une  révolution  avec  les  écri- 
vains Romantiques.  Nous  n'avons  point  à  nous  étendre  ici  sur  le 
rôle  joué  par  l'induence  étrangère  et  par  l'esprit  cosmopolite,  dans 
cette  nouvelle  forme  du  génie  latin;  cependant  il  demeure  certain 
pour  nous  que  le  liomanlismc  résulte  en  eiïet  d'un  heureux  mariage 
entre  la  mesitre,  caractéristique  de  l'art  français,  et  le  pillorpsqnc, 
élément  peut-être  plus  commun  dans  les  pays  où  le  sens  de  la  cri- 
tique est  moins  d('veloppé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  temps  a  marché,  depuis  l'époque  où  Voltaire 
découvrait  Shakespeare  et  admirait  Otvvay.  La  scène  française  ne  se 
refuse  plus  aux  foules  bigarrées,  aux  gestes  violents,  aux  paroles  et 
aux  tableaux  familiers.  Victor  Hugo  n  pris  la  succession  des  Corneille 
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el  des  Racine,  et  plus  près  de  nous  encore,  des  auteurs  plus  jeunes  ont 
été  plus  hardis  que  ce  maître.  Mais  nous  pensons  qu'il  serait  vain  de 
chercher  dans  leurs  œuvres  une  iniluence  autre  que  rinlluence  géné- 
rale résultant  d'une  érudition  qui  devient  tons  les  jours  plus  élendue 
el  plus  nécessaire. 

Loin  (le  favoriser  rimitalion,  le  contact  inévilahle  de  tant  (réiéments 
divers  lorlihe  chez  l'artisle  l'esprit  d'iiiilialive  et  l'originalilé  ;  il  lui 
faut  choisir,  parmi  l'immense  variété  des  modèles,  les  formules  qui 
s'adapteront  le  mieux  à  son  (aient  et  aux  matériaux  qu'il  emploie. 
Aussi  ne  sommes-nous  pas  d'accord  avec  les  critiques  qui  ont  cher- 
ché, dans  les  œuvres  d'un  auteur  d'aujourd'hui,  une  imitation  directe 
devenue,  croyons-nous,  impossible. 

On  a,  en  ellet,  évoqué  les  noms  d'Otway  et  de  Venicc  Preserved  à 
propos  de  la  reprise  récente  et  éclatante  du  drame  de  iM.  Victorien 
Sardou,  Patrie. 

Comme  nous  venons  justement  d'étudier  le  drame  anglais  dont  on 
a  pensé  retrouver  les  traits  dans  cette  pièce,  nous  avons  pris  plaisir 
à  considérer  le  cas.  On  nous  pardonnera  cette  petite  incursion  dans  le 
domaine  de  l'actualité  :  nous  sommes  remonté  si  loin  dans  le  passé 
avec  Tite-Live,  qu'il  n'est  pas  sans  charme  pour  nous  de  revenir  au 
milieu  de  nos  contemporains. 

Quoique  certains  événements  et  le  milieu  d'action  ne  soient  pas 
sans  analogie  dans  Pairie  et  dans  Venice  Preserved,  nous  remarque- 
rons tout  d'abord  que  l'intrigue  est  loin  d'être  la  même  dans  les  deux 
pièces,  que  les  mobiles  des  protagonistes  sont  tout  difFérents,  enfin 
que  le  principal  héros  de  Pairie,  llysoor,  personnification  de  l'amour 
du  Pays,  n'a  point  de  contre-partie  dans  le  drame  d'Otway. 

Évidemment  M.  wSardou  nous  présente  un  Kailoo  (|ui  trahit 
son  meilleur  ami  pour  l'amour  d'une  femme,  une  femme  (jui  sacrifie 
tout  à  l'homme  qu'elle  aime.  Mais  nous  avons  ici  une  interprétation 
de  l'amour  bien  dilférente  de  la  conception  d'Otway.  Sardou  nous 
peint  la  domination  aveugle  de  la  chair  sur  un  homme  d'ailleurs 
intelligent  et  énergique.  Nous  sentons  en  effet  combien  Karloo,  malgré 
tout,  méprise  la  femme  dont  il  subit  le  joug.  Que  cet  asservissement 
humiliant  est  loin  de  l'empire  absolu  et  légitime  d'une  Belvidcra  sur 
un  Jaffier,  empire  consacré  par  les  nœuds  du  mariage,  par  l'ascendant 
naturel  d'un  cerveau  solide  et  sain,  d'un  tempérament  généreux  et 
fort.  Et  Bel  videra  ne  soutient-elle  pas  bien  plus  qu'elle  ne  soumet?  Sa 
cause  est  celle  du  pays,  celle  de  la  famille.  Elle  est  sans  cesse  occupée 
à  ramener  dans  le  droit  chemin  l'hésitant  Jaffier,  tenté  parle  faux 
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éclal  (lo  la  vengeance  cl  île  lainhilion.  Doloivsau  contraire  ne  connaît 
rien  de  loul  cela.  Flic  n"a  ni  pairie,  ni  parents  (ju'elle  aiiv.(\  ni  j)i'in- 
cipes  anxquels  elle  cioil.  Klle  esl  entièrement  inlànie  et  n'acquiei'l  de 
orandcjir  qne  par  la  lixilé  nièine  de  son  désir. 

N'éYO(|ne-l-elle  pas  en  nons  le  sonvenir  dliéroïnes  aidiqnes  éga- 
lement vonc'cs  par  nn  nhscnr  ponvoir  an\  violences  des  passions 
irrêdnclildcs? 

<(  (Test  Vt'iins  loiil  cntièro  m  sa  proie  altncliée  !  '  » 

i.a  fjguredcKarloo  pâlit  pres(pie  à  cùlé  délie,  —  au  moins  au  début 
de  la  pièce,  car  nous  le  voyons  prendre  une  belle  revanche  plus  lard. 

La  marche  de  l'action  n'est  pas  moins  dillérenle.  Suivant  la  vieille 
tradition  française,  nous  sommes  njis  dès  le  début  au  courant  du 
«  problème  >»  qui  va  être  résolu  devant  nous.  Mais  là  où  nons  pou- 
vons deviner  non  pas  imc  influence  particulière,  mais  l'inlluence 
(jt'nêvale  de  théâtres  élrangcis,  c'est  dans  la  couleur  et  le  réalisme 
brnvanl  des  tableaux  du  premier  acte.  M.  Sardou  ici  dépasse  certaine- 
ment ce  que  nous  avons  pu  voir  de  plus  mouvementé  dans  Venice 
Preserved. 

L'état  troublé  du  pays  où  se  déroule  son  drame  n'est  pas  simple- 
ment décrit  :  nous  voyons  les  événements  mêmes  se  dérouler  devant 
nous  dans  toute  leur  réalité  et  leur  horreur  :  une  ville  en  état  de 
siège,  des  soldats  campés  dans  les  rues  avec  un  odieux  cortège  de 
mendiants  et  de  filles  de  joie,  le  plus  monstrueux  des  tribunaux 
jugeant  à  môme  la  place  publique,  des  condamnés  innocents,  qu'on 
emmène  et  (pji  hurlent.  Enfin,  nous  s(^ntons  la  conspiration  à  l'état 
latent  sons  les  paroles  d(;  llysoor  et  de  la  ïrémouille,  à  la  scène  n. 

La  psychologie  intime  des  protagonistes  n'est  pas  moins  vivante. 
Elle  nous  est  présentée  merveilleusement  au  deuxième  acte  dans  ces 
scènes  à  voix  presque  basse  où  de  si  grandes  passions  grondent  sous 
la  letenuedes  gestes  et  des  paroles. 

El  il  y  a  ici  encore  un  contraste  frappant  entre  la  présentalion  de 
l'amour  dans  les  denx  j)ièces  :  Belvidera  parle  haut  et  sans  souci  de 
l'auditoire  : 

f(   ...  Lead  ino,  my  virgins,  to  lh;il  kind  voico!^  » 

tandis  qne  Dulorès  est  forcée  d'c'loigner  les  domestiijues. 


4.  RaciriP,  Pliiflre,  ;h\.  f,  sc.iii. 
'2.  Venice  Pieserverl ,  fiel.  I,  se.  i. 
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Le  llièinc  de  rainilié  (îiilre  lt3S  deux  lioiiiiiies  et  celui  de  l'amour  vain- 
queur soiil  Ir.iilésavec  toute  riulensilé  di-ainalique  qu'ils  roniporleiit. 

L'action  prend  corps  très  vile,  loiijoiirs  suivant  les  traditions.  Mais 
Tauleur  s'est  anVanclii  de  runilé  de  lieu,  ciière  auliclbis  à  la  scène 
IVaneaise. 

Le  comte  llysoor  va  rejoindre  ses  coreligionnaires  et  partisans  an 
milieu  de  la  nuit  sur  les  lemparls  de  Lonvaiu.  Toute  cette  partie  a  une 
allure  cxtièmement  martiale  ijui  nous  repose  des  conflits  sentimen- 
taux auxquels  nous  venons  d'assister.  Celte  habile  entente  de  l'art 
lliéàlral  est  l»ieu  éloignée  de  la  monotonie  résultant,  dans  la  pièce 
anglaise,  des  éleinelles  doléances  qu'y  font  la  i)lupait  des  person- 
nages. Nous  ninsislerous  pas  snr  la  sobriété  des  tableaux  destinés  à 
contraster  avec  le  côté  sombre  de  la  pièce.  Tout  en  constatant  la  pré- 
sence d'un  élément  inconnu  à  raneicnne  tragédie  française,  je  veux 
dire  le  comique,  il  faut  encore  ici  reconnaître  le  goût  français  dans 
l'extrême  mesure  qui  a  présidé  à  lintroduction  de  cet  élément  dans 
Patrie.  Les  répliques  humoristiques  de  Jonas  et  les  spirituelles  repar- 
ties de  la  Tremouilb;  sont  bien  loin  en  ell'et  du  burlesque  grussiei' 
de  scènes  comme  celles  d  A(jniliua  et  d'Antonio  dans  Icnicc  Prcscrvcd. 

Nous  arrivons  à  la  découverte  de  la  conspiration.  Dolorôs,  pour  se 
débarrasser  de  lépoux qu'elle  hait,  s'en  va  le  livrer  au  duc  d'Albe.  La 
scène  est  pleine  d'aIVreuhe  vérité.  Ce  n'est  pas  une  héroïne  veilueuse 
placée  pai'  la  cruauté  d'un  injuste  sort  dans  la  plus  horrible  des 
alternatives.  C'est  une  l'emme  d'une  humanité  médiocre,  férocement 
égoïste  aussitôt  que  son  amour  est  en  jeu.  et  (jui  n'hésite  pas  sur  h; 
choix  des  moyens  :  elle  exploite  astucieusement,  en  faveur  de  son 
amant,  la  faiblesse  du  duc  d'Albe  pour  Uafaela,  l'enfant  mourante. 
Nous  sommes  loin  du  pathétique  plaidoyer  de  Helvidera  auprès  de 
Priuli.  Aussi,  quoique  cette  scène  ait  tout  ce  qu'il  faut  pour  ébranler 
violemment  nos  nerfs,  elle  nous  laisse  moins  troublés  (|ue  ne  le  fait 
la  conduite  de  Belvidera  :  nous  doimons  libre  cours  à  notre  indigna- 
lion.  Et  c'est  toujours  au  grand  souci  de  clarté  du  génie  latin  qu'il 
faut  ici,  selon  nous,  rendre  hommage;  l'auteur  ne  veut  pas  s'astreindre 
à  nous  abandonner  dans  l'obscurité  du  doute. 

Mais  là  où  Sardou  et  Otway  se  retrouvent  frères,  c'est  dans  ces 
situations  violentes  et  nettes,  où  un  tempérament  de  vrai  dramaturge 
peut  se  donner  libre  carrière.  Hysoor  découvre  la  trahison  de  l'homme 
qu'il  aime.  Les  deux  héros  de  Pairie  poussent  à  ce  moment  les 
mêmes  cris  de  douleui'  et  de  honte  que  le  Pierre  et  le  Jaltier  d'Otway 
dans  une  situation  semblable  : 

17 
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Karloo.  —  Ah!  pai"  pilio,  la  mort;  llysoor!  mais  vile!...  TonI  ce  que  tu 
me  ilis  entre  plus  doiiloiireusemenl  dans  mon  C(tHir  que  le  l'er  de  Ion 
t'pée!...  La  mort.  lUsoor.  la  moil  ;  je  le  la  demande  à  genonx  ..   la  mort! 

...  lijisdor.  Va  quand  je  l'aurai  lue...  misérable!...  la  inorl  me 
rendra-t-elle  ma  paix  déliuile  et  mon  bonlieui'  perdu.... 

(I'(il)ir.  A.  le  III.  Se.  m.) 

La  nalure  on  ollel  ne  pouvait  avoir  ici  (|u"um  cri.  Il  lallait  le  rendre 
ou  la  trahir,  (hi  ne  peut  pas  leprorhor  à  Sardou  do  s'être  rencontré 
avec  Otvvay  dans  la  peinture  exacte  do  la  réalité. 

Le  dénouement  de  ce  conflit  est  pourtant  diUeicnt  dans  les  deux 
pièces,  et  cela  est  logicjue.  Pierre,  laventuriei'  au  cœur  aiïectucux, 
pardonne  moitié  par  l'aihlesse,  moitié  par  philosophie  résignée 
d'iKuuuo'  (|ui  a  heaucoup  vécu.  Rysoor,  àme  rare  et  délicate,  type 
d  intellectuel  l'analisi'  |)ar  l'idée.  pai'd(uun\  au  uo'pris  des  sentiments 
les  plus  naturels,  dans  linti-rét  suprême  de  la  Patrie  à  Ia(|uello  il  a 
tout  sacrili{''.  Nous  ne  nous  élouuous  j)as  de  V(»ir  ensuite  comment  cet 
être  tout  d'honneur  comprend  et  accepte  l'envoi  chevaleresque  de 
la  Trémouille,  ni  de  qufl  Iront  tranquille  il  va  au-devant  de  la  mort 
après  une  deiiiière  et  touchantes  admonestation,  ayant  accompli  sa 
tâche  jusqu'au  hout  et  légué  à  eon  pays  l'hommc!  dont  il  avait  le  droit 
de  j)rendre  la  vie. 

Le  cinquième  acte  de  Pairie  c^l  rempli  pres(|ue  enlièi'cmenl  pai'  un 
long  dialogue  entre  Karloo  et  Dolorès,  (jui  roule  tout  entier  sur  le  inotil' 
du  début  : 

«  Dès  que  lu  es  là,  il  n'y  a  plus  (pie  loi!  » 

s'écrie  le  malheureux  Karloo.  Ici  encore  Sardou  se  rencontre  pour 
un  instant  avec  Utway:  rexj)rcssiou  de  Lamour  est  la  même  dans 
toutes  les  langues  et  dans  tcms  les  siècles.  .Mais  h;  juste  ressentiment 
(]iii  iiilte  avec  cet  amour  iiuj»'!  ieux  dans  le  co'ur  de  Karloo  linit  par 
remporter,  et  l'amaul  riapjie  enliu  ramante  «'usorceleusc  et  indigne, 
avant  de  courir  lui-même  à  la  mort. 

Malgré  l'horreur  de  ce  dénouement,  nous  eu  demeurons  |)Ius  satis- 
faits que  de  celui  de  Venice  Preserved.  La  destinée  a  ici  une  aj)pa- 
rence  au  moins  de  justice,  qui  apaise  le  trouble  où  nous  sommes  jetées 
par  de  si  cruels  événements.  Notre  logique  n'est  pas  blessée.  Et  cela 
est  très  français,  très  conforme  an  goût  cl  aux  traditions  d'un  peuple 
qui  aime  raisonner  sur  tout  et  ne  consent  à  subir  linexorable  <|u'eu 
se  domianl  la  consolation  de  lexpliqufw,  ou,  parfois  même,  d»;  le 
critiquer. 
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f/Aiiglais,  II»'  sons  un  climal  plus  rudo.  est,  par  coust-tiucnl,  plus 
iuipil(»yal)lemoiit  courbé  sous  la  falalitt'*;  il  pai'aîl  racccplor  avoc  plus 
(lo  soumission  :  ses  poêles  lui  nionlrcnt  sans  crainlc  1<miI  ce  (juc  l;i 
léalil»'  tv  (rallreux,  trinipi'iiciix  cl  ddltscur.  Mais  la  lacc  silencieuse, 
(pii  assiste,  iinj)assil)le,  aux  "  noiies  inia|;inalions'  »  de  ses  di'ania- 
turges,  s'occupe  sans  cesse  des  moyens  d'améliorer  sa  propre  vie;  et 
l'espril  pratique  qu'on  reproche  aux  Anglais  n'est  peut-être,  au  fond, 
que  le  méine  senliincnl  de  révolte  contre  le  sort  aveugle  (|ui  pousse 
le  Fiançais  à  conslruiie  les  solides  édifices  littéraires  où  il  vient  se 
reposei'de  l'instahiliti'  de  la  condition  liinnaine. 

Ces  t'dilices  littéraires,  devenus  trop  simples,  avec  les  Lafosse  et  les 
Voltaire,  pour  la  complexité  de  la  vie  niodeine,  avaient  besoin  d'être 
rebâtis  sur  de  nouveaux  plans,  élargis,  modifiés.  (Test  ce  que  les  dra- 
maturges français  du  xix*"  siècle  se  sont,  il  nous  semble,  ellbrcés  de 
faire,  cberchant  parfois  à  l'étranger  les  éléments  (jui  leur  ))araissaient 
propres  au  l)ut  qu'ils  se  proposaient.  Victorien  Sardou  nous  parait 
èti'C  un  de  ceux  (|ui  ont  (d)temi  ainsi  les  résultats  les  plus  éclatants 
sans  rien  ptïrdre  toutefois  de  la  solidité  dont  ses  pèics  lui  ont  légué  la 
tiadition. 

Appréciant  à  sa  juste  valeur  tout  le  réalisme  qui  nous  frappe  dans 
une  pièce  comme  Venice  Preserved,  il  a  su  en  adapter  les  éléments  à 
une  intrigue  habilement  conçue,  où  rien  n'est  abandonné  aux  hasards 
de  rinsj)iration.  Sa  sagacité  di'amati(jue  ne  perd  pas  de  vue  un  instant 
la  charpente  même  de  son  drame;  tous  les  éléments  pittoresques  (|iril 
ajoute  à  son  œuvre  n'alourdissent  point  celle-ci.  Lafosse,  c(»nime  nous 
l'avons  vu.  a  retenu  de  Venice  Presovcd  \a  plupart  des  caractères  et 
les  situations  émouvantes  ;  Sardou,  au  contraire,  n'emprunte  au 
théâtre  étranger  que  la  hardiesse  et  la  richesse  des  tableaux.  Ce  que 
les  deux  auteurs  français,  par  exemple,  conservent  de  bien  national, 
—  nous  laissons  de  côté  ici  leurs  qualités  |)ui'enienl  individuelles,  — 
c'est  la  clarté,  la  logique,  et  l'aisance,  qui  caractérisent  toutes  les 
productions  de  la  race  à  Uujuelle  ils  appartiennent. 

I.  Taille,  Histoire  de  ht  Liltératurf  (inijlalsc. 


Vil  ol  admis  à  soutenance 
le  7  juin  1001. 
p;ir  \c  (loYoïi  (le  la  l'aculli'  tics  lettres  de  rUniversilé  de  Taris, 

A.    C-IUIISKT. 

Vu  e(  permis  d'im])rim('r  : 

Le  Vicc-Bciieur  de  V Académie  de  P(n  is. 
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Saint-Réal  et  ses  œuvres 


\c/icc  hicc/iaph/c/i/c  Mit  Saint-Réal 


f>'sar  Vich>«rfl,  abbé  (Se  Sainl-Rt'-al,  naquit  à  (ifiarnbérv  cx\  Ifir/».  Il  était 
fils  d'un  conseiller  an  Sénat  de  cette  ville.  Il  reçut  une  excellente  éducation. 
Venu  de  bonne  heure  à  Paris,  il  s'y  créa  rapidement  des  relations  dans  la 
meillf'ure  société.  Puis,  pendant  un  séjour  qu'il  fit  dans  ;on  pays,  il  fut 
remarqué  par  llortense  de  Mancini,  duchesse  de  .Mazarin.  Cette  femme 
enjouée,  éléjfante  et  spirituelle,  fuyait  partout  un  mari  trop  austère;  elle 
emmena  Saint-Méal  à  Londres,  où  une  sorte  de  petite  cour  se  forma  autour 
d'elle.  Tout  ce  que  la  capit^ile  comptait  de  seigneurs,  de  savants,  d'étrangers 
illustres  '  défila  dans  le  salon  d'Hortense,  et  l'on  dit  que  le  roi  Charles  II 
lui-même  admirait  fort  la  belle  durhesse. 

fievenu  en  France,  Saint-Réal  se  fit  prêtre  et  fut  nommé  historiographe 
de  la  maison  de  Savoie;  il  eut  même  quelques  négociations  à  soutenir  pour 
le  compte  de  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie  et  se  mêla  a  plusieurs 
controverses  religieuses.  On  cite  sa  polémique  contre  le  grand  Arnauld. 

Ses  œuvres  sont  nombreuses  et  variées.  Il  était  doué  d'un  esprit  brillant, 
et  avait  acquis  au  contact  de  la  lecture  des  anciens  et  dans  la  société  choisie 
où  il  avait  vécu  un  style  à  la  fois  élégant  et  riche.  Ses  autres  qualités  sont 
l'ingéniosité  qu'il  met  dans  ses  intrigues  et  la  fine  psychologie  qu'il  déploie 
dans  l'analyse  des  caractères. 

!.  Sainl-Evremond,  l'historien  iiili<^:ri  Ur^gorir»  l.fti,  IV-rudit  (^a^ic  Voi^siu>, 
chanoine  Af  Windsor,  cAc  (.V.  de  r auteur.) 
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Los  jiliis  foiimis  (If  st>s  oiivr;ii,u's  sont,  ouiro  Vllixloirr  ilc  la  cuiijiirdliuii 
(les  Es/tagiwh  rontn'  la  Wrpuhliijite  de  Venht\  Scpl  (lisroitrs  sur  l'iis(i<ic  de 
rHistoirr.  Don  Cariant  Cexarinn  on  (liirra  Eut  retiens  citri'U.r,  Discoins  sur 
la  râleur,  adresse  à  l'elrclrur  de  liavière  c»  KiSS,  Trndueliou  (incomplète) 
des  Lettres  de  Ciceron  à  Attirus.  ('11(111  la  (Conjuration  des  Graeques,  dans 
Ia(|nt>Ilt'  se  lioiivo  un  (''pisodc  (|ui  ;i  liicn  pu  inspiit'i"  (llw.iy  ot  liafosso*. 
On  lui  .illiilnu»  égnlomcnl  les  Mémoires  (rilortcnse  de  Miincini. 
Après  un  long  séjour  à  Paris,  Sninl-Uoal  revint  mourir  dans  sa  ville  natale, 
Cluunbéry.  en  l'année  KtO'J. 

On  lui  a  donné  loiii^lenips  le  litre  d'Iiistoiieii,  mais  ses  œuvres  tiennent 
beaucoup  du  roman.  11  confesse  lui-même,  dans  ses  Discours  sur  l'us(i(je  de 
l'Histoire,  que  ce  livre  est  un  traité  sur  la  manière  de  rendre  l'histoire 
plus  agréable;  une  étude  attentive  de  ses  œuvres  montre  en  effet  tout  ce 
(pi'il  ajoute  de  patliéli(pie  ou  de  pittoresque  à  la  réalité. 

Mais  avec  la  Conjuration  des  Espagnols  (écrite  en  1C74),  il  avait  eu  la 
chance  de  tomber  sur  un  sujet  qui  par  son  mystère  passionnait  encore 
l'opinion  publique'. 

L'ouvrage  eut  un  grand   succès  : 

«  ...  Pour  le  coup,  on  crut  que  c'était  là  vraiment  de  l'histoire,  et  un 
sentiment  unanime  d'admiralion  établit  que  la  France  avait  trouvé  son 
Salluste.... 

....  Le  gouvernement  \eiiilien  ne  permit  point  de  publier  dans  ses  Etats 
le  livre  de  Saint-Réal:  mais  une  traduction  italienne  en  fut  faite  et  des 
cop'es  manuscrites  prirent  place  dans  la  bibliothèque  de  quelques  patri- 
ciens :  c'est  là  que,  letrouvées,  elles  obtinrent  lauloi-ité  de  documents  origi- 
naux.... 

Lorsque  enfin,  mais  longtemps  après,  on  se  fut  douté  que  l'abbé  avait  tiré 
de  son  imagination  les  détails  et  jusqu'à  d'importantes  circonstances  de  son 
récit,  quand  cette  fameuse  conspiration  fut  redevenue  un  problème,  la 
renommée  du  narrateur  n'y  jx-rdit  rien;  et  Saint-Méal  figure  encore  aujour- 
d'hui dans  l'histoire  littéraire  sur  le  pied  d'un  Salluste  moderne....  »*  De 
nos  jours,  le  problème  est  à  peu  près  résolu.  Saint-Réal  ne  passe  plus  pour 
une  autorité  en  matière  historique.  Mais  il  garde  le  charme  de  sa  prose 
diserte  et  l'attrait  de  son  observation  pénétrante  et  souvent  si  juste.  Nous 
souhaitons  à  de  nombreux  lecteurs  le  plaisir  que  nous  avons  personnelle- 
ment goùlé  en  étudiant  cet  écrivain  remarquable.  (N.  de  l'anleur.) 

\.  (]'esl  de  ce  roiiian  tiisloiiqiie,  Ibil  inléressaiil,  qn'Olwuy  a  tiré  le  sujet  de  son 
dr.iuu' Don  Carlos.  (iV.  de  l'auteur.) 

'i.  l.iljeriiis  Gracchus  a  épousé  Claudia,  fille  de  Claudius,  prince  du  Sénat,  il  est 
cfinsfamment  en  lutte  cependant  contre  le  Sénat,  conspire  et  meurt  assassiné.  (iV. 
de  l'auteur.) 

T>.  Lire  la  note  siiivanle  :  La  vérité  historique  sur  la  conjuration  de  Venise. 

•4    llislo  re  dr  la  LUtihalnrr  franraisr  à  rrtrdiujcr,  par  A.  Savons,  18.')5. 


Note 


A  propos  de  la  «  Conjuration  des  Espagnols  contre  la 
République  de  Venise  ».  La  vérité  historique  sur  la 
Conjuration  de  Venise. 


C'est  un  fait  connu  (|ue  l'ouvi'age  de  Saint-Réal,  la  Conjuration  des  Espa- 
qnoh  contre  la  Républit/ue  de  Venise,  auquel  Otway  et  Lafosse  ont  emprunté 
le  sujet  de  leurs  pièces,  n'est  qu'un  roman  lu'storique  peu  d'accord  avec  la 
réalilé  des  faits.  ITailleiirs,  ces  faits  étaient  si  conipliipiés,  si  mystérieux,  si 
èti'anges,  qu'à  l'ép()(pie  même  où  la  conspiration  fut  découverte,  plusieurs 
versions  circulèrent  sur  le  but  qu'elle  se  proposait.  Chacun  des  pays  repré- 
sentés à  Venise,  la  France,  l'Kspagne,  le  royaume  de  Naples,  la  Turquie,  etc., 
adopta  une  explication.  En  somme,  personne  ne  put  débrouiller  les  nœuds 
de  cette  intrigue,  et  les  historiens  (Mirent  plus  lard  fort  à  faire  pour  lâcher  de 
découvi'ii'  le  mot  de  l'énigme. 

L'hisloi'ien  français  Daru  a  donné  son  opinion  de  la  façon  suivante  :  il 
pense  pouvoir  tout  rejeter  sur  l'ambition  du  duc  d'Ossonne,  vice-roi  de  Naples, 
qui  auiait  voulu  s'aiïranchii'  de  la  domination  espagnole  et  devenir  roi  en 
fait.  Ce  dernier  aurait  obtenu  en  secret,  toujours  d'après  Daru,  l'appui  de 
Venise  et,  après  l'échec  de  la  tentative,  le  gouvernement  vénitien,  craignant 
d'être  compromis,  aurait  fait  tuer  tous  les  témoins  ou  complices  en  état  de 
trahir  le  rôle  joué  par  la  République. 

L'historien  allemand  Uanke,  le  plus  autorisé  des  écrivains  qui  se  sont 
occupés  de  la  question,  se  perd  dans  l'étude  des  détails.  11  est  évident,  d'a- 
près lui,  que  le  duc  d'Ossonne  était  aud)itieux,  remuant,  et  paraissait  sou- 
cieux de  secouer  la  tutelle  de  la  cour  de  Madrid. 

Mais  ce  ne  fut  qu'après  la  découverte  du  complot  que  le  Duc  demanda  au 
Conseil  des  Dix  de  le  soutenir  contre  une  accusation,  au  cas  où  des  soupçons 
s'élèveraient  contre  lui  :  assez  peu  religieux,  il  était  observé  de  près  par  les 
jésuites:  ces  derniers  n'attendaient  qu'une  occasion  de  le  faire  disgracier, 
et  celle-ci  en  était  une  bonne  dont  ils  se  hâtèrent  de  profder,  le  gouverne- 
ment vénitien  ayant  refusé  au  duc  d'Ossonne  toute  intervention  officieuse. 
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I/tipinion  de  M.  li;ini  ne  |t;ir,iit  ddiic  j)ii;>  en  .iccord  iivoc  la  vciiN'  historique, 
c[  d'aulro  parJ  Hauke  m-  nmis  olVrc  que  dos  liypotlit'scs. 

Mr.  Iloralio  I".  lUiiwii.  (|ui  s'est  lailime  spérialitr  de  rètiidc  deVoiuso  et  de 
son  histoire,  piopose.  dans  son  reniarqualde  volume,  \riuii<iii  Stiidic^.  puhlié 
à  Londres  en  1SS7.  une  lh»''orie  qui  nous  paraît  reposer  sur  U's  plus  solides 
fondements  et  de  plus  s'accorder  à  merveille  avec  les  mœurs  de  la  singulière 
«'■poque  où  la  conspiiation  prend  place.  Il  nous  peint  la  société  coidinentale 
bouleversée,  léquilihre  européen  menacé,  tous  les  cerveaux  plus  ou  moins 
occupés  et  ti'ouhlés  ))ar  les  audaces  du  ^rand  mouvement  de  la  IU'fornu\  toutes 
les  ambitions  (Mi  éveil.  Bon  moment  jiour  les  aventuriers.  La  contre-partie 
de  libres  et  hardis  esprits  comme  Luther  et  l'avocat  de  Venise,  l'auISarpi,  se 
trouve  dansées  hravi  qui  s'appellent  (Iny  l'avvkes.  Ilavaillac,  Jacques  Pierre. 
Et  Venise,  la  riche  et  toile  Venise,  ouvci'tc  à  tout  venant,  semble  l'asile  indiqué 
des  cheicheurs  de  l'ortune.  Mv.  lir<ivvn  nous  montre  trois  de  ces  aventuriers, 
.lacques-l'ierre,  lîenaull  et  Langlade,  jetant  leur  lilet  dans  les  eaux  troubles 
des  lagunes,  établissant  sous  d'inavouables  prétextes  des  liens  grossiers 
entre  eux  cl  les  diverses  ambassades  résidant  à  Venise,  trompant  tout  le 
monde,  se  tronqiant  eux-mêmes,  tiahis  à  la  lin  par  leurs  complices  et  punis 
comme  ils  le  méritaient.  Mais  le  gcHivernement  vénitien,  honteux  de  s'être 
laissé  surprendre,  avait  le  plus  yrand  intérêt  à  étoullér  l'allaire.  Les  divers 
ambassadeurs  ne  se  souciaient  guéic  d'avouer  leuis  iclations  inlàmes  avec 
,de  tels  hommes.  Un  garda  donc  le  plus  grand  secret.  Ce  secret  même,  et 
aussi  un  tel  événement  éclatant  au  milieu  de  l'allégresse  habituelle  de 
Venise,  mit  les  esprits  aux  champs,  et  la  douzaine  de  coupables  exécutés  l'ut 
transformée  par  l'imagination  populaire  en  cinq  cents  victimes. 

Telle  est,  d'après  les  plus  récentes  recherches,  la  vérité  histoiique  sur  les 
faits  qui  ont  inspiié  Saint-lîéal  et  après  lui  Otway  et  Lafosse.  (N.  de 
l'auleur.) 


III 
Traductions 

de    r    «  Jyidtciie  de  la    x^ouJLitaticQi 


Traductions  anglaises  de  l'ouvrage  de  Saint-Réal  :  «  His- 
toire de  la  Conjuration  des  Espagnols  contre  la  Répu- 
blique de  Venise  ». 


IJu'  (les  |»ifiivt's  (lu  succès  (|ii"iil)liiil  rmiviJigc  de  Siiiiil-H(';il,  (M1  (I('|mI  de 
son  incxiicliliidc  liisli>ii(|ii(^',  csl  la  liadiiclimi  ((iii  en  lui  |)ViI)li('(;  à  Londres 
en  l(>7"i,  c'esl-à-dire  un  an  api'i'S  l'apiiaiilion  de  roiivragc  en  France,  sous  le 
titre  :  a  A  l'.onupirarij  tif  tlie  Spaniards  against  tlie  State  of  l'enicc  n. 

(lelle  Iradiiclion,  dont  le  l>rilish  Muséum  de  [>(»n(li'es  el  la  Bodleian  Lihrarv 
d'Oxiord  possédenl  chacun  un  exeniplaire ',  lui  |»ul)li(''e  anonvinenienl  sous 
les  initiales  ,1.  |).  Aulaid  (|ui'  nos  icclierclies  nous  en  assiu'cnl,  le  voile  de 
cet  anonynial  tia  jamais  (''l(''  |)erc(j.  Selon  nous,  ((uel(|ues  présomptions  exis- 
tent en  laveur  de  John  Ikivies,  de  Kidwelly,  (|ui  traduisit  l»eau(;oii|»  de  IVan- 
(;ais  à  cotte  (''|io(|ue. 

(Juoi  qu'il  en  soit,  celte  tra(lu(;ti(»n  est  {'(l'uvre  d'un  ('crivain  sans  grande 
valeur.  Klle  est  g(''n(''raleinent  assez  peu  soigiu'c  et  t(''moigne  d'un  vain  ellbrl 
pour  reiidi'e  la  majesté  des  discours  de  l'ouvrage  fiançais.  C'est  cependant 
de  cette  pauvre  traduction  fjue  s'aida  (Mway.  Le  l'ail  sulïît  a  la  rendre  inté- 
ressante à  nos  yeux. 

Il  y  eut,  par  la  suite,  plusieurs  traductions  anglaises  de  l'œuvre  de  Saint- 
riéal.  La  plus  remarquable  peut-être  se  trouve  dans  la  <(  Select  Collection  of 
navels  »  de  S.  C.  (Samuel  (aoxall),  Londres,  17'2(),  vol.  i.  Mais  il  est  bon  de 
noter  que  cette  dernière  traduction  diffère  entièrement  de  celle  dont  se  ser- 
vit Otvvay,  et  lui  est  infiniment  supérieure-. 

Nous  donnons  ci-contre  une  reproduction  de  la  page  de  titre  de  l'exem- 
plaire de  la  traduction  de  1675  conservé  à  la  Bodleian  Library  d'Oxford,  et 
de  l'exemplaire  conservé  au  British  Muséum.  (N.  fie  raideur.) 

1.  Ces  deux  exemplaires  dilTérent  légèrement  (jiiant  a  la  page  de  tilie  :  il  est  à 
siippo-scr  qu'il  s'agit  de  la  même  édition  imprimée  pour  des  libraires  différents. 

"2.  Il  est  inlérossanl  de  noter  que  l'ouvrage  de  Saint-Réal  a  été  traduit  même 
en  Amérique. 
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L  0  N  V  0  N, 

Printed  by  J.  D.  to  be  fcld  by  John 

Allen,  at  the    IVhite  Horfe  in 

IFtntïvorth-jireety    1 67  5. 
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Printed  by  ?.  D.  for  Richard Chifwtly  at  Ûià  Refi  and 
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FAC-SIMILE 

de  la  page  de  titre  de  l'exemplaire  conservé 

au  British  Muséum. 


S6      ACofjfpiracyoftheS^^mnàs 

gefty  :fuàgment  may  be  made  of  the  fuc* 
cefs  Fortune  hath  dejlineà  us»    What  îV- 
J}i?rio?j)i  /jow  can  rve  hûpe  of  her  h avour, 
that  rvould  mt  fdll  (hort  ofthofi  rve  haz'ejt 
Tes  my  F r tends  !  Thev  contai»  mdn'tfefily 
fom^thing  of Prodigy:  Hifioryhas  na F r ex- 
cédent of  an  F^nterpiz^  of  this  nature^ 
where  the  difcovery  of  a  part  has  not  de 
t^âed  the  rvhole  ^  and  ours  hath  ^hodthe. 
Trja/of  frve.  Accidents^  vcherein  the  leafi 
in   nll  httmane   appearance ,  indangeréd 
Kuine  :  tvho  rvould  mt  hâve  helïeved  hut 
the  lofs  of  Spinofa,  voho  traced  our  ftcps, 
vpotild    hâve   been  our  perdition'',     thit 
the  diffiiffion  of  the  Troops  of  Leiveiftcin 
that  h  ad  ail  avovped  our  Service^  had  not 
difclofed  vphat  voe  held  concealed  <  That 
the  defeat   of  the  Utile  Fleet^  had  mt 
hroken  ail  our  Meafures^  and  beenaplen- 
tiful  Spring  of  new  Mifchiefs  '!  That  the 
difcovery  of  Crcma,   and  that  ofMzT3.î\y 
(houfd  not  of  necejjtty  hâve  difcovered  the 
vohole   Farty  <  AU  thefe  Accidents  hâve 
occurred  roithout  effect  -,    T^hey  hâve  not 
purfued  the  Track  that  rvould  hâve  con- 

dtt[led 
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againjî  thc  State  ofWçn  \cc.  8  7 
du^ed  them  to  ///,  nor  hxvc  improvéd  the 
hinti  îhcy  might  hâve  coUcHcd  thcnce, 
Nez'er  âià  Kepofe  fo  profound précède  a  Ca- 
Ixjnity  fûgyeat:  The  Se/jate'  tve  are  tho- 
rovply  tnjlrucled  in  ;  'the  Senate  /  v  in  pcr- 
feci  Security  :  Our  good  Fortune  hath 
ù/inded  the  mofl  quick-fighted  cfall  Man- 
hndy  fortiped  the  mofi  fearfut^  charme d 
the  mofl  fufpeiJful  y  and  confouftded  the 
mojï  Inhiile, 

We  are  yet  alive^  my  dcar  Friends^ 
and  more  povperful  than  hefore  tbefe  Dif- 
ajiersj  which  hâve  becn  the  proofs  only  of 
our  Gonjlancy. 

We  yet  livc^  and  our  hife  fjjallquickly 
prove  fatal  to  thefe  Tyra^its  :  ca^  afelici- 
tyfo  extraordinary^  fo perfevering,  déna- 
turai <  Hâve  vi?e  not  j'orne  g^und  of  pfe- 
fumption ,  that  it  is  the  Work  of  jomc 
Power  exalted  ahove  the  Commxn  Level 
cf  httmane  thought  <  and  indeed  ,  my 
Friendst  vphat  can  there  he  upon  Earth^ 
tvorthy  Divirte  ProteBion^  ifvohat  voe  iin- 
dertake  doth  not  challenge  it  <  We  deflroy 
the  mofi  dcteJîaùJe  of  ad  Govemments  , 
F    4  and 


ERVE  AU  BRITISH  MUSEUM.  (Suite) 
)njurés.) 
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NOTKS   ET    DOCUMENTS 


SUK 


Lafosse   et  ses  œuvres 


N^cficc  bioqraplucjue  dur  Lafoôôe 


Atildiiic  (le  L;i  Fosse  ii;i(|iiil  à  l'aris  en  1().')S.  Coimiio  son  oncle,  le  eélèlire 
|H'intre  Charles  de  La  Tosse,  il  était  llls  diin  oiTèvre.  Aucune  de  ses  hio- 
iiiapliies  ne  donne  le  in(mi(lre  reuseigneuienl  sur  la  niaruére  dont  se  fil  son 
éducation,  mais  toutes  constatent  <|u"il  devint  fort  instruit.  Ses  écrits  en 
italien  lui  valui'ent  la  iioniinalion  de  rnend)i'e  de  l'Académie  des  Apalistes 
à  l'iorenee.  Il  dut  savoir  l'anglais.  Où  et  quand  l'apprit-il'.'  l'eid-étrc, 
connue  il  était  l'orl  aimé  de  son  oncle  le  peintre,  «pii  n'avait  point  d'enfant, 
celui-ci  l'emmena-l-il  à  Londres  lorsqu'il  y  alla  pour  décorer  les  appar- 
touicuts  de  Lord  Montaigu. 

D'un  autre  ccMé,  on  pouirail  supposer  (jue  f.al'osse  lut  Venicc  Preservcd 
dans  une  traduction  italiemie  :  beaucouj»  de  cliefs-d'o'uvre  étrangers 
étaient  traduits  dans  celle  langue,  alors  fort  à  la  mode.  Tous  nos  elloris 
pour  découvrir  une  traduction  italienne  d(!  Venire  Prescrred  antérieure  à 
Mauliiis  ont  été  vains  jusfju'ici.  mais  nous  ne  désespérons  |)as  c(q»en(lant  de 
l'ésoudre  le  problème. 

Outre  ses  tragédies,  Lal'osse  pnlilia  des  Odos,  une  i)araphrase  en  vers 
français  des  Odes  d'Aiiacréon  el  quelques  pièces  de  poésies.  Il  avait  été 
secrétaire  du  mar(|uis  de  Crequi,  qu'il  accompagna  dans  la  campagne 
d'Italie.  Il  fut  fort  attaché  i'i  ce  seigneur,  qui  trouva  la  mort  à  la  bataille  de 
Luz/ara.  il  rapporta  le  cœur  du  héros  à  Paris  et  composa  un  poème  en 
l'honneur  du  défunt.  La  Fosse  fut  ensuite  secrétaire  du  duc  d'Aumont,  qui 
le  nomma  secrétaire  général  du  Boulonnais.  Il  mourut  à  Paris,  chez  le  duc 
d'Aumont,  le  2  noveudjre  1708.  à  Vàge  de  cinquante  ans.  {N.  de  l'auteur.) 

iS 


II 
Ctiliqiicô  ,nn  <<  Mauliiiô 


n  ...  L'jiuloiir  do  iioln>  lr;it>(''dio  do  Manliiis  piil  son  siijol  de  la  pièce  anglaise 
de  M.  (Hway.  intitulée  Venise  saiirce.  Le  sujet  est  tiré  de  l'histoire  de  la 
conjuration  du  marquis  de  Meduiar,  écrite  pai-  Saint-Uéal,  et  permettez-moi 
de  dire  en  passant  que  ce  morceau  d'hisioire  est  fort  au-dessus  de  la  pièce 
d'OlAvay  et  de  notre  Manlius.  Premièrement  vous  remai'querez  \c  prejui/é  qui 
a  forcé  l'auteur  français  à  déguiser  sous  des  noms  romains  une  aventure 
connue,  que  l'anglais  a  traitée  naturellement  sous  les  noms  véiitables. 

Mil  n'a  point  trouvé  ridicule  au  théâtre  de  Londres  qu'un  ambassadeur 
espagnol  s'appelàl  liedinar  et  (|ue  les  conjurés  eussent  le  nom  de  .laitier, 
Jacques-l'ierre  Klliot  ;  ceht  .seul  en  ri'ance  eût  pu  faire  toniber  la  pièce. 

Mais  voyez  qu'Olwayne  ciainl  point  d'assembler  tous  les  conjurés.  Hcnaut 
prend  leur  serinent,  assigne  à  chacun  son  poste,  prescrit  riiciire  du  carnage 
et  jette  de  temps  en  temps  des  regards  inquiets  et  sou|j(;onneux  sur  Jaftier 
dont  il  se  défie.  11  leur  lait  à  tous  ce  discours  patliétique  traduit  mot  pour 
mot  de  l'abbé  de  Saint-l'iéal  :  «  Jamais  l'cpos  si  grand  ne  pi'écéda  un  trouble 
si  grand.  Notre  bonne  destinée  a  aveuglé  les  plus  claiivoyanls...  ».  etc. 

Qu'a  fail  l'auteur  français?  11  a  craint  de  hasarder  tant  de  personnages 
sur  la  scène;  il  se  contente  de  faire  réciter  par  Renaut  sous  b;  nom  de 
lîulile  une  faible  partie  de  et*  même  discours  qu'il  vient,  dit-il,  de  tenir  aux 
conjurés.  Ne  sentez-vous  pas  par  ce  seul  exposé  combien  cette  scène 
anglaise  est  au-dessus  fie  la  française:  la  pièc(>  d'Olway  fût-elle  d'ailleui's 
monstrueuse'.'...   » 

[Discours  sur  la  Trayédic,  ii  Mylord  lioliiK/hroliC,  pour  scrrir  de  l'rrfacr 
à  ta   Trafjrdie  de  lirulim.   ITTiO.   T/tcàtrc.  Voltaire.) 


I   le  \i('iiï  (k- lin  .Maiiliu>.  Il  va  di;  giaiidi'S  b(,'aiil(''s,  mais  elles  sont  plus 

historiques  que  lragi(jues.  el  ;i  tout  prendre  cette  pièce  ne  me  paiait  (pie  la 
Conjuration  de  Venise  de  Saint-lîéal,  gâtée.  Je  n'y  ai  pas  trouvé,  à  beaucoup 
près,  autant  d  intérêt  que  dans  l'abbé  de  Saint-Réal.  lui  voici,  je  crois,  les 
raisons  : 

i"  La  conspiration  ncol  ni  assez  terrible,  ni  assez  gi'aiide,  ni  assez 
détaillée. 


M'i'KMiici;  i;.  '.'sr, 

"2"  Maiilius  esl  d'iilttuil  le  preniiof  personiiafie,  ciisiiili' Scrviliiis  le  tlcvii'iil. 

7)"  .Maiiliub  qui  cleviail  être  un  lioiuine  d'uno  ambition  respectable  propuse 
à  un  iMiiunié  Kutile  (qu'on  ne  connaît  pas  et  (pii  lait  l'enteiulu  sans  avoii'  un 
intérêt  Jiiarqué  à  cela)  de  recevoir  Servilius  dans  la  troupe,  coniuie  on  reçoit 
un  voleur  clii'z  les  cartoucbiens.... 

4"  La  fenune  de  Servilius  devine  sans  aucuni'  raison  (pi'on  veiil  assassiner 
son  père;  et  Servilius  l'avoue  par  une  faiblesse  (pii  n'est  nullement  tra- 
{Lfique. 

*»"  dette  r.iihlcsse  de  Servilius  l'ail  loiile  la  [liéce  el  éclipse  absolument 
.Maidius. 

()"  Valérie...  prend  le  parti  daller  tout  dire  et  de  l'aire  scm  liailé  el  vieni 
ensuite  en  avertir  s(»n  ind)écile  de  mari  ijui  ne  l'ail  plus  (pinn  personnage 
aussi  insipide  que  .Manlius. 

7"  Autre  événement...  qui  n'est  jias  pins  contenu  dans  l'exposition  de  la 
jiièce  (pie  les  anli'es  :  le  Sénat  mancpie  lionlensement  de  parole  à  Valérie. 

S"  .Manlius  une  l'ois  condanmé  tout  est  Uni.  tout  le  reste  n'est  (jn'un  événe- 
ment étranger » 

[Lcllrc  (lit  coiiilc  d' Arficiiliil.  .Iiiillci  IT.M.  (^orres  puiida  iicc.  Voltaire. 


('  ...  Je  suppose  qu'on  nous  donne  aujoui'd'bui  Manlius  pour  la  première 
l'ois;  il  serait  très  agréable  de  mettre  sous  li'S  yeux  du  lecteur  la  tiagédie 
anglaise  dont  elle  j  est  tirée —  » 

[Conseils  à  un  Joiirnalisle,  17 'il.  Mélaïujes  lilterairoi^.  Vultaii'i'.) 


Il  ...  La  tragédie  après  Corneille  et  Racine  ne  l'ut  d'aboi'd  (pt'nne  imita- 
tion :  et  connue  on  n'imite  pas  la  vérité  des  caractères  et  des  passions,  ni 
les  beautés  d'une  langue  d(;  génie,  on  imita  tantôt  l'abus  des  raisonne- 
ments et  de  l'intrigue  de  Corneille,  tantôt  la  galanterie  noble  de  Uacine. 

Le  meilleur  ouvrage  imité  de  Corneille  est  le  «  .Manlius  »  de  Lafosse. 
Les  caractères,  sans  être  [jrol'onds,  sont  bien  tracés.  Maidius  est  un  assez 
beau  type  du  conjuré  (pii  a  de  grands  desseins  el  (pii  est  capable  d'exercer 
le  pouvoir  (pi'il  veut  usur|icr;  niiiile,  du  conjmé  (pii  satisfait  plutôt  mic 
passion  (|u'il  ne  poursuit  un  dessein;  Servilius,  du  conjuri''  d'autant  moins 
secret  (|u"il  est  plus  enqtorlê  cl  plus  sincère.  La  jalousie  des  privilèges  aris- 

1.  Dans  les  MrltiiKjcs  liltcraircs,  se  trouve  également.  >^ous  le  titre  :  Du  Tlicàlrc 
(iiifildis  par  Jcroiii?  Cfirn\  1701,  une  violente  c^ilique  du  th{'';ilre  anglais  avec  une 
analy>e  sarcaslique  d'inie  des  pièces  (rOt\v;)y  :  COrpli'linc  lïlic  ()r[ili(iii). 


•JS'i  AlM'l.MtlCi;  It. 

tt»i'rali»|in's.  l'oriiiuMl  du  St'iiiil  soiil  l)i('ii  pciiils  d;ms  Valériiis,  cl  la  Icmmc 
ilo  Scrvilius.  Valcric,  iiilôivssc  par  sos  (•oiiil)als  cnl ro  sa  IciKlrcssc  |)(uir  son 
mari   cl  sdii  dcviiir  ciivcrs  son  père.  Le  slylc  (>sl   tViiiic.  soiilciiu  dans  loiilc 
la  |>ii't('.  cl.  parmi  des  vims  •iciicralcmciil   bons,  il  y  en  a  d'cxccllcnls....    » 
{llisloirc  (le  la  Lillcnifiire  fr<ni{-aisi',  lonic  IV,  |».  i()l ,  A.  Nisard.) 


o  ...  Mniiliiis o^{  nnc  vciilablc  li'agédio  cl  S(>ra  loujonrs  un  lilrc  lionoralilc 
pour  son  aiilcur.  Tous  les  caractères  sont  parlailemcnl  traites  :  Maidins, 
Scrvilius.  linlilc  Valérie,  agisscnlcl  parlent  comme  ils  doivent  agirel  pai'lcr. 
l/inlriguc  esl  menée  avec  beaucoup  d'art,  et  l'intérêt  gradué  justju'à  la 
dernière  scène.  Mais  il  y  manque  cette  poésie  de  style,  ce  clianne  de  l'iiar- 
uîonie  et  de  l'expression  auquel  Hacine  cl  (loi'ncillc  nous  ont  accoutumés.... 
La  versilicalion  de  Manliiis...  est  p(»uilaiil  ioil  au-dessus  de  toutes  les 
pièces  du  même  siècle  et  a  de  véritables  beautés.  .Mais  en  général  l'auteur 
[lense  mieux  (pi'il  n'écril....  Souvent  on  désirerait  plus  d'élégance,  plus 
de   iiondire.  plus  de  l'orcc,  plus  de  clialeur. 

I.a  pièce  n'est  autre  chose  que  la  Coiijiifdlioti  de  V<'iiis('  sous  des  noms 
romains.  KUc  est  tirée  d'une  pièce  anglaise  d'dtway,  mais  très  supéi'iiMU'c  à 
l'original.  Ijafosse  a  piofité  en  (picbpie  endroit  de  l'ouvrage  de  Saint-Héal. 
dont  ce  morceau  d'bistoire  est  le  clnd' d'(cuvre.... 

Lafosse,  i^n  écartant  tout  le  l'atras,  toutes  les  indéccnc(,'s,  toutes  les  l'olics 
dniit  l'jiulcnr  anglais  a  rempli  sa  pièce,  en  a  enqininti'  une  situation  l'oitc 
cl  terrible.... 

...  (lei'laincment  Lafosse  a  traité  son  plan  sur  la  \  riiiac  sdinu'c  d'Otway, 
connue  celui-ci  sur  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Saint-lit-al....  n 

{Lfiréc.  OH  ('.on m  (le  Lillrraliirc  (luciciiiic  cl  iiiodenic,  V(d.  V.  |).  -"('1,",  ,1.-1'". 
i.a  Harpe.) 


111 
Autreô  œiiK'reô  de  Lafoôôe 


Nous  (innnons  ici.  <mi  iiiônio  temps  que  des  notes  ivlevws  siii'  les  ivfi^istrcs 
do  la  (lomodic-Kraiiçaiso,  (|ik'lqucs  oonrts  oxtinils  dos  prôfacos  iW  I.afosso. 
qui  oxpriinoni  liioii  sa  nianiôro  lU^  coinprondro  lo  lliôàtro.  (A.  de  Idiitcur.) 

POLYXKNE • 

PriMiiioio  i-oprésentation  à  Paris;  5  fovrior  lOUC) 
riooollo  :  I  il 5  livres. 


Pioprosontntion  du  .'>  l'ôviioi-  : 

((   MoNSRiGNKn;   nous  a  honoré  do  sa  présenco  à  Poly.rève  ol  à  la  Foire  de 
Sl-Ceriii(iin  cl  a  doniiô  oeni  louis  d'or  à  la  compai,niie.   i» 

l'u'ccttt'  :  47)31  livii's. 

POLYXKNE 

l'it'iiiiric  rcpiosonlalion  à  Versailles.  T»  lévrier  lli^'T 
On  joua  les  l*rcCirii>irs  le  inèni(^  j'""'- 

AerEiiis  Acrnicrs 

(ïliampmeslé  Clavel 

(luérin  Deslnossos 

Heaubour  r.eauhour 

Du  Jey  Durieu 

Desniarres  Du  Jey. 
Lafoinlie 
La  Vov. 


I'OLYXKM; 
« ....  Nous  trouvons  dans  la  Préface  de  Po///./èn^,  première  pièce  de  Lafosse. 

1.  ExIraK  dos  Rojiistros  de  la  Comédie  Française.  (Bililiollié(|iie  cl  Aicliives  de  la 
C.oinéflio  Française.) 


-2Hr, 


M'ri'MUcK  i:. 


iiiii>  (lt''rtMiS(>  (Ir  r.iiilcni'  ((Hilrc  li'>  ciil  i(|iii's  (|iii  lui  l't.iioiil  .Hli'i'ssrcs.  Il 
paraîtrail  (|ii'(Mi  lui  a  siirloul  rt>|)r(»cli(''  li'  (h'iiouciiiciil  de  sa  trai;(''(li»'.  a  On 
aurait  voulu,  liil  Lalosso.  voir  (''ii-oi'i^cr  la  iirinccssc  sur  la  scriic...  loiu  d'eu 
mériter  If  uioiu(ir(>  hlàuio,  ou  (icvrail  au  couli'airc  uic  Icuir  cduiplc  d'avoir 

su  adoïK'ir  uuc   actiou   si  atroce l'ai  droit  de  |»réi'»''rer  à  luie  vérité  clio- 

(|uaute  uue  vraiseuihlaïu'e  ai;réahle.  Aiusi  l'i-nseiiiue  Arislole.  ainsi  l'a  pra- 
li(|ué  ('(trueilie  '.  > 


TIIKSKE- 

l'reuiière  l'eprêsoutation  à  Paris,  .'(janvier  1700. 

Heeelle  :  iOiO  livres. 


TIIKSEE 

Première  représentation  à  Versailles.  IX  janvier  1700;  on  joua  en  même 
temps  le  Deui.. 


Acteurs 

l)e  Champmeslé 

Rosclis 

Poisson 

Dupérier 

F.eauhour 

(iuérin 

l'en  uval 

iMi  Jev. 


AcTnicEs 

Beauval 

Raisin 

Buclos 

Dosbrosses 

Clavel 

Reauliour. 


THKSKE 


«  ..  Dans  la  [)r('faee  de  Tlirsre,  Lafosse  nous  domie  les  raisons  poui'  les- 
quelles il  a  cette  fois  mis  au  théâtre  une  tragédie  don!  le  dénou(^nieid  est 
heureux,  et  il  s'autorise  encore  de  (!orni'ille  et  d'Aristoti;  "  liien  que  ce  der- 
iiii-r.  dil-il.  donne  la  prérérrnrc  ;ni\  |»iéces  don!  la  eatasiroplii'  est,  l'uni'ste''  ». 

!.  Kxlrail  di-  riii-liiitr  du  Tln'àlic  l'iamais  jiar  li'S  IVéïcs  l';oT;ii(l  Tumh'  \I\, 
paire  13  à  21 . 

2.  Extrait  des  Hcpislres  de  la  Comédie  Française. 

7).  Extrait  <\c  l'tii^tdirf  iln  Tlii'-àtie  Fininai'^  pai-  les  lirrcs  |';nrai(t,  tome  M\. 
pages  15X  à  Kii. 


Ai'i'r.Mtici: 


287 


CORKSUS  ETCALLIIUIOK' 
Premiri'c  rcprésenlatiou  à  l'ai-is,  soptcniln'c  1707). 


Acteurs 

De  nt^iuboiir 
Le  Baron 
Sali.' 
riiit'-rin 
Dupéiici- 
La  Vov. 


ACTIUCKS 

Du  Clos 
Desinares 
De  Beauhoiir 
Ht'sltrossps. 


CORÉSiSei  le  lion  Soldat.  Versailles,  IT.  décemhrc  I70r). 


Acteurs 
Le  Raron 
Du  Jey 
Du  Perler 
Du  Boccage 
Salle 

Desmares 
Guérin 
La  Vov. 


Actrices 
Desiiiares 
Clavel 
Du  Clos 
De  Beaubour 
Desbrosses 
Mimv. 


CORÉSUS  ET  CALLIRHOÉ 

(iTor.i 

«  ...  Lafosse,  dans  la  préface  de  celle  trauédie,  s'excuse  d'avoir  Iranslormé  le 
personnage  historique  de  Callirhoé.  «  Je  l'ai  faite  infidèle  et  parjure,  dit-il,  pour 

s'accommoder,  à  notre  morale Un  des  principaux  préceptes  de  la  tragédie 

est  de  n'y  point  faire  paraître  de  personnages  tout  à  fait  vertueux  qui  ait  une 
fin  malheureuse"-.  »  La  terreur  et  la  pitié  se  trouvent  rassemblés  dans  cette 
pièce  suivant  les  régies  d'Arislote,  mais  rintérêl  y  manque  absolument.  En 
outi'e.  on  y  sent  le  travail  et  lelfort,  la  versification  est  par  trop  laborieuse,  n 


1.  Extrait  des  registres  de  la  Comédie  Française, 
'i.  Fxlrait  do  l'Iiisloirc  ilii  Thénire  Français  par 
pai:»'  r. I.'»  à  .")!9. 


livres  l'arl'airl.  Tome  \IV, 


IV 

Epihc   de  LaLjrainjc-Chaiicel 
ù  Lafoôe 

ÉPITRE  A  MONSIEUR   DK   LAEOSSE' 

Sur  sa  tragédie  de  «  Callirhoé  »  qui  ne  fut  pas  favorablement 
reçue  du  public. 


fii-avc  cl  sublime  Autour  donl  lo  raro  oénic 

S'est  long-loiiis  exercé  dans  les  Champs  d'Ausonie, 

Tdi  (|ni  commo  ton  maître,  avide  de  laiiiier. 

De  coiiihats  fabuleux  noircissait  le  papier. 

(juaiid  ee  liêi'os,  lançant  les  foudres  de  la  guerre. 

De  vrais  l'uisseanx  de  sang  faisait  rougir  la  lerre, 

,1e  ne  le  cèle  pas  de  n'tonr  dans  Paris 

De  la  Callirhoé  la  «liule  m'a  sur|)ris. 

Plus  confondu  (pie  toi  par  ce  coup  dé|»lnrai)le. 

.l'en  ai  voulu  chercher  la  cause  véritahic. 

Je  n'ai  pu  la  trouver  dans  h;  jeu  des  acteurs, 

Je  n'ai  pu  condanmer  le  gont  des  Spectateurs; 

Kl  malgré  la  chaleur  qui  poui'  toi  m'intéresse, 

J'ai  ressenti  le  froid  qui  régnait  dans  la  Pièce; 

Cher  Ami,  lu  n'es  pins  dans  ta  jeune  saison. 

De  ton  peu  de  honhenr  c'est  l'unique  raison. 

A  répondre  à  nos  vœux  Melpomène  est  moins  prèle, 

(Jiiand  dix  lustres  et  plus  font  blanchii-  noire  lèle. 

Kl  que  nos  yeux,  blessés  fiai-  l'AsIre  qui  nous  hiil, 

Sentent  lavanl-coureur  de  rélerneljc  niiil. 


1.  Secrétaire  du  Marquis  Ho  Créqiii,  (né  h  la  lialaillc  'le  l.iizzara.  oi'i  il  ((imiiiaii- 
(l;iil   l'arlillerio.  (y'ole  de  IjKiraiuic-Chanccl .) 


M'i'r.Miici;  H.  28o 

Los  Miisos,  lu  le  sc.iis,  sont  de  ji'uin's  Doossos; 

Si  l'du  n'est  de  Iciii'  àgo,  on  n';i  poinl  leurs  cjM'osses. 

Kl  le  hlond  Apollon,  [)nnni  ses  favoris, 

N'.'xlnu't  point  de  Moiiel  iivec  des  cheveux  gris. 

Considère  (lorneilie,  eut-il  dans  sa  vieillesse 

Celte  ardeur  ((u'aulrelois  lui  donnuil  la  jerniesse".' 

'l'oi-mènie  avec  le  Cid,  les  Hoiaces,  (.iiina. 

Compare  l'idcliéric.  (Mlion  et  Suréna. 

l'eux-tu  croire,  en  voyant  leui'  dillérente  course. 

Que  ces  divers  luisseaux  coulent  de  même  source. 

Ne  cherche  |»as  si  loin,  voi  comme  de  nos  jours 

Les  exemples  vivans  couflrment  mes  discours. 

Ce  laiiieux  llespréaux  dont  la  bouillante  audace 

.\ux  vices  de  son  tem|)s  ne  lit  jamois  de  orâce, 

.V-l-il  la  même  force,  a-t-il  la  même  voix 

Quil  avoit  à  chanter  le  plus  grand  de  nos  Rois? 

Dans  la  lleur  de  ses  ans  voi  l'ardeur  (pu'  l'inspire, 

Kt  lis  sur  son  déclin  la  dixième  Satire. 
Y  recoimoilrois-tu  le  vainqueur  des  Cotins, 

La  terreur  des  lîadons,  l'elfroi  des  Chapelains? 

Moi-même  dont  la  Muse  eX  naissante  et  limide, 
N'oseroit  prendre  encor  son  vol  le  plus  rapide. 
Malgré  tant  de  rivaux  à  ses  pieds  aitattus. 
J'admire  ce  ii^rand  homme  et  je  ne  le  crains  plus. 

C'est  ainsi  (pi'im  Lion  par  le  malheur  de  l'âge, 

Ayant  jterdu  sa  force  et  non  pas  son  couiage 

Kn  proye  aux  ennemis  (pi'il  ain'oil  l'ait  trembler 

Voit  ses  propres  sujets  rpii  viennent  l'accahler. 

lîacine,  jtlus  prudent,  eut  une  autre  maxime. 

Sitôt  que  du  l'aiiiasse  il  eut  atteint  la  cime, 

Sans  attendre  des  ans  l'infaillible  retour, 

11  passa  du  Théâtre  aux  em|)lois  de  la  Cour. 

De  sa  vie  à  son  l'rince  il  dévoua  les  restes, 

Kt  consacra  sa  Lyre  aux  vérités  c(''lestes. 

Tu  pouvois  consoler  Paris  de  son  dépai't. 

Si  sa  .Muse  à  tes  yeux  n'eut  pas  brillé  si  lard'. 

Mais  pour  remplir  l'emphti  que  liacine  abandonne. 

Il  falloit  ton  Prinlems  et  non  point  ton  Autonme; 

Ta  l'olixène.  Ami.  t'a  ti'oj»  conté  de  tems, 

C'étoil  trop  lui  donner  (pie  lui  donner  vingt  ans. 

1.  M.  (le  la  Fosse  avait  prés  de  quaianlc-huil  ans  i|iianil  il  fil  jouer  sa  Tragédie 
(le  l'olixéno,  ;i  l;i(|uell('  it  aval!  tiavjiilli-  iiendanl  viniit  ans.  (Ao/c  de  Lfu/nmffe- 
Cltancel.)  . 


'J'.MI  M'I'l.MHCr.   I!. 

Kl  je  |il;iiiis  1(111  iiialliciir  de  l'rlir  l'ail  l'ode 

Ouanil  les  anti'cs  dcvraionl  songera  la  l'olraile! 

Je  st;ai  (lu'iiii  jeune  Aiileiir.  moins  digne  de  n'speci, 

SeaiH'a  liien  moins  (|ne  loi  de  l.alin  el  de  (ii'ec: 

Mais  poiii'  plaiie  au  Public  <"esl  un  gi-and  avantage. 

!>(>  n'avoir  ]ias  eneoi-  la  moilié  d«'  Ion  âge. 

Davoir  un  cour  sensilile  el  ]ii(im|il  à  s'enllàmer. 

Il  laul  senlir  l'amour  pour  le  hien  exprimer. 

Iii  \ieillard  (pii  dépeini  une  amoureuse  llànie. 

Clieiclie  en  vain  dans  l'espril  ee  (pi'il  n'a  pas  dans  l'ànu» 

Il  ne  jienl  lui  donner  ipie  des  Iraiis  imparlails. 

Kl  la  glai-e  et  le  l'eu  ne  s'aceordeni  jamais, 

l'rolite  de  l'avis  (pn^  mon  zèle  le  donne; 

Ahandoiuie  Apollon,  avant  qu'il  lahandonne. 

i.)u  si.  toujours  conslanl  à  marcher  sur  ses  pas. 

A  forcer  ton  esprit,  tu  trouves  des  appas. 

Si  de  (lallirhoé  la  récente  disgrâce 

Ne  peut  te  détouriKM'  du  chemin  du  l'ainass(>, 

Prends  du  moins  un  sujet  qui  puisse  fanimer. 

Où  ton  feu  presque  éteint  puisse  se  rallumei". 

(liante  Cré(jui,  jadis  ton  maître  et  ton  Mécène'. 

(lélèhre  les  vertus  de  ce  grand  Capitaine. 

Dis-nous  par  quels  efforts,  achevant  ses  exploits. 

Il  signale  son  bras  pour  la  dernière  fois. 

Lui  bâtir  lui  Tombeau,  c'est  t'élever  un  Temphv 

Pour  moi  sur  mes  vieux  jours  je  suivrai  ton  exemple. 

Quand  je  verrai  mon  sang  comme  le  lien  glacé. 

Kn  suivant  le  eheniiu  qu'Ksdiile  ma  tracé. 

Quand  |)(tnr-  un  jemie  Auteur  qui  viendra  sur  la  Scène, 

Je  perdr;ii  eumnie  loi  l'amour  de  Melpomène. 

Moi-même.  |»rolilant  de  mes  jiropi'cs  leçons, 

J'oceupeiai  ma  voix  à  de  |)lus  ixibles  sons. 

Le  l'rince  'pie  je  sers  ranimera  mon  zèle; 

J'auroi,  pour  le  chanter,  une  force  nouvelle. 

Comme  aux  bords  du  Méandre  un  Agne  harmonieux. 

Je  veux  m'aller  i-ejoindre  à  mes  pâles  Aveux, 

Kn  chantant  ses  vertus,  en  célébrant  sa  gloire, 

Kl  fpie  mon  dernier  chant  soit  un  chant  de  Victoire. 

(Lagraii^e-Cliani-el.   0/">//r/Y'.s,  tome  III.) 

I.  M.  <]»'  la  ¥()^>f  a  lail  une  |iièci'  de  l'orsie  inlilnlée  le  Tonthcmi  de  M.  Ir  Marquis 
«•/e  C/rV/Hi'.r,  est  le  |iIms  beau  Mutrcean  (jiii  soit  sorti  de  sa  pinme.  [yole  de  L<t<ir(ni(jc- 
(.liancel.) 


V 

Epi  lie  de  J.-B.  Rousseau  à  La  fosse 

LETTRi:  A  M.    DE  LAFOSSE 

f.KI.KBRi:   l'OKTE  TRA(.IQl  !• 

Écrite  ;i  lîdiioii,  ni'i  l'aiiloiir  :illiMi<l:nl  un  v;n>so;iii  pitiii-  |i;is-.('r  en   Anolclorro. 


Depuis  que  nous  prîmes  cnn<ié 

Du  réduit  assez  mal  i'anj(é, 

Où  vode  iMuso  Pythonisse 

Kvo(|ue  les  omltres  dl  lysse. 

De  Thésée  et  de  Manlius, 

Comme  l'auteur  d'Héraclius 

Faisait  jadis  celle  d'Hoi'ace, 

De  Rodrigue  et  de  Curiace  : 

J"ai  quatre  mauvais  jours  passé. 

Sans,  je  vous  jure,  avoir  pensé, 

(Dussiez-vous  me  eroire  un  stupide) 

(Ju'ii  fut  au  monde  un  Kui'ipide. 

Toiilefois  je  me  souviens  hien 

De  n(tlre  dernier  enlrelien. 

Oue  je  l(M'nunai  par  vous  diic. 

Que  jaurois  soin  de  vous  écriiv. 

.le  vous  écris  donc  :  el  voici 

De  mon  voyage  un  rac.oui'ci. 

L'aulx'  avait  hruni  les  étoiles. 

Kl  la  imil  replioit  ses  voiles,    , 

Lorsque  je  quittai  mon  clievef 

Pour  m'aclieminer  chez  lllavet. 

Un  carrosse  sexagénaire 

D'ahord  s'ofTre  à  mon  Imninaire. 

AUelé  de  six  chevaux  hiancs. 

Dont  les  côtés  à  travers  flancs 

A  distinguer  peu  difficiles 

Marquoient  qu'ils  jeûnoient  les  Vigiles 

Et  le  Carême  entièrement. 


im  Ai'l'iNhK  1.  i;. 

.l'ciilrt'.  fl  dans  le  lurMiif  moiiUMil 

.lo  vois  arrivt'r  en  doux  haiidcs 

Trois  Normands  el  (|iialn'  Normandes, 

Avof  (jiii,  paiivit'  inlorlimé, 

J'olois  à  l'oulcr  dcsiiné. 

On  s'assemble.  eliaeiMi  se  |dace 

Sous  le  poids  de  l'iKniiMc  ma^s(^ 

héjà  les  pavés  sont  hioyés. 

I.es  l'ouets  liàlifs  soni  déployés. 

Oui  de  cent  diverses  manières 

Donnent  à  l'air  les  élrivièi-es. 

In  jeune  esprit  ai-rien. 

Trop  voisin  de  nous  poui'  son  bien. 

Kn  l'ecut  un  coup  sni'  le  l'àltle 

Oui  lui  (il  l'aiie  un  cii  du  diable. 

Car  si  vous  n'en  êtes  instruit, 

Le  son  (pi'un  coup  de  fouet  produit, 

(N'en  déplaise  aux  docles  pancartes 

Kl  des  Prohauts  et  des  Descartes) 

Vient  beaucoup  moins  do  l'air  froissé 

(jue  de  quelque  Sylphe  fessé. 

Qui  des  humains  cherchant  rap|)rocbe. 

En  reçoit  bien  souveid  taloche, 

Puis  va  criant  comme  un  perdu. 

Nos  coursiers,  ce  bi'uil  entendu. 

(lonnoissant  la  verge  ennenue. 

Ils  tirent  :  nous  les  excitons. 

Le  cochei- jure  :  nous  jtartons. 

Nous  poursuivons  noti'o  avenlure. 

Lorsque  l'infernale  voilure. 

Après  envii'on  trente  pas, 

Nous  renverse  de  haut  en  bas. 

Horrible  fui  la  culebule. 

Mais  voi("i  le  pis  de  la  chule. 

Les  ehevaux  mali;ré  le  cocher 

S'obslinenl  à  voidoir  inar(;lier 

En  vain  le  moderne  Ilippolytc 

S'oppose  à  leur  fougue  suijile  : 

Sans  doule,  en  ce  désordre  adrciix. 

In  Dieu  pressai!  leurs  flani>  pdiidicuv. 

A  la  tin  leiu-  fureur  s'arrête. 

Et  moi,  non  sans  bosse  à  la  tète, 

Avec  quelque  secours  d'aulrui. 

.le  sors  de  mon  maudit  étui. 


Al'I'K.NDICE   li. 

l'jii'  ('l'I  t'vèiiciiical  liMi;i(|iie 
.If  iik'llrai  lin  ;i  ma  cliroiiique; 
\à  (le  peur  (le  vous  oiuiuyei-, 
.le  supprime  un  volume  entier 
n'aventures  l()n<iues  à  dire, 
E\  plus  lonj;ii('s  encoi-e  à  lire. 
Vous  saurez  seulement  qu'enlin 
J'arrivai  dimanche  malin 
A  Houen,  sc-jour  du  sophisme, 
Accompagné  dim  rhumatisme, 
Qui  me  lient  toul  le  dos  perclus, 
Et  me  rend  les  liras  supei  l'Ius. 
Kn  ce  fâcheux  t'ial.  heau  Sire, 
Je  ne  laisse  de  vous  ("crire, 
El  me  crois  de  tous  maux  guéri. 
Au  moment  (|ue  je  vous  écris, 
Car  en  nul  endroit  du  royaume 
Il  n'est  cataplasme  ni  haumc, 
Uui  put  me  faire  autant  de  hien 
Que  cette  espèce  d'entretien. 
A  tant.  Seigneur,  je  vous  souhaite 
Longue  vie  et  santé  parfaile, 
Et  toujours  ample  déjeuné 
Des  lauriers  de  Meljioméné. 
Tandis  que  pour  sortir  de  France, 
l'renanl  mes  maux  en  patience. 
J'attends  entre  quatre  rideaux 
Le  plus  paresseux  des  vaisseaux. 

-I!.   Housscau.  Œuvres  rhoisim,  wuuwWr  ('dil..  l'aiis.    iSlhj.l 


2u: 


VI 

Editiouù  Ancienueô 


ET 


^laOuctionô    de    «     cfSCanliuà    x^apitoliiiuô    » 


I  AC-SIMILE 
d'une  gravure  de  la  première  édition  hollandaise  de  ManliusCapitolinus. 

(Exemplaire  de  rUniversiteits  IMMiothcck  d'Amsterdam.) 


LES 

TRAGEDIES 

DE    MONSIEUR 

DE  LA  FOSSE. 


31     PARIS, 

Cîiez   Pierre    Riboo,    Quay  des 

Auguftins  ,  àladefcentecluPonc-NeuÇ 

à  l'Image  Saint- Louïs. 

M.      DCCVI. 

FAC-SL\1ILI-: 

de  la  pai4'c  de  litre  de  la  première  édition  Irançaise 
du  Théâtre  de  Lafosse. 


1!) 


^/le^^irrmne  ,  ei  a  ZT/sa/ie  . 


i-AC-SI.\lILJ':  DES  PREMIERi:S  PACiES  DE  EA 


I 


L  E 

THEATRE 

DE  MONSIEUR 

DE  LA  FOSSE. 

Nouvelle  Edition  corrigée,  &  augmentée 
d'une  Epitre  de  V Auteur  au  Prince  d'Es- 
piNOY  fur  PoLix  ENn;  de  la  l^ie  de 
V Auteur;  &  d'un  Difcours  fur  les  Théâtres 
des  Romains,  leurs  Danfes y  &  leur 
jimour  déréglé  pour  les  SpeStacles, 

TROISIEME  EDITION. 


A  AMSTERDAM, 
Chezf  François  L'Honore',  &  Fils. 

MDCCXLV. 

ÉDITION    DU    THÉATRb:    DE    LAFOSSE 


FAC-SIMILE  DE  LA  TROISIÈME  EDI 


La    gravure  ci  dessus  a  été  prise  dans  l'Edition    hollandaise  que  nous  avons  trouvée 
eîTacés  dans  les  cartouches  de  la  gravure  de  cette  troisième  Edition  française. 


^^^^, 


M  A  N  L  I  U  s 

CAPITOLINUS. 
TRAGEDIE. 

ACTE    PREMIER, 
'    S  C  E  N  E    I. 

MAKLIUS,    ALBIN. 

M  A  N  L   I  u  s. 
f|^^çJ*Sa'UN  tel  fecfct ,   Albin  ,   tu  connois 
^^T^^  l'importance , 

*f^  J^  rpEt  ton  2c'c  éprouvé  me  répond  du  û- 
&W  )n  lence 

ga^i^^Mon  courroux  à  tes  yeux  peut,  fans 
'^  crainte,  éclater. 

Juftcs  Dieux  !  quand  viendra  le  tems  d'exe'curer? 
Quand  pourrai-je  à  U  fois  punir  tant  d'injuftices, 
t>ont  CCS  Tyrans  de  Rome  ont  payé  mes  lervices? 
Ouf,  je  rends  grâce ,  Albin,  ï  leur  inimitié, 
Qiii ,  me  dcbaraflant  d'une  vainc  pitié, 
Fait  aue  de  ma  grandeur  fur  leur  perte  fondée. 
Sans  Icrupulc,  aujourd'hui  j'cnvifage  l'idée. 
Car  enfin  dans  mes  vœux  tant  de  fois  démenti^ 
Quand  du  Peuple  contre  eux  j'embraffai  le  parti  ^ 
Je  voulois  feulement  I  leur  (nonuaAtmapuiiTan* 


ce, 


A 


THKATRE    DE     l.A     l-'OSSK    (Suite). 


nônic  voir  p.  y)<^).  l.o  mim  du  yraveiir.  dniii  i'identilc  peut  être  clablie.  et  la  date,  ont  été 


',{)'!  \vv\:\\\u:v.  u. 


Traduction   de   «  Manlius  Capitolinus  »,  en  anglais, 
par  M.    Ozell,   1715. 


Celle  liMiliielidii  esl  Idit  iiih-ressMiile  |>!):ii'  iniiis  ipii  poiivoiis  l;i  coiiip.ii'ei' 
.ivi'c  les  olVorls  faits  |)ar  l/afosse  pour  adapter  le  sujet  de  Vriiicc  Pirst'itea 
au  iroùl  IVaiicais.  Ozell  cliei'che  au  coiilraire  à  plier  la  tragédie  IVaneaise  aux 
habitudes  du  lliéàlre  aiii;lais.  il  ajduk'  des  explications  précises  aux  l'ails 
"généraux  (par  exemple,  récil  délaillù  de  la  délivrance  de  Uoin<'  par  Maidius. 
lu  V"'  acte),  il  coupe  les  lonys  discours  par  des  interjections.  (Se.  m,  de 
lacté  I,  etc.).  il  illustre  par  des  images  et  des  figures  les  propositions 
abstraites,  et  en  général  ne  craint  pas  (Tallonger  le  texte  original.  Knfin  la 
traduction,  écrite  en  vers  hianes,  se  teiniine  par  un  disrours  de  trente  ver> 
rimé»,  plaeé  dans  la  hunclie  Ao  NaJérins,  el  coniplèlenienl  de  l'invenlion 
d'Ozell.  Ce  discours  n'(>sl  autre  chose  que  ré|)ilo<;Me  (ihli^ahmc  de  Innji' 
pièce  représentée  sur  la  scène  anglaise  à  cette  ép()((ue. 

Celte  traduction  l'ail  lioniieiu' à  son  aiilenr  el  conlieni  pinsieiu'S  |»assages 
très  heureusenieni    veiuis. 

La  Uiograjjliid  Drainalica  conlieni  inie  singulière  erivur  au  sujet  de  celle 
pièce  en  la  disant  écrite  pour  être  jouée  à  Paris  et  représentée  en  elVel  dans 
celte  ville  à  l'occasion  du  séjoni'  de  rand)assadeur  anglais,  I.md  l'orlland. 
Un  tel  événement  aurait  été  la  |»lus  hi/.arre  chose  du  monde  en  l'rance,  à 
celte  époque.  N,»ii>  dminons  ici  la  Prélaci'  d'O/ell,  dans  laquelle  il  expli<|Ue 
au  contrairr'  (|ue  ce  l'ut  le  succès  de  Idriginal  à  l'.iris  (|iii  lui  donna  Tidi'e 
d'en  entre|»rendi'e  la  traduction  \unw  le   pni)lic   londonien    : 

((  To  llie  Reader  nf  Maiiliiia  CajiUnliiins.  -  When  tlie  late  Karl  ol'  l'niilaiiil 
was  Amhassadin'  al  the  Vrcncji  Court.  Iliis  l'Iay  ol'  Manliiia  (jijiiloliniis  was 
tlie  |'la\  llien  in  ^reatest  Vogue  in  France,  and  was  acled  Ihreescore' 
.Niglits  lunning,  as  1  was  iidoiuTd  liysonie  lùifilish  (ienlleman  in  thaï  lord's 
lietinue;  soon  al'tcr  whosel5elurn  I  sel  ahont  Iranslaling  it,  and.  lo  lit  it  thc 
better  to  Ihe  English  Tasie.  hâve  inade  some  few  Déviations  iip  and  down  as 
1  saw  (Iccasion. 

I  hâve  no  nn)re  lo  say.  init  only  lliat  Ihe  Anilior  had  study'd  al  O.rjonl 
some   lime,  and.    wlien    hr    retiirn'd    home.   appl\'d    hiin^cdl'  to    hraniatick 

1.  Mo/iliusur  hil  rf|irt''sonlé  ipif  dix-sepl  foi-,  i-n  ti'-alin''.  ()/cll,  (|in  liav,iilhiil 
lrè->  rapideinenl,  traduisant  parl'oi>  une  pièce  pai-  mois,  a  liien  |)ii  anssi  rire 
insuffisHniiiii-iil  on  mal  informé  an  sujet  df*  la  visite  de  Liil'osse  en  AnLiieln  ic  donl 
it  prn-le  comme  d'un  l'ail  avéré.  Les  rejiisires  de  ri'iiiversiir'  irovioril  nr  i'nnl  |i;i^ 
meiilidii  d'Antoine  rie  l,al<isse.  (A',  (h'  l'fiulciir.i 


M'i'KMitcK  I!.  r.or, 

l'(»('si(',  wiierciii  lie  a('(|iiii''d  iis  gre;il  a  rx'ptil.ilmii  as  aiiy  ol' liis  (louiiliviiicii  : 
and  (ly"(l  almiil  Iwn  ^ears  a.i^o.  Mis  l'n'f.iic  lo  llic  l'Iay  is  as  lolluws, 
lilli'i'.ills. 

((  Tlie  Suliiod  (pf  lliis  Traiicdy  you  will  liiid  in  llic  (»lli  liook  (tf  Livv's 
Kirst  IlL'cad  :  rroiii  wliicli  oxcelltMil  Oiiiiiiial,  I  lia\{!  Iakcii  wlialcver 
I  thoufilil  iiiiglil  coiuluco  lo  t'inlxdlisli  iii\  l'fiioniiaiicc,  and  liavc  Icl'l  nnl 
wlial  1  lli(ini;lil  I  cnnld  not  niake  sliinc.  I  likewisc  sli'cngllu'nd  niyself 
witli  tlu'  l'xMilinii  (if  scvL'ial  fani'd  (Itnisinracii's  ancitMd  and  nindcrn;  and 
I  confess  I  liavo  horrow'd  a  cnnsideialilo  dcal.  rliicllv  IVoni  wlial  lias  heen 
written  in  tlial  kind  in  ouv  l.an^uaui'  l>y  a  Ic.iiin'd  Altiinl  snlli(;it'iillv  known 
liy  llii'  Meril  ni'  liis  l'en. 

M  ïlio'  il  wonid  lie  no  (liilicnll  lask  lo  bariU'  sevcral  (ailicisnis  lliat  liave 
lit'cn  inade  againsl  Uns  l'iccc  ol'  luinc,  yel  1  sliall  noi  so  far  inispcnd  niv 
Time  as  to  go  aboul  lo  do  il  in  Korni,  and  siiall  only  givc  for  Answei'  The 
Universal  Approbation  il  lias  met  irit/i.  »  Ozell  se  contente  de  cette  inlio- 
duclion  et  sous  donne  comme  snit   la   coiniposition  d(^s  personnages  : 

Dra ///r///s    l'enonœ. 

Manlius  (lapitolinus. 

Servilius,  his  Friend. 

Valerius,  Consul,  Fallier  lo  Valeria. 

Kutilius,  One  ofthe  principal  (jmspiratorn  irith  Manlius. 

Albinus,  ConfidenI  o/" Manlius. 

W  (  )  M  1-:  N 

Valeria,  Wiff  to  Servilius  and  Ihingliler  lo  Valerius. 

Tu  1  lia,  lier  (lonfidenl . 

S(l  V.  N  K  al  Pionie,  in  llie  l'alacr  o/  Manlius,  Siliialnl  on  Ihe  Cajiihd. 

L'exemplaire  de  sou  ouvi'age  tlonl  nous  donnons  ci-conire  un  fac-sinule 
(>st  conservé  à  la  liodleian  lahrary  d'Oxford.  Il  est  illustré  de  gravures  sur 
hois.   (.V.  de  l'auteur.) 


Manliiis  Càpïtolinm. 


TRAGEDY. 


Donc    from  the  Frcnch  of 
U.    T>E    LA     FOSSE 

Tnto  Blank  Verfc. 

By  Mr.  O  ^  £  L  L. 

ThisPky  was  Aclcd  latcly  at  P^m,ThreC' 
fcorc  Nights  running. 
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l'AC-SIMIl>li 

Je  la  pa^fe  Je  titre  de  la  traduction  anglaise  de  Manlius  Capitoliiuis. 
Kxemplaire  de  la  liodleian  Library  d'Oxford.) 


Une  traduction  hollandaise  de  «  Manlius  Capitolinus  » 
datant  de  1711. 


MANLIUS 

CAPITOLINUS^ 


T  R  E  U  R  s  P  E  L, 


TE    AMSTELDAM, 

By  de  Erfgcn.  van  J.  Lescailje,  opdenMid- 
deldam,  op  de  hock  van  de  Vifch-markt ,  1711. 

Met  Privilégie. 

FAC-SIMK.E    DES    PRF..\1II:ri:S    pages    rJE  LA   TRAE 

exemplaire  appartenant  à  .M.  J.  fi 


A    A     N 
D    E    N     H    E    E    R 

LUDOLF  SCHOUTEN. 

MT N    H  E  E  R, 

nze  ondcrlinge  vriendfchap ,  en  UE 
doorzichng  oordcel ,  aangaandede 
Dichtkunde  ,    zyn  de  redencn  die 
ons  aanfporenom  dir  Treuripel  j  genaamd 
Manlius   Capitol  in  us,  aanUE 
op  te  dragen»      Wy  mcenen  ,   fchoon  hec 
juift   met  van   woord   tût  woord  naar  hec 
Franfche  van  den  Heer  De  la  Fosse, 
(want  heC  is  maar  eene -vertaling}    is  ge- 
volgd  ,    dat   wy  echter  ten  naaden  by  de 
zin    hebben    getroffen.     Indien   het  U  E 
eenigzints   kan  behagen  zyn  wy  voldaan  , 
die  d'ecr  hebben  van  ons  re  mogen  noc- 
nien  j 

MYNHEER, 

UE.  Vr'ienden 
P:  M:  de  Jonge,  en  N:  L; 
ToHsjours  Malfait, 

S'     HOLLANDAISE      DE     MANLIUS     CAI^ITOLINUS 

i  R;ma  '    Je  llaarlcm.  llMlianJo.) 


''oir  Appendice  C.  p.  3iX). 


VERTOONERS. 

M  A  \  L  I  U  s    C  A  P  I  T  O  H  N  U  S. 

Servilius,  Vriend  van  Manlius. 

Valeria,  Ondertrouwdc vaii Servilius ,  ciiDoch- 
tcr  van  Vulcrius. 

Valerius  ,  Burgermecftcr  en  Raadshccr  van  Romcn 

RuTiLUS  ,    Medchoofd  van  het    Eedgefpan  van 
Manlius. 

A  L  B I N  u  s ,  Vertrouwdc  van  Manlius. 

T  u  L  L  I A  ,  Vertrouwdc  van  Valeria. 

P  R  o  K  u  L  u  S ,  Dicnaarvan  Manlius. 

llet  T'ooneel  is  in  Rome  ,    in  het  Unis  vofi 
Manlius^  gelcgen  op  het  KapitooL 


MAN^ 
i-.\c-si.\iiij-:  DKS  PKR.Mii:i<i-:s  pages  dr  la  ikaduc 
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M  A  N  L  I  U  S 

CAPITOLINUS; 

TREURSPEL. 

EERSTE  BEDRYF. 

EERSTE    TOONEEL. 

M  A  N  L  I  u  s  ,    A  L  B  I  N  U  S. 
M  A  N  L  1  U  S. 

[ewicht  van  zulk  een  groot  geheim  is  u- 
bewufl, 
Albinus,enik  flelmeopuwe  troiuv  ge- 

rufl. 
Dittuigd  dewraakiucht,  diegeinmyii 
gezicht  zietbiaken. 
Gerechte  Goôn  !  wanneer  zal  cens  dat  uur  genakcn , 
Dat  ik  de  ondankb're  Raad  van  Rome ,  die  7.0  vaak 
My  te  onregt  hoonde ,  zal  gevoelen  doen  myn  wraak  ? 
Hun  wangunfl  echter  heeft  my  noch  tôt  dank  bevvo- 

gen, 
Wy  1  zy  myn  ziel  daar  door  van  't  laffe  mededogen 
Bevrydende ,  my  rceds  crin'ren  doet  den  val , 
Die  hen  door  myne  hand  op  't  felfle  treffen  zal  :    (den  , 
Ja,nu  moet  myne  wraak,lang  fmeulende,ecns  ontbran- 
Ikwil,  nicts  fparende ,  aandie  trotzeDwingelandcu 
Doen  zien ,  hoc  Manlius  gevoelig  is  dier  fmaad , 
't  Zy  dathy  overwind  of  fneuveld  in  dien  ftaat. 

A  L  B I  N  u  s. 
Niet  zonder  reên  word  gy  door  dezç  drift  gcdrevcn , 
A  s  Myu 

ANDAISE      DE      MANLIUS       CAPITOLINIS       (Siiilcj. 


APPENDICE   C 


NOTES   ET    DOCUMENTS 


SUR 


Otway  et  ses  œuvres 


biog t apJiiqucxC^   du t    OUi'cu 


Extrait  de  «  Athenae  Oxonienses  »,  par  Anthony  à  Wood. 
Ouvrage  publié  en  1691  et  contenant  la  vie  des  écrivains 
et  évêques  qui  ont  reçu  leur  éducation  à  Oxford'. 

((  Thomas  Olvvny.  son  orilumplir.  OIsvay,  lîoclor  of  Wolbeding  in  Sussex, 
was  l)(nii  al  Tiollin  in  that  county,  on  the  5(1.  Mardi  1651,  educatod  in 
Wykfliani's  School  ncar  Winchester  hecame  a  Commoner  of  Ch.  Ch.  in  1669, 
left  the  Universily  without  the  honoi"  of"  a  Degree,  retired  to  the  great  City, 
where  he  not  only  applied  his  Muse  to  Poetry,  hiit  sornctinies  acted  in  Plays, 
wherehy  he  ohlained  to  hiiiiseiC  a  l>eputalion  among  tlie  ingénions,  and  a 
conilorlahlc  Suhsisten(U'  to  hitnself,  besides  the  lavour  and  countenance  ol' 
Charles-Fitz-Charh:;s,  comnionly  ealled  Don  Carlos,  Karl  ol'  Plymoiith,  one  of 
the  natural  Sons  of  K.  Ch.  II.  In  1677,  he  went  in  the  qiiality  of  a  Cornet, 
with  the  new  rais'd  Knglish  forces,  design'd  for  Flanders;  but  getting  litlle 
or  nothing  by  that  P^mployinent,  returned  with  the  loss  of  tinie  to  London, 
where  he  continued  to  the  Day  of  his  Death,  by  writing  of  Plays  and  little 

i.  \o\ez  h  Bibliographie. 
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poolical  Kssays.  Ilo  was  a  inaii  ol'  i^dod  Parts.  I)iil  \ol  soiiuMiiiics  Irll  iiilo 
plagiary.  as  wcll  as  liis  ('.onU'iii|»orari('s.  and  iiiadc  use  ol' Slial<os|)i'ai'.  h»  llio 
advantairt'  ol' liis  l'iiisc.  al  loasl.  il  iiol  liis  IW'iiiilalioii.  M'Icr  liis  icliirii  from 
Flaiidors.  wliich  was  iii  a  |k)ui'  coiidilioii,  Horlioslcr.  Iho  l)iliiiii  saivrisi, 
bi'oui^lil  liiiii  iiili»  liis  Scssioti  of  l'orts  \hus  : 

V  ïom  Olirai/  canic  iiexl.  Toni  Shadircllf^  dcar  Zaïiv. 

«  And  Swoais  l'or  lloroics,  lie  wiilcs  ht'st  ol"  anv; 

(1  Don  (jirlos  liis  pockel  so  aiiiplv  liad  lillcd. 

((  Thaï  liis  Maniic  was  qiiilc  ciird  and  liis  Lice  wcic  ail  kill'd  ! 

«  Hul  A/iollo  liad  soon  his  Face  on  lh(>  Slaiic 

Il  And  iniidcnlh  did  no!  lliink  lil  lo  engage 

((  The  Seuni  ol' a   l'Iayhoiise.  l'or  tlie  piop  ofaii  agc   d. 

As  i'or  liis  Woi'ks.  wliioli  lia\e  l)ei'ii  a|i|iroved  by  tlie  generalily  oï  Sclio- 
lars.  a  catalogue  ol'  llieni  i'ollows 

...  At  lenglh  afler  he  hadiived  aboul  ôô  Vears  in  Lliis  vain  and  Iransiloi'v 
World,  niade  liis  last  Kxil  in  an  Ilouse  on  Towei'-Iliil  (Called  Mie  Bull  as  I 
liave  liear»!/  on  tlie  I  'i  lli.  olWpr.  I('»7(i  :  \vlici'(>upon  his  Body  was  conveyed 
lo  tlie  ("Jiiiich  ol'  S.  Clément  Danes  within  Ihe  hiheity  of  Westminster  and 
was  hiuied  in  a  Vaiill  Ihere.  In  his  sickness  lie  was  composing  a  Congralu- 
latorv  l'oein  on  tlie  Inauguration  ol'  K.  .lani.  II.  » 


Notes   relevées    sur    les    exemplaires   annotés    conservés 

au  British  Muséum  de  l'ouvrage  de  Langbaine  : 

({   Account   of  the   Engi'sh   Dramatick  Poets  »  (1691). 


l'Iusieurs  exemplaires  amiolés  de  l'ouvrage  de  Langbaine  :  Account  of  the 
t.nçjlish  Dramatick  Poels  sont  conservés  au  Brilish  Muséum.  Ils  ont  apj)ar- 
leiiu.  à  des  époques  différentes,  à  ANiiliam  Oldys,  Rishop  IVicy,  D'  Hicliard 
Wright,  llallwell  el  .1.  Hnslewood,  qui  ont  écrit  à  la  main,  soit  dans  les 
marges,  soit  sur  des  feuillets  intercalés,  et  en  les  signant  de  leurs  initiales, 
ries  notes  dont  ont  été  tirées  la  plujnirl  des  biographies  d'Otway  publiées 
ultérieurement.  Nous  donnons  ci-dessous  celles  (pii  nous  oui  paru  le  plus 
intéressantes.   (A',  de  l'auteur.) 


<•  Son  of  lliiiiiplirey  iHway.  l'ieçlor  of  Wnl-beding  in  Sussex.  was  boni  al 
Trullin  in  thaï  counlv  on  the  ô''  oj   Mardi    I ('».') I.     Senl  lo  Wickhain  Sdiool 


API'KNniCK    P..  ',\7, 

noar  Wincliostor,  IVoiii  llionce  to  Oxford,  wIhto  ho  becainc  a  coiiimoner, 
but  desorted  llie  Univcrsily,  1674.  —  0.  » 

«  Sce  of  liis  (irsl  alleiiii>l  to  net  on  thc  stage  in  IG7'i,  Dowius, 
p.  20.  —0.  » 

«  Tliore  is  an  oxccUeiit  piclurc  oC  Olway,  wlio  was  a  liiic;  jtorlly  graceful 
man,  (was  of  a  middli'  sizo,  about  5  feel  7  iiiches  bi^^h,  inclinablo  to  corpii- 
Icncy)  among  thc  l'octical  (lolloction  of  Lord  Chosterliold.  I  tbink  it  was 
painted  by  John  Rilcy.  in  a  full  bottom'd  wigand  nolhinglike  that  Quakerish 
figure'  which  Knapton  bas  iinposed  on  tbo  "NVorld  (of  Riloy  in  C.  Cloavos 
l'oemsj.  Gobi  :  On  Mr.  Drydcn's  dcalb  tbiis  spcaks  of  OUvay  : 

«  C.liarniini;  his  face  aiiil  clianiiing  was  his  verse.  ;)  —  G.  i) 

«  Olway's  Satire  against  Libells  printed  for  T.  Norman.  —  0.  » 

«  Windsor  Castle  in  Dryden's  Miscoll  :  reprinted  in  1712.  —  0.  » 

«  Olways  plays,  2  vols  12».  1718.  — 0.  » 

a  See  Otway's  life  before  bis  works  :  A.  AVood  and  Gen'I.  Dict.,  vol.  8  ; 
Gildon  ;  Tbos.  Brown  ;  sce  the  extracts  in  my  Parcbment  Hag  of  Foels  and 
morblo  Pocket  books.  —  0.   » 

«  See  Feiton's  classics.  —  0.  » 

«  After  Otway's  Deatb,  Betterton  advertised  in  one  of  L'Estrange's  Observa- 
tors,  I  think,  that  he  left  a  play  untuiished,  with  encouragement  to  produce 
it.  —  0.  )) 

«  Shadwell  says  that  Settle  fought  a  duel  wilii  Olway.  —  0.  o 

«  Qu.  whetlier  Dennis  speaks  of  iiim.  —  0.  » 

«  (Note:  H. 's  hand,  to  Alcibiades  «  This  was  bis  first,  see  Downes, 
p.  5-4  »).  » 

«  In  the  familiar  lelters  of  Ld.  Rociiester,  1GU7,  tbere  are  six  of  Otway, 
from  p.  77  to  92,  written,  as  1  am  informed  to  Mrs.  Barry,  the  actress, 
in  a  very  passionate  and  palbelical  vein  and  mucb  more  éloquent  tban 
any  otiier  of  his  writings  ;  but  tiiat  language  of  doting  raadness  and  despair, 
however  it  may  succeed  with  raw  girls,  is  seldom  successful  with  such 
practitioners  in  that  passion  as  Mrs.  Bai'ry,  since  it  only  hardeiis  Iheir  vanily. 
Tor  she  could  get  Bastards  with  other  men,  tho  she  would  hardiy  condes- 
cend to  grant  Otway  a  kiss,  who  was  as  amiable  in  person  and  address  as  the 
best  of  them.     Tom  Brown  gives  a  great  cbaractcr  of  thcse  letters.  —  0.  u 

«  Olway  was  more  beholden  lo  Capl".  Symonds  Ihe  Yintner,  in  whoso 
debl  he  died  four  hundred  pounds,  than  to  ail  his  Patrons  of  Qualily.  See 
Les  Soupirs  de  la  Grande-Bretagne,  or  the  Groans  of  Greal  Brilain.  8"  1715. 
p.  67.  —  0.  » 

«  He  died  al  a  Spunging  Housc  known  by  the  sign  of  [Ihe  Bull  on  Tower 
llill  on  a  1  i"'  of  April  l(')8o,  aged  about  35  ycars.  —  Recorded  by  Tom 
Brown  1  think.  —  0.   » 

«  Do7i  (Àirlos  :  a  London  printed  for  Richard  Tonson  al  Grays  Inn 
Gale,  1675.  Liconccd  June  15.  ll)76  Ro.  L'Estrange.  »  —  P.  » 

■iO 


OU  M'i'r.Muci:. 

(:   To  .Novel  ot  Uon  Cav\os  :  a  (»1'  l'Althé  do  S.  llcal.  »  —  P.  » 

(i  Frioulship  in  Faxlnon  :  «  This  play  was  rovivcd  al  Drury  Lane  Tlioatro, 
January  'J''  17  il)  ôO.  iiot  liaviiig  hoon  acted  in  50  yoarsjjiit  by  a  greal  dislur- 
hanco  whicli  liappiMunl  IhiMv.was  forbiddoii  by  tlie  Audiaiicc  {sic)  lo  be  aclcd 
aiionu'i'  iiigbt.   »  —  U.   « 

Il  To  ihpliaii  :  u  Soo  tiildon's  Laws  of  l'uolry.   »  —  0.  » 

((  To  Orphan  aller  London  1680  :  a  So  a  copy  iiow  boforo  iiio.  —  P.  » 

((  Downossays  Uiat  Don  Carlos  was  his  second  Play.  p.  T»!'».  H  lield  (en  niglits 
and  brougbt  in  more  nioney  tlian  any  Modem  Play.  H  is  dedicated  lo  bis 
Royal  lligbness  the  Duke.  In  bis  Préface  Otwaysays  :  «  Tliis  Play  was  llie 
second  tbat  1  ever  writ,  or  tbougbl  ofwriting.  »  Ile  acknowledges  bis 
obligations  to  tbe  Earl  of  Rocbester  Avho  encouraged  bini  lo  proceed  in 
wriling.  Al  tbe  end  of  Préface  he  seems  to  glance  ai  Dryden  wlio  bad  said 
«  be  knevv  not  a  line  in  it  lie  would  be  aulbor  of.  » 

((  See  tbe  Gent\  Mag.  towards  tbe  end  ofVol.  2.,  17i5,  foi  leniarks  on 
Venice  preserved  and  tbe  beginning  of  IbeOrpban  and  see  tbe  Tatler.  — 0.  » 

a  lleroiclc  FriouIsJiip;  a  spurioiis  pièce  of  stiilf  fatber'd  iipon  Utway. 
See  tbe  Candidates  for  tbe  Bays  by  Scribleiius  Tertiiis,  A",  177)0,  p.  8. 

1  tliink  Murault  as  well  as  Voltaire  bas  spoken  of  Ulway's  Plays.  See 
Le  Ibutiis  de  Mons' .  de  Voltaire  avec  un  discours  sur  la  tragédie  :  dedicated 
to  tbe  Lord  Dolingbroke,  à  Londres,  S",  1751,  p.  iO.  A  comparison  between 
Mons'".  de  la  Fosse's  Manlius  and  Ohvay's  Venice  Preserved  and  of  Jaflier's 
wife  indécent  complaint  of  Renault  coming  in  unbuttoned.  —  0.  » 

«  Olway  is  censured  in  Capt",  l'reval's  Travels  for  altering  a  play  of 
Sbakespeare's  and  in  Voltaire;  see  my  collection  for  Sbakespeare.  —  0.  » 

«  Tbereis  an  Epilogue  written  by  Mr.  Otway  to  tbis  play  of  Venice  Preser- 
ved and  spoken  upon  tbe  Duke  of  Vork's  coming  to  tbe  Tbeatre  on  Friday 
April  21^',  1682,  and  printed  on  a  single  half  sbeel  folio,  1682,  beginning  : 

When  too  niiK'lt  iilnilij,  lii.viirij  and  cuise,  de.  —  0.  » 

«  (Juery  :  if  reprinted  in  his  works,  perbaps  tbat  in  tbe  Oxford  and  Cam- 
bridge Miscell.     See  Scotl's  Dryden,  vol.  X.  p.  566.  — J.  H.  » 

('  Venice  Preserved  :  Tbe  plot  from  a  Frencb  Aovel  of  l'abbé  de  St.  Real 
intitled:  «  La  Conjuration  contrôla  République  de  Venise.  —  S.  » 

«  Poet's  Complaint  :  Or  a  Satire  against  Libells.  (to  Mr.  Leecb).  —  S.  » 

«  Advertisement.  Mr.  Dryden's  Prologue;  and  Mr.  Olway's  Epilogue  to 
Venice  Preserved,  spoken  by  Mr.  Smitli  and  Mr.  Detlerton,  upon  bis  Royal 
Higbness  the  Duke  of  York's  coming  to  the  Tbeatre.  Recommendcd  to 
ail  men  of  sensé  and  Loyalty.  From  the  Observator,  No  129,  Thur. 
27  Ap.,  1682.  —  J.  11.  » 
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«  ...  In  l-"ebiu;iry  1  US  1-1',  Ulway's  supicine  t'ilurt  in  liagedy.  «  Vonicc 
Preserved  »,  saw  the  liglit  at  llie  Iheatre  in  Dorset  (iardcns. 

In  prologue  and  épilogue  lie  scallered  contompluous  relercnces  lo  Ihc 
popish  plot,  and  sneers  at  the  whigs,  and  lie  drew  a  répulsive  portrait  of 
Shaftesbury  in  the  characler  of  Antonio,  a  lascivious  senator.  Betterton 
appeared  as  Jaffier  and  .Mrs.  iJarry  as  Helvidera;  the  pièce  was  at  once 
published  by  llindjnarsh,  and  was  dedicated  to  tlieDuchess  ofPorlsinoulh..,. 
Wlien  performed  anew  on  21  April  1682,  Dryden,  whose  relations  with 
(Uway  had  become  fiiendly,  contributed  a  prologue  welconiing  Ihe  Duke 
of  York's  relurn  to  London  ;  and  Otway  wrote  a  spécial  épilogue  for  the 
occasion,  whicii  was  published  as  a  broadside. 

...  For  the  acting  rights  of  c  The  Orphan  »  and  «  Venice  Preserved  »,  Ihe 
Iheatrical  manager  paid  hini  iUU  I.  iipiece;  and  Tonson  is  said  to  bave  paid 
him  K)  1.  for  the  copyright  of  the  lalter....  »  [Diclionanj  of  National  Biogra- 
pliy,  Edited  by  I.eslie  Stephen  and  Sydney  Lee.  Vol.  XIJI.  Otway.  by  SydneyLee.  ) 


(i  ...  Aller  the  Kestoralion,  Ihat  is,  aller  tiie  relurn  of  the  e.\iled  fainily  of 
Ihe  Stuarls  froni  France,  our  writers  transplanted  the  artificial,  monolonous. 
and  imposing  common-place  Frencli  style  into  England,  by  imitations  and 
translations,  vvherc  it  could  not  bc  expected  to  take  deep  root,  and  produce 
wholesunie  fruits,  and  where  it  bas  indeed  given  rise  to  little  but  turgidity 
and  rant  in  men  of  original  force  of  genius,  and  to  insipidity  and  forma- 
lily  in  feebler  copyists.  Otway  is  the  only  writer  of  Ibis  school,  who,  in 
the  lapse  of  a  century  and  a  half,  bas  produced  a  tragedy  (upon  the  classic 
or  regular  modelj  of  indisputable  excellence  and  lasting  inlerest.  The  merit 
of  «  Venice  Preserved  »  is  not  confined  to  ils  effect  on  the  stage,  or  to  the 
opportunily  it  affords  for  the  display  of  the  powers  of  the  actors  in  it,  — 
of  a  Jaffier,  a  Pierre,  a  Belvidera  :  it  reads  as  well  in  the  closet,  and  loses 
little  or  none  of  ils  power  of  rivetting  breathless  attention,  and  stirring  the 
deepest  yearnings  of  affection.  It  bas  passages  of  great  beauty  in  them- 
selves  (delached  from  the  fable),  touches  of  truc  nature  and  pathos,  thougli 
none  equal,  or  indeed  comparable  to  what  we  meel  with  in  Shakspeare  and 
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tilluM'  wriftTs  (il  llial  ila\  ;  l>ul  llio  awliil  siispcnso  ol'  llic  j^iluatioiis,  tlu' 
coiillicl  ol"  diilios  aiid  passions,  tlic  iiiliiiial(>  lionds  llial  iiiiilo  Iho  cliaraclers 
togt'llier.  and  lliat  arc  violiMilly  i'(>nt  asundor  likc  llic  |)ai'tiiig  of  soûl  and 
body,  llio  S(dtMnn  mardi  of  llie  Iragical  ovcnts  lo  tlic  fatal  talaslrophc  Huit 
winds  up  and  closes  ovcr  ail,  givo  lo  lliis  [iroduclion  of  Ulway's  Muso  a 
cliarm  and  powor  thaï  l)ind  il  liko  a  spcll  on  Ilie  public  niind,  and  bave 
niado  il  a  proud  anti  inscjiarable  adjuncl  of  Ibe  Knglisb  slagc.  Tboinson  bas 
givon  il  duo  bonouiin  bis  fooling  vorse  wben  lie  cxclaims  : 

«  Soc  o'or  Ibe  stage  Ibo  GbosI  of  llamlel  stalks, 
Olbi'llo  rages,  poor  Monimia  mourus, 
And  llelvidora  poursbcr  soûl  in  love.  » 


Tliore  is  a  niixliire  of  ell'eminacy,  of  luxurious  and  cowardly  indulgence 
of  bis  wayward  sensibiiity,  in  Jaffier's  cbaracter,  wliicb  is,  bowever,  fmely 
relicved  by  Ibo  bold,  intrepid  villany  and  conl(Mn|Uuous  irony  of  Pierre, 
wbile  il  is  excused  liy  tbe  difliculties  of  bis  situation,  and  liie  loveliness  of 
Mvidera;  but  in  tbe  «  Orphan  »  tbere  is  liltle  elsc  but  tbis  voluptuous 
efîeminacy  of  sentiment  and  mawkisb  distress,  wiiicb  strikes  directiy  at  tbe 
root  of  Ibat  mental  forlitude  and  lieroic  cast  of  tbougbt  wbicb  aloue  makes 
tragedy  endurable  —  Ibat  renders  ils  sufferings  patbetic,  or  ils  struggles 
sublime.  Yet  tbere  are  lines  and  passages  in  it  of  extrême  tenderness  and 
beauty  ;  and  few  persons,  1  conçoive  (judging  from  my  own  expérience),  will 
read  it  at  a  certain  time  of  life  without  sbedding  tears  over  it  as  fast  as  the 
«  Arabian  trces  Ibeir  médicinal  gum.  »  Otway  always  toucbed  tbe  reader, 
for  lie  liad  bimself  a  liearl.  >Ve  may  besure,  tbal  lie  blotted  bis  page  ofteu 
^villi  bis  tears,  on  ^vllicb  so  many  drops  bave  since  fallen  from  glistening 
eyes,  c  tbat  sacred  pity  liad  engendered  tbere.  »  He  bad  susceptibilily  of 
feeling  and  warnitb  ofgenius.  But  be  bad  not  equal  deptli  of  tbougbt  or 
loftiness  of  imagination  and  indulged  bis  merc  sensibiiity  toomucb,  yielding 
to  tbe  immédiate  impression  or  émotion  excited  in  bis  own  mind  and  not 
placing  bimself  enougb  in  Ibe  minds  and  situations  of  otbers,  or  following 
tbe  workings  of  nature  sufficiently  witb  keenness  of  eye  and  strengtb  of 
"svill  into  its  beigbts  and  deptbs,its  strongboldsas  wcll  as  its  vveak  sides...  » 
{Lectures  on  the  Literature  of  the  Age  ofElizabeth,  p.  253.  William  Ilazlitt.) 


«  ...Two  beautiful  plays  of  Otway  fornied  an  exception  to  tbis  dcgeneracy 
(Ibe  laste  for  ihyming  and  ranting  tragedy);  but  Otway  was  eut  olf  in  tbe 
springtide  of  bis  genius,  and  bis  early  dealli  was,  according  to  every  appea- 
rance,  a  beavy  loss  to  our  drama.  It  bas  been  alleged,  indeed,  in  tbe  pré- 
sent day,  that  Otways  imagination  sbowed  no  prognostics  of  great  future 
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ailiit'vciiiciils;  biil  wlioii  I  rcmcinbcr  "  Venici'  l'resorvod  "  ;in(l  "  'l'Iic  ()r- 
pliaii  ",  as  llit'  woiks  oï  a  inaii  of  tliirty,  I  can  Irt'al  tliis  oitinion  iio  otlior- 
wisc  llian  t(t  dismiss  it  as  an  idlc  assertion....  «)  {Esnai/  on  Eiu/lis/i  l'orlri/, 
|..   I.X.WIII.  Thomas  Caiiipln'll.) 


«  ...  Tlii'  lak'nls  (if  Olway,  in  liis  scones  of  passionate  affoction,  rival  at 
Icast,  and  Sduieliincs  oxcol,  lliosc  ni' Sliakspcai'c.  Moro  tcars  liavebccn  slied 
probably,  for  Ibo  Sorrows  of  IJolvidi'ra  and  Moniinia,  tban  for  lliose  of 
.luliet  and  Desdeniona....  »  [Essaii  on  l)r(nna,  Mixc.  H'o/Ax,  Vol.  VI.  p.  006. 
Sir   Wallcr  Scoll.) 


a  ...Otway,  I{o\vo,  et  quelques  autres  poètes  anglais,  A(ldisonexcei)té,  ont 
fait  des  tragédies  toutes  dans  le  genre  de  Shakspoare;  et  son  génie,  dans 
Venise  Sani'cc.  a  presque  trouvé  son  égal....  »  {De  la  Littc'ralnir,  tome  I, 
p.  T)."!).  Madame  de  Staël.) 


«  ...The  famé  of  Ol\\ay  now  rests  on  bis  Iwo  tragédies,  the  "  (jrphan  " 
and"  Venice  l'reserved  ";  but  on  thèse  it  restsas  onlbe  pillarsofllercules... 
..."  Venice  Preserved  "  is  still  one  of  the  most  popular  and  effective  tragé- 
dies. The  stern  plotting  cliaracter  of  Pierre  is  well  contrasted  with  the  ir- 
resolute,  sensitive,  and  affectionate  nature  of  Jafller;  and  the  liarsh  uima- 
tural  cruelty  of  Priuli  serves  as  a  dark  shade,  to  set  ofT  the  bright  purily 
and  tenderness  of  bis  daughter.  The  pathelic  and  harrowing  plot  is  well 
managed,  and  deepoiis  towards  the  close;  and  the  genius  of  Otway  sbines  in 
bis  delineation  of  the  passions  of  the  heart,  the  ardour  of  love,  and  the  ex- 
cess  of  inisery  and  despair.  The  versification  of  Ihesedranias  is  sometimes 
rugged  and  irregular,  nnd  there  are  occasionally  rediuidancies  and  inflated 
expressions,  whiciia  more  correct  taste  would  bave  expunged;  yet,  even  in 
propriety  of  style  and  character,  how  mucli  does  this  young  and  careless 
poet  excel  the  great  master  Di'vden  !...  »  (Cyclopœdin  ofEnglixJi  Lilo-afnre, 
Vol.  I,  p.  ô'I'l.  Robert  Cbambers.)] 


Coinparison  hctween  Lord  Durons  '•'Marino  Faliero"  and  Otway's  ''Venice 

Preserved  ". 

.(  ...  "  .Marine  Faliero  ''  is  not  original,  —  being  indeed  mcrely  anolher 
"  Venice  Preseved  "  and  contiiiually  recalling,  Ihough  certainly  without 
eclipsing,  the  memory  of  the  flrst.  Kxcept  that  .lafder  is  driven  to  join  the 
conspirators  by  the  natural  impulse  of  love  and  uiisery,  and  the  Doge  by  a 
resentment  so  outrageons  as  to  exclude  ail  sympathy,  —  and  that  the  dis- 
closure,  which  is  produced  by  love  in  Ihe  old  play,  is  hère  ascribed....  to 
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iiitM'o  lri('iulslii|).  tlio  i;i'ii('ral  aclioii  and  cataslroptio  of  llie  hvo  pu'ci'S  aro 
almosi  ideiilical;  —  wliilc,  uith  regard  lu  llic  writing  and  management,  il 
must  be  owned  thaï,  if  Loid  lUron  lias  niosl  sciisc  and  vigour,  Otway  lias  by 
far  Ihe  niosl  passion  and  pathos;  and  thaï  tliough  onr  new  conspirators  are 
befter  orators  and  reasonors  than  the  gang  df  l'icirc  and  Henault,  the  ton- 
derness  of  Belvidera  is  as  inueh  more  tonching.  as  il  is  more  nalural,  than 
the  stoical  and  solf-salisfied  decornin  of  Angiolina....  »  {Contribu lions  lo 
Jjliiihiiriih    lU'i'icir,    IVIir.    ISl>!>.  Vol.   II.  p.  .",'»( i.     Lord  .leffi'ey.) 


(1  ...  Hosweirs  assertion  concerning  .lohnson's  insensibilily  to  tlio  pathelic 
p>n\ers  of  Otway  is  loo  round.  1  once  askcd  him,  uhellier  lie  did  not  Ihink 
(ilwav  fre.quenllylcndcr;  when  he  answered.  «  Sir,  lie  is  alltenderness.  »...  d 
\  Moiilhhj  Urvicu'.      \y   Itiirney.) 


«  Venire  Prpsenrd.  —  ...Tliis  inleresling  tragedy...  is  borrowed,  \vith 
respect  to  the  plan  of  il  at  leasl,  from  a  Utile  book  lliat  relates  the  circum- 
stances  of  the  Spanish  conspiracy  at  Venice,  i.  e.  the  Abbé  de  St.  Real's 
Histoire  de  la  Conjuration  du  Marrjuis  de  Hedeniar.  The  S|ieech  of  Henanlt 
to  the  Conspiratoi's,  is  translated  word  for  word  fioin  tliis  author...  It  has 
been  remaiked,  that  Ihough  on  the  whole,  the  incidents  (if  Otway's  pièce 
are  interesting,  and  the  catasliophe  affecting,  Ihere  is  not  one  Iruly  vaUiable 
cliaracter  in  the  whole  di'ama,  except  that  nf  Bel  videra....  »  [bioyrap/tia 
Drrnna/ira.  17r»2.  vol.  Il,  p.  T.SS.  David  Erskine  Baker.) 


«  ...By  coinparing  this  (Venice  Preserved)  wilii  Orp/Kin,  it  will  appear 
that  bis  images  were  by  lime  become  sironger,  and  bis  language  more 
energetie...  the  public  seems  to  judge  rigbtly  of  the  faulls  and  excellencies 
of  this  play.  that  il  is  the  work  of  a  man  noi  attentive  lo  decency,  nor 
zcaloiis  foi-  viilne,  but  of  one  wlio  conceived  forcibly,  and  drew  originally, 
by  Consulting  Nature  in  bis  own  breast.  »  {Tlir  Works  nf  Ihc  l'^mjlish  Poels. 
V(d.  VIII,  p.  -21\.  II'.  .lobnson.) 


((    T/ic  Orpltan.   or  Tlic  inhajjpy  Marriaf/c.  ...The  plot  is   founded  on 

llif  llistory  of  Brandon,  in  a  novel  called  EnijUsIi  Adrentnres,  pidilished 
in  lG(i7.  The  language  is  iruly  poetical,  lender,  andsentimental,  the  cir- 
cumstances  affecting  and  the  catastrophe  distressful.  Yet  there  is 
somewhat  improbable  and  bungling  in  the  particular  on  wbich  ail  th(î 
dislresses  are  founded  ;  and  I  must  own  myself  somewhat  of  Ihe  opinion  of 
that  person,  who,  on  firsf  seeing  it,  exelaimed,    «  0!  what  an  infinité  deal 


APrKMtIC.i:  C.  51!) 

(>r  iiiisclliff  would  a  farlhiiiiij  iiisliliglif  \v\\o  provonltMl  1  »  Nor  can  I  avoid 
roniarkiiiir,  tliat  llic  compassion  of  tlio  aiulienco  lias  commonly  app(\aro(l 
(0  me  inisplaced,  it  ligliting  in  ponoral  on  llic  whining,  irresoluto  C.astalio. 
inslead  oC  falliiig  wiiere  it  ouglil  to  do,  on  tho  more  spiiitod  and  open- 
licarled  l'olydoro,  wlio,  in  conséquence  of  concoalments  on  the  sido  oT  liis 
hrothcr.  wliicli  ho  could  not  hâve  any  roason  to  expect,  and  by  which  he  is 
roally  injurod,  is  lomplcd  in  liis  love  and  resentment  to  an  acl  whicli 
iiivolvos  him  in  greater  liorror  and  distress  than  any  of  the  olher  charac- 
ters  can  undergo,  from  the  more  bloody  efCects  it  produces.  This  partiality 
lias,  however,  always  appearcd  (o  me  to  arise  from  some  strokes  of  liber- 
linism  lhro^vn  inlo  tho  early  parts  of  Polydore's  characler,  ^vhich  give  an 
air  of  looseness  to  it,  and  préjudice  the  audience  against  him  through  tho 
wholo  play....  »  {Biograpliia  Dramatica,  1782.  Vol.  Il,  p.  200.  David 
Krskine  Baker.) 

«  ...  Sein  Namelebt  im  Gedàclitnisse aller  Englandor,  dio  cinige  Kenntniss 
von  dor  drainatischon  Litloratur  ihror  Nation  haben;  iind  auch  im  Auslandi» 
ist  er  ziemlich  bekannl.  Wonigo  Dichtor  haben  melir  Kraft  und  FiiUe  dos 
Gefiihls  in  ihren  Werkon  mit  einem  so  entschiedenea  Talente  zur  drama- 
tischen  Poésie  vorhundon,  als  Otway.  Auch. sein  Witz  bat  eine  hinroissondo 
Kraft.  Mil  helleiii  Blicke  ergrilf  or  dio  Natur  gloichsam  auf  dor  That. 
AUos  ist  in  don  vorzùglichsten  soiner  Schauspiele  lebendige  Darstcllung, 
olino  sichtbaro  Kunst.und  doch  voll  durchgofiihrlom  Intéresse.  AborOtway's 
^Verke  bewcisen  auch.  ^vie  soin  Lobon,  dass  or  das  (Irosso  und  Trefflirlio, 
das  die  Natur  in  ihn  gelogt  batte,  leicblsinnig  und  indolent,  um  freie 
Solbstbildung  so  wenig,  als  uni  schulgeroobto  Uegeln  bekiiminert,  dem 
Zufallo  iilxM'lioss.  und  sorglos  dicbloto.  wio  os  ilim  seine  Launo  oingab.  Er 
wav  koin  Dichtor  von  Génie  im  lnihoren  Sinne,  koiner  von  ionon,  dio,  \vie 
Shakespoar,  schopforiscb  und  iinorscliupflich  mit  dor  Natur  wettoiforn,  und 
mit  ungosuchter  Ueborlogonheit  das  Zoitalter  boliorrschen.  Abor  dio  sollist- 
standige  Geisteskraft.  mit  dor  or  dio  Natur  ergriff  und  nachbildeto,  kami 
doch  auch  Génie  genannt  wordon.  Weil  Otway  als  Dichtor  und  als  Monscli 
sich  solbst  vernachlâssigto,  machto  er  auch  koineii  Untorschiod  zwischon 
dem  Edeln  und  dem  Gemeinen.  Ks  war  ihm  genug,  der  Natur  getreu  zu 
bleiben.  Abor  prosaischo  Altaglichkeit  genugte  ihm  nicht.  Einen  poetischen 
Schwung  nahm  seine  Phantasio,  auch  wo  sie  sich  verirrte,  und  keineni 
seiner  Theaterstûcke  felilt  das  innere  Leben,  das  die  kalte  Kunst  keinem 
ihrer  Workc  veiieihen  kann....  Dio  Waise  von  Otway  ist,  mit  allen  Fehlorn 
dièses  Stûckes,  eine  der  ersfon  Zierden  dos  onglischen  Theaters;  durcliaiis 
intéressant  in  der  Erfindung  und  Ausfiihrung;  rûhrend  und  erschïilternd 
in  einem  Grade,  v,ie  violleicht  koin  anderes  altères,  oder  neueres  Trauer- 
spiel;  wahr  und  kraftig  fast  in  jedeni  Zuge  der  Charactere.  Die  Zeichnung 
der  Loidenschaften  ist  moistorhaft;  dio  Sprache  voll  Feuor,  anziehend  und 
ihr  Ziel  sicher  trolfond.  Solbst  dio  Indélicatesse  eines  Thoils  dor  Erfinduiiq 
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wiril  roiclilifli  vcriililol  diircli  die  zarlc  Ilaltiiiijj:  dos  weihliclicii  Uauptcha- 
l'akters.  Abor  das  livflliclic  Sliirk  iialuM'l  sich  doch  inelir  dtMii  huriiorlichon 
als  dom  horoischeii  Trauorspielo.  Mohr  Iragisclio  Grosse  findot  sich  in  don 
ijelunironon  Stollon  dos  geretleteti  Venedig  von  Otway.  Das  ganze  Sliick  liai 
t'inoii  niannliclioi'on  Ton,  und  besondors  c;ogon  das  Kndo  ohvas  imposantes, 
Aller  in  koineni  Trauerspiolo  wird  aucii  das  tragisclic  l'allios  molir  j,^oslôrt 
durcli  niodrig:e,  bis  zur  Caricalur  gelriebene  l)urleskc  Scenen.  Die  Grosse 
dor  Gosinnunc:  dos  orstoii  Ibddoii  dos  Stiioks  slioitot  mit  dom  Goiste  seines 
rovolnlionaron  Inlornobniens,  nnd  noch  mohr  mit  dem  Goisle  dor  Gcsoll- 
sohaft,  dio  or  uni  sich  vorsammelt.  Doch  ist  auoh  diosos  Trauorspiel, 
uiiiioaclitet  soinor  auiïaHondoii  Fohior.  mil  hocht  oines  von  donon.  dio  dem 
englischon  Publikum  iiach  don  tragischon  Workon  von  Shakospear  vorziiglirh 
lieb  gebliebene  sind. 

Dio  iibrigon  Tranorspiclo  von  Olway  lialion  Avoit  vvoniger  Originah^s  und 
Ilinroissendes,  und  stohcn  in  jodor  liinsichl  unfor  jonen  boiden,  zoichnen 
sich  aber  doch  durch  inohroio  meisterhafte  SteHon  vor  dem  gewohnlichen 
dramalisclion  Mittelguto  ans.  Droi  von  ihnen  gohoron  zu  den  lelztcn  Vcr- 
suchen,  don  Reim  in  das  englisohe  Trauerspiol  oinznfidiron. 

[Geschiclile  iler  Klin^le  mul  Wmoucliaften.  Tome  Vlll.  p.  loO.  Friedrich 
Bouterwek.) 


«  ..."  Le  nom  d'Olway  vit  dans  la  mémoire  de  tous  les  Anglais  qui  ont  quel- 
que connaissance  de  la  littdratnre  dramatique  de  leur  nation.  Il  est  en  même 
temps  assez  connu  à  réiranger.  Pou  do  poètes  ont  uni  plus  do  force  et  de 
plénitude  de  sentiments  à  d'aussi  grandes  qualités  dramatiques.  Son  humour 
est  plein  de  vigueur  entrahiante.  Doué  d'une  clairvoyance  remarquable,  il 
prend  la  nature,  pour  ainsi  dire,  sur  le  fait.  Tout  est  représentation  vivante 
dans  les  meilleures  de  ses  tragédies,  l'effort  ne  s'y  fait  jamais  sentir,  et 
l'ensemble  est  plein  d'intérêt.  Mais  les  œuvres  et  la  vie  d'Otway  prouvent 
qu'il  usa  au  hasard  des  merveilleuses  qualités  qu'il  possédait.  Léger  et 
indolent,  se  souciant  aussi  peu  {\o  cultiver  son  esprit  que  de  suivre  les  règles 
établies  par  l'usage,  il  faisait  de  la  poésie  au  gré  de  son  caprice.  Ce  n'est 
pas  un  écrivain  de  génie  au  sens  élevé  du  mot;  on  ne  peut  le  mettre  au 
nombre  de  ceux  qui,  comme  Shakespeare,  créateurs  infatigables,  rivalisent 
avec  la  nature  elle-même  et  régnent  sur  leur  époque  avec  une  autorité 
incontestée.  Mais  l'indépendance  avec  laquelle  il  comprit  et  imita  la  vie  peut 
être  appoloo  géniale.  Se  négligeant  lui-même  comme  poète  et  connue 
homme,  Otway  no  fait  aucune  différence  entre  le  noble  et  le  vulgaire.  Il  tient 
surtout  à  rester  conforme  à  la   réalité.  Cependant  la  banalité  prosaïque  de 

I.  Pour  la  connnodilé  do  r<''liiili;iiil  (i;m(;iis,  iiniis  nous  poiiiicltons  d'offrir  ici 
une  Iraciuclion  du  [irécédoiit  riiorcoaii  «le  <  riliiiiie.  (iV.  de  l'auteur). 
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l'oxistonco  joui'iialii're  no  pouvail  suniri>  à  sa  verve.  Sa  fantaisie  prit  un 
essor  poétique;  et  même  lorsqu'il  lui  arrive  de  s'égarer  quel(|uo  peu,  on  no 
peut  jamais  lui  reprocher  de  nian(|U('r  de  cette  vie  intime  (|u'un  art  froid 
nepeut  domier.  L'Orji/icline  est,  malgré  toutes  ses  faiblesses,  un  des  premiers 
joyaux  du  théâtre  anglais.  Toujours  intéressante  dans  l'invention  et  dans  l'exé- 
cution, touchante  et  pathéli(iut'  à  un  degré  que  nulle  autre  piéfv»  peut-être, 
plus  ancienne  ou  plus  moderne,  n'a  alleinl,  cette  onivre  est  également  éner- 
gique et  vraie  dans  chaque  trait  des  caractères.  La  peinture  des  passions  y 
est  faite  de  main  de  maître,  la  langue  est  charmante,  pleine  de  feu,  et  ne 
manque  jamais  le  but  qu'elle  se  propose.  Même  la  grossièreté  d'une  partie 
de  l'invention  est  corrigée  par  la  tendresse  du  principal  personnage  féminin. 
Mais  cette  excellente  pièce  se  rapproche  davantage  du  drame  bourgeois 
que  de  la  tragédie  héroïque.  Il  y  a  plus  de  grandeur  dans  les  bons  passages 
de  Venise  Sauvée.  Toute  cette  pièce  a  une  allure  mâle  et,  surtout  vers  la 
fin,  elle  prend  un  caractère  véritablemtMit  imposant.  Mais  jamais  dans 
aucune  i)iéce,  le  pathos  tragicjue  n'a  été  autant  troublé  par  des  scènes  basses 
et  burlesques  poussées  jusqu'à  la  caricature.  La  grandeur  d'âme  du  héros 
principal  contraste  avec  l'entreprise  révolutionnaire  et  plus  encore  avec 
l'esprit  delà  société  qui  est  rassemblée  autour  de  lui.  Pourtant  cette  tragé- 
die, malgré  ses  fautes  éclatantes,  est,  avec  raison,  une  de  celles  qui,  après  les 
œuvres  tragiques  de  Shakespeare,  sont  restées  particulièrement  chères  au 
public  anglais. 

Les  autres  tragédies  d'Otvvay  sont  bien  moins  originales  et  captivantes  et, 
sous  tous  les  rapports,  sont  inférieures  à  ces  deux  pièces;  elles  se  font 
remarquer  pourtant  par  plusieurs  passages  de  valeur.  Trois  d'entre  elles  font 
partie  des  derniers  essais  tentés  pour  introduire  la  versification  dans  la 
tragédie  anglaise....   » 

{Trailidl  de  Friedrich  Bouterweh  ) 


((  ...I  cannot  forget  to  say  something  of  Mr.  Otway's  Lelters.  They  hâve 
that  inimitable  tenderness  in  them,  fhat  I  dare  oppose  them  to  anything  of 
antiquity.  I  am  sure  fevv  of  the  présent  âge  can  prétend  to  corne  up  to 
them.  The  passions,  in  the  raising  of  which  he  had  a  felicity  peculiar  to 
himself,  are  represented  in  such  lively  colours  Ihat  they  cannot  fail  of  alfec- 
ting  the  most  sensible  liearls,  with  pleasing  agitations.  1  cou'd  wish  vve 
had  more  pièces  of  the  same  hand,  for  I  profess  an  entire  vénération  to  his 
memory,  and  always  looked  upon  him  as  the  only  person,  almost,  that  knew 
the  secret  springs  and  sources  of  nature,  and  made  a  true  use  of  them. 
Love  as  it  is  generally  managed  by  other  hands  is  either  raving  and  enthu- 
siaslical,  or  else  dull  and  languishing.  In  him  alone,  'tis  true  nature  and 
at  the  same  time,  inspires  us  vvith  coinpassion  and  delight...  ))  {Epislle 
dedicatonj  to  D'  Ratcliff  of  Bow  street,  by  T.  Brown.) 
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((  . .  .Otway  and  Lee  were  younger  competitors  of  Dryden  in  tragedy.  Ohvay 
lived  in  poverty  and  died  young;  under  more  favoural)le  circumstances  greater 
tliings  perliaps  \\ould  hâve  been  donc  byhim.  His  first  pièces  inrhymeare 
imitations  of  Dryden's  manner;  lie  also  imitated  the  Bérénice  of  Racine. 
Two  of  his  pièces  in  blank  verse  hâve  kept  possession  of  the  stage  :  tlie 
Ovplian  and  Venice  Preserved.  Thèse  tragédies  are  far  from  being  good  ; 
])ut  there  is  matter  in  them,  especially  in  the  last;  and  amidst  much  empty 
(l(,'clamation  there  are  some  truly  pathetic  passages.  IIo^v  litlle  Ot^ay 
linderstood  tlie  true  rules  of  composition  may  be  inferred  from  this,  that  he 
h  s  taken  the  half  of  the  scènes  of  his  Ca/^s  Marins  verbally,  or  ^vith  dis- 
figuring  changes,  from  the  Romeo  and  Jnliel  of  Shakspeare.  Nothing  more 
incongruous  can  v>e\\  be  conceived,  than  such  an  épisode  in  Roman  man- 
nors,  and  in  a  historical  dramn.  This  imprudent  plagiarism  is  in  no 
manner  justified  by  his  confessing  it.f..  »  (A  Course  of  Lectures  on  drama- 
lick  Art  and  Lilerature,  by  Schlegel.  Translated  by  John  Bhick,  Esq.) 


((  ...Les  Anglais  avaient  déjà  un  théâtre  aussi  bien  que  les  Espagnols,  quand 
Jos  Français  n'avaient  encore  que  des  tréteaux.  Shakespeare  créa  le  théâtre. 
Il  avait  un  génie  plein  de  force  et  de  fécondité,  de  naturel  et  de  sublime, 
sans  la  moindre  étincelle  de  bon  goût,  sans  la  moindre  connaissance  des 
règles. 

Le  mérite  de  cet  auteur  a  perdu  le  théâtre  anglais...  car  la  plupart  des 
idées  bizarres  et  gigantesques  de  Shakespeare  ont  acquis  au  bout  de  deux 
cents  ans  le  droit  de  passer  pour  sublimes.  Les  auteurs  modernes  l'ont 
pr(!sque  tous  copié.... 

Sous  le  règne  de  Charles  II,  Otway,  dans  sa  Venise  sauvée,  introduit  le 
sénateur  Antonio  et  sa  courtisane  Naki  au  milieu  des  horreurs  de  la  conspi- 
ration du  marquis  de  Bcdmar.  Le  vieux  sénateur  fait  auprès  de  sa  courtisane 
toutes  les  singeries  d'un  vieux  débauché  impuissant  et  hors  de  bon  sens.... 
(  n  a  retranché  aujourd'hui  ces  bouffonneries  faites  pour  la  vile  canaille...  n 

(Discours  sur  la  Tragédie,  à  Mijlord  Bolingbrohe,  pour  servir  de  Préface 
à   ta  tragédie  de  P>rutus,  I7ôO,   Théâtre.  Voltaire). 


«  ...  A  côté  de  lui,  un  autre  aussi  l'a  senti,  un  jeune  homme,  un  pauvre 
aventurier,  qui  tour  à  tour  étudiant,  acteur,  officier,  toujours  désordonné  et 
toujours  pauvre,  vécut  follement  et  tristement  dans  les  excès  et  la  misère,  à 
la  laçon  des  vieux  tragiques,  avec  leur  inspii-ation,  avec  leurs  fougues,  et  (|iii 
moui"ut  à  trente-quatre  ans,  selon  les  uns  d'une  fièvie  causée^ par  la  fatigue, 
selon  les  antres  d'un  jeûne  prolongé  au  bout  duipicl  il  avala  trop  vile  un 
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morceau  de  j);iin  donné  par  charité.  A  travers  l'enveloppe  pompeuse  de  la 
rhétorique  nouvelle,  Thomas  Otway  a  retrouvé  parfois  les  passions  de  l'autre 
siècle. 

On  sent  que  son  temps  lui  nuit,  (ju'il  émousse  lui-niènie  l'âpn^lé  et  la 
vérité  de  son  émotion,  que  le  mot  propre  et  hardi  ne  lui  arrive  plus,  que 
tout  autour  de  lui  le  style  oratoire,  les  phrases  d'auteur,  la  déclamation 
classique,  les  antithèses  bien  faites  viennent  bourdonner,  étouffer  son  accent 
sous  leur  ronflement  tendu  et  monotone.  11  ne  lui  a  manqué  que  de  naître 
cent  ans  plus  tôt. 

On  retrouve  dans  son  Orplieluie,  dans  sa  Venke  sauvée,  les  noires  imagi- 
nations de  \Yebster,  de  Ford  et  de  Shakspeare,  leur  conception  lugubre  de 
la  vie,  leurs  atrocités,  hnu's  meurtres,  leurs  peintures  des  passions  irrésis- 
tibles qui  s'entre-choquent  aveuglément  comme  un  troupeau  de  bêtes 
sauvages  et  bouleversent  le  champ  de  bataille  de  leurs  hurlements  et  de  leur 
tumulte,  pour  ne  laisser  après  elles  que  des  dévastations  et  des  tas  de  morts. 

Comme  Shakspeare,  ce  qu'il  étale  sur  la  scène  ce  sont  les  entraînements 
et  les  fureui's  humaines,  un  frère  qui  viole  la  femme  de  son  frère,  un  mari 
qui  se  parjure  pour  sa  femme,  Polydore,  Chamont,  JalTier,  des  âmes  vio- 
lentes et  faibles  que  l'occasion  transporte,  que  la  tentation  renverse,  chez  qui 
le  transport  ou  le  crime,  comme  un  venin  versé  dans  une  veine,  monte  par 
degrés,  empoisonne  tout  l'homme,  gagne  par  contagion  ceux  qu'il  touche, 
et  les  tord  et  les  abat  ensemble  dans  le  délire  des  convulsions.  Comme 
Shakspeare,  il  a  trouvé  de  ces  mots  poignants  et  vivants',  qui  montrent  le 
fond  de  l'homme,  l'étrange  craquement  de  la  machine  qui  se  démonte,  le 
roidissement  de  la  volonté  qui  se  tend  jusqu'à  se  briser-,  la  simplicité  des 
vrais  sacrilices,  les  humilités  de  la  passion  exaspérée  et  mendiante  qui 
implore  jusqu'au  bout  contre  toute  espérance  sa  pâture  et  son  assouvisse- 
ments 

Comme  Shakspeare,  il  a  conçu  de  vraies  âmes  féminines  S  une  Monimia, 

I.  How  my  head  swiiiis  !  Tis  very  dark.  Good  night. 

(Mort  de  Monimia.) 
'2.  Voir  la  mort  de  Pierre  et  de  Jafiier.  Pierre,  une  fois  poignardé,  éclate  de 
rire. 

Ô.  JAFFIER. 

Oh.  tliat  iny  arms  Avere  riveted 

Thiis  round  thee  evor  !  But  niy  friends,  my  oatli  ! 

This,  and  no  nioro.  {[iisses  lier.) 

BELVIDER\. 

Another,  sure  another. 

For  that  poor  lillle  one  you'vo  ta'en  such  carc  of; 
ni  give  it  him  truly. 
Il  y  a  de  la  jalousie  dans  ce  dernier  mot. 

i.  Oh,  thou  art  tender  ail, 

Gentle  and  kind,  as  sympathizing  nature, 
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suiioiit    mit'  l!t'l\  idi'ia  t|iii.  soiiihialjlc  à   liiii)gt''n('.  s'osl  doiini'v!  toul  cnlitTc 
et  portliio  t'onuiii'  on   un  abîme  dans  l'adoralion,  de  cchii  qu'olle  a  choisi, 
(lui  no  sail  ([u'aimcr.  obéir,  pb'urci-.  soullrir.  et  (|ni  nuMnl  connnc  une  lleui" 
si'paivo  do  sa  tigo,  sitôt  (ju'oii  ari'acbo  ses  bras  dn  col  autour  dutiucl  clio  U's 
avait   nouôs.  Comnio   Sbakspoaro  onlin.  il  a  retrouvé  au  moins  une  l'ois  la 
i^rando  boulVonnorio  amoro,  lo  sontimont  cru  do  la  bassosso  luiinaino,  et  il  a 
planté  au  milieu  de  sa  tragédie  la  plus  douloureuse,  un  grotesque  inunondo, 
un  vieux  sénateur  qui  se  délasso  de  sa  gravité  ofliciolle  en   faisant  le  soir 
chez  sa  courtisane  le  farcoui'  et  lo  valet,  (lonnuo  cola  est  anuM'î  conuiio  il  a 
vu  vrai  en  montrant  l'homme  empressé  do  quitter  son  costume  et  sa  parade! 
connue  l'homme  est  i)rom|)t  à  s'avilir  (juand,  échappé  à  son  rôle,  il  revient 
à  lui-même!  conuno   le  singe  et  le  chien  rei)araissent  en  lui'.  Lo  sénateur 
Antonio  anivo  chez  c(>tte  Aquilina,  qui  l'insulte;  cela  l'amuse,  les  gros  mots 
roposiut,  au  sortir  dos  rospt>cts;  il  l'ait  la  petite  voix,  il  manie  son  fausset, 
connue  un  jtitre.  «  Nacki.  Nacki,  Nacki  ;  je  suis  venu,  petite  Nacki  ;  onze  heures 
passées;  une  bonne  heure;  assez  lard  en  conscience  pour  se  mettre  au  lit, 
Nacki.  Nacki,    ai-je   dit?  Oui,    Nacki.    Aquilina,    Lina,   Quilina,    Aquilina, 
Naquilina,   Acki,  Nacki,  Nacki,  la  reine  Nacki,   allons,  viens  au  lit,  |)elite 
gueuse,  petite  guenon,  petite  chatte,  proooo  pritt...  Je  suis  sénateur!  »  — 
((  Bouffon,  vous  voulez  dire.  »  ;  —  «  Possible,  mon  cher  cœur  cela  ne  gâte 
pas  le  sénateur.  .Vllons,  Nacki,  Nacki,  il  faut  jouer  au  cheval  fondu,  Nacki.  » 
Et  il  gamine;  elle  le  chasse,  elle  l'appelle  idiot,  brute,  elle  lui  dit  qu'il 
n'y  a  rien  de  bon  en  lui  que  son  argent;  il  en  rit,  il  chante:  a  Ah,  vous  ne 
voulez  pas  vous  asseoir'.' Kh  bien,  tenez,  je  suis  un  taureau,  un  taureau  de 
IJazan,  le  taureau  des  taureaux,  tous  les  taureaux  que  vous  voudrez.  Je  me 
dresse  comme  ceci,  je  me  penche  le  front  comme  ceci,  je  fais  broum,broum, 
je  fais  broum,  broum.  Ah,  vous  ne  voulez  pas  vous  asseoir?  »  Et  il  mugit 
comme  un  bœuf,    il  la   poursuit   dans    la   chambre.    Enfin   ils   s'asseyent. 
«  Maintenant  me  revoici  sénateur  et   ton  amant;   ma  petite  Nacki,  Nacki. 
Ali,  crapaud,  crapaud,  crapaud;  crache  à  ma  figure  un  peu,  Nacki,  crache  à 
ma  figure,  je  t'en  prie,  un  tout  petit  iieu,  un  si  petit  peu  que  rien;  crachez, 
crachez,  crachez,  crachez  donc  fpiand  on  vous  l'ordonne,  je  t'en  prie,  crache; 
tout  de  suite,  tout  de  suite,  crache;  [)ourquoi  ne  veux-tu  pas  cracher?  Alors 
je  S(Mai  un  chien.   —  In  chien.  Monseigneur!  —  Oui,  un  chien,  et  je    te 
donnerai  celle  autre  bourse  pour  me  laisser  être  un  chien,  et  me  traiter 
comme  un  chien  un  petit  instant.  )> 

lldvc-like,  soi"!  and  kind..., 
l'Il  ever  live  your  most  oliedieiil  wife, 
Nftr  <'V(r  any  privilège  iiretcnd 
l'.ryond  yoiir  will. 

((}rj)li(ui,  |i.  li'.l.) 

I.  La  [lolite  Laclos  disait  à  je  )ie  sais  plus  quel  (hic  on  lui  prenant  son  grand 
cordon  :  »  Mels-loi  à  genoux  là-dessus,  vieiilr  diicaille  !  ji  I']t  le  duc  so  mettait  à 
genoux. 
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Là-dossiis  il  Si'  mot  sous  la  lable  ot  aboio.  «  Ah,  vous  moidc/.,  cli  bien  I 
vous  aurez  des  coups  do  pied.  »  —  «  Va;  de  tout  mon  cœur.  Des  cou[)s  do 
pied,  dos  coups  do  pied,  maintenant  ([uo  jo  suis  sous  la  table.  Encore  des 
coups  do  pied.  Plus  fort.  Kncoro  plus  foit.  Ouali,  ouali,  rro,  rro.  Pai-  Dieu, 
je  vais  liappor  tes  mollols,  oah,  rro,  rroo,  wouaou.  Diable  !  elle  tape  dur',  o 
—  En  oiïot  ;  et,  par-dessus  le  marché,  elle  |)rond  un  fouet,  le  sangle  et  le 
mot  à  la  porto.  Il  l'oviondra,  comptoz-y;  la  soirée  a  été  bonne  pouilui;  il  se 
frotte  l'écliino,  mais  il  s'est  anuisé. 

En  somme,  ce  n'est  qu'un  arlequin  dopaysé,  au(|uel  le  hasard  a  jeté  unt; 
simarre  de  soie  brodée,  et  qui  lâche  à  tant  par  heure  des  pantalonnades 
polifi(|ues.  Il  est  mieux  dans  sa  nature  ot  plus  à  son  aise  quand  il  fait  le 
polichinelle  que  quand  il  singe  l'iiommo  d'Etal. 

(le  ne  sont  là  que  des  éclairs;  jiour  I(>  reste  Otway  est  do  son  temps,  torno 
ot  (le  couleur  foirôo,  enfoncé  comme  les  autres  dans  la  lourde  atmosphère 


1.  ANTONIO. 

((  Nacky,  Natky,  Nacky, —  liow  dosl  do,  Nacky  ?  lliUTy,  diiii'y.  I  aiii  coiiic,  lillh; 
Nacky.  l'ast  clevoii  o'clock,  a  iate  hour  ;  tiino  in  ail  conscienco  to  y;o  Ut  bod,  .\aiky. 
—  Nacky  did  I  say  ?  Ay,  Nycky,  Aquiliiia,  liiia,  liiia,  quiliua  ;  Aquiliiia,  Naqui- 
liiia,  Acky,  Nacky,  queon  Nacky.  —  Corne  let's  to  bed.  —  You  Ful)bs,  yuii  Pugg 
you  —  You  litllo  puss.  —  Purreo  luzzy  —  I  ani  a  Senator. 

AQUILIXA. 

Vou  aro  a  fool.  I  aiii  sure. 

ANTONIO. 

May  be  so  too,  sweet-heart.  Never  the  worse  Senator  for  ail  Ihiit.  Coiiie,  Nacky, 
Nacky;  let's  hâve  a  game  at  ronip,  Nacky  !...  You  won't  sit  down  ?  Then  look 
you  now;  suppose  me  a  bull.  a  Basan  bnll,  Ihe  bull  of  bulls,  or  any  bull.  Thus 
u|>  I  get,  and  wilh  niy  brows  tlius  boni  —  I  broo  ;  I  say  I  broo,  I  broo,  I  broo. 
You  won't  sit,  won't  sit  dowu,  will  you  —  I  broo....  Now,  l'il  be  a  Senator  again, 
and  thy  lover,  liltle  Nicky,  Nacky.  Ah,  Toad,  Toad,  Toad,  Toad,  spit  in  rny  face  a 
bille,  Nacky;  spit  in  niy  face  itry'tiiee,  spit  in  niy  l'ace  never  solittle;  spit  but 
a  lillle  bit,  —  spit,  spit,  spil,  spit  when  you  are  bid,  I  say.  Do  pry'lhee,  spit.  — 
Now,  now,  spit.     What.  you  won't  spil.  will  you?     Then  TU  bo  a  dog. 

AQIIUNA. 

A  dog,  niy  lord  ! 

ANTONIO. 

Ay,  adog,  and  l'Il  givo  Ihee  this  l'otbor  purso  to  lot  me  be  a  dog  —  and  use  me 
like  a  dog  a  little.  Hurry  durry,  I  will;  hère  'lis.  (Gives  the  purse.)  —  Now  bough 
waugh  waugh,  bough,  waugh. 

AQIILINA. 

lluld,  liuld,  sii'.     If  curs  bile,  Ihey  must  be  kickl,  sir.     Doyuu  see,  kickt  thus? 

ANTONIO. 

Ay,  wilh  ail  my  heart.  Do,  kick,  kick  on,  now  I  ain  niider  the  lable,  kick 
again,  —  kick  barder  —  harder  yet  —  bough,  wangli,  waugh,  bough.  —  Odd,  l'il 
hâve  a  snap  at  thy  sliins.  —  Bough,  waugh,  waugh,  waugh,  bough  —  odd,  she 
kicks  bravclv.  )) 
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Noili'i'  l't  c;risàli'e,  (.Icmi-IViinciiisi'  ri  (Ifiiii-aii^laisc.  où  1rs  liislrcs  ('chilMnls. 
imiHtrlt's  (lo  |-r;mco.  s'iMoigimieiil  itll'usiiiK's  par  lo  linmillaid  iiisiihiiic. 

Il  (>sl  lie  son  It'iniis;  il  ocril  coiniiio  les  anlrcs  dos  comodios  raiigoiisos, 
/('  Soldat  (le  fhriiiiic.  l' Mlivr.  l' Aiiiilic  à  la  mndc. 

11  poinl  d(>s  cavaliers  hnilalciuoiil  vioioux.  co(|uins  par  principos,  aussi 
durs  el  aussi  oorronipus  (pic  ceux  ^V'  Wyclioiloy,  un  iJoaugard  qui  ôlalo  ol 
praliijuo  los  iiiaxinios  do  Uobbos;  lo  poro.  vioux  drùlo  pourri,  qui  lïut  sounor 
sa  uutralo.  ot  quo  son  lils  l'onvoio  fioidoniont  au  ohonil  avec  un  sac  d'écus; 
un  sir  JoUy  Jund)lo,  ospôco  iW  l'alslad' iiiiiohio,  outrouiollour  do  profossioii. 
quo  los  prostituées  appellent  «  polit  jjapa  »,  qui  ne  peut  dinor  à  côté  d'une 
femuio  sans  o  lui  dire  dos  ordures,  et  tracer  avec  son  doigl  des  figures 
obscènes  sur  la  table  »  :  un  sir  Davy  Dunce,  animal  dégoûtant,  «  dont  l'haleine 
est  pire  (pic  (\i'  lassa  fœtida,  (pii  déclare  le  linge  propre  malsain,  mange 
continuellomonl  de  l'ail  et  clii(jue  du  tabac'  »  :  un  Polydoi'e  qui,  amoureux 
de  la  pupille  de  son  père,  tâche  de  la  violer  à  la  première  scène,  envie  les 
brutes  qui  peuvent  se  satisfaire,  |)uis  s'en  aller,  ol  l'ait  lo  propos  de  les  imiter 
à  l'occasion  prochaine'. 

11  n'v  pas  jusqu'à  ses  héroïnes  qu'il  ne  salisse". 

Véritablement  ce  monde  fait  mal  au  cœur.  Ils  croient  couvrir  toutes  ces 
crudités  sous  de  bonnes  métaphores  correctes,  sous  des  périodes  poétiques 

1.  ((  (lut  on  hini,  boasi  :  he's  always  talkiiii;  liilhy  to  a  hody.  IC  hc  sils  bul  al  Ihc 
table  Avith  eue,  he'll  ho  rnaking  nasty  ligures  in  the  napkins....  » 

((  ...  He  bas  such  a  brealh.  one  kiss  of  hini  wcre  enougli  lo  cure  the  lils  of  Ihe 
molher;'tis  worse  than  assa  fœlida.  —  (llean  linon,  he  says,is  unwholesome  ;  l.i.e  is 
conlinually  ealin;:  of  garlic  and  chewins  tul)acco....  )) 

2.  \\ho'cl  be  that  sordid  foolish  Ibing  call'd  man. 
To  cringo  Unis,  fawn,  and  llaller  for  a  pleasure 
AVhich  heasts  enjoy  so  very  niuch  above  hini? 
The  histy  hnll  ran<j:es  trough  ail  thé  fiold. 

And  from  Ihe  hf-rd  sinj^lin;.'  bis  female  oui, 

Knjoys  hor,  and  abandons  hor  al  uill. 

Il  shall  be  ;o,  ni  vol  possess  my  love, 

Wait  on,  and  walch  hor  looso  un^Miarded  bonis. 

Thon,  whoii  lier  roviii^  thiMi^hls  hâve  heen  abroad. 

And  hroufrlit  in  wanlon  \\ishes  lo  hor  heart 

r  Ih'  very  niiniito  Avheii  her  virlne  nods, 

ni  rush  ujion  hor  in  a  slorm  of  love, 

Dfat  down  her  gnard  of  hononr  ail  before  nie, 

Siirfeit  on  joys,  till  evon  dosire  prow  sick  ; 

Then  by  long  absence  liherty  regain. 

And  quite  forget  the  pleasure  and  Ihe  pain. 

(Orphaii,  lin  du  1  "■  acte.) 
Impossible  do  voir  eiisniihlo  pins  de  eoquinerie  nioraic  et  fie  correction  litté- 
raire. 

7).  PAGE  {à  MOHUHIft]. 

...   In  llii-  iiioriiiiig  whcii  von  call  nie  lo  yon, 
And  by  yonr  Led  I  stand  Ici!  yon  slories, 
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iR'ttcmeiil  tciiiiiiicL's,  sans  un  ;i|i|)areil  de  [dirabcs  liai'iiioiiicusos  et  d'expr-.'S- 
sions  iiol}l(!s. 

Ils  s'imagiiiLMil  égaler  Ilacine  parce  qu'ils  contieronl  le  style  de  Hacine.  lis 
ne  savent  j)as  (pie,  dans  ce  style,  l'élégance  visible  cache  une  justesse  admi- 
rable, que,  s'il  est  un  cheT-d'œuvre  d'art,  il  est  aussi  une  j)einlure  des 
mœurs,  que  les  |)lus  délicats  et  les  plus  accomplis  entre  les  gens  du  monde 
•  ml  pu  seuls  le  pai'ler  et  l'entendre,  qu'il  peint  une  civilisation  conmie  celui 
de  Sliakspeare,  que  chacun  de  ces  vers,  qui  semblent  compassés,  a  son 
inflexion  et  sa  finesse, 'que  toutes  les  passions  et  toutes  les  nuances  (l(!S 
passions  s'y  expriment,  non  pas  à  la  vérité  sauvages  et  entières  comme  dans 
Sliakspeare,  mais  alténuées  et  aflinées  par  la  vie  de  cour,  que  c'est  là  un 
s|)ectacle  aussi  unique  que  l'autre,  que  la  nature  parfaitement  polie  est  aussi 
complexe  et  aussi  difficile  à  comprendre  que  la  nature  parfaitement  intacte, 
(jue,  pour  eux,  ils  restent  autant  au-dessous  de  l'une  qu'au-dessous  de 
l'autre,  et  qu'en  somme,  leurs  personnages  ressemblent  à  ceux  de  Racine 
comme  le  suisse  de  M.  de  Beauvilliers,  ou  la  cuisinière  de  Mme  de  Sévigné, 
ressend)lent  à  Mme  de  Sévigné  et  à  M.  de  Beauvilliers '....d 

{Histoire  de  la  Litléralure  anç/laise.  Tome  111,  p.  1U7.  Tainc.) 

I  ani  asliam'd  tu  sce  your  swolling  broasls  : 

II  makes  me  blush,  Ihey  are  se  very  white. 

MO.MMIV. 

Oh  men,  l'or  llattery  and  deceit  renown'd  ! 
1.   Iliiiiis  (lisait  que  dans  son  village  il  était  arrivé,  au  moyeu  du  raisoinieiiiciil 
et  des   livres,  à  se  liLtiu'er  à  peu  près  exactement  tout  ce  ({u'il  avait  vu  plus  lai'd 
dans  les  salons,  tout  sauf  une  fenmie  du  grand  monde. 


Une  Epihe  d^OUvav  a  Duke 

Episile  lo  Mr.  Duke. 


My  riiiicli  lovM  Iriciid,  wlioii  lliuu  ail  rroin  niy  eyes 

llow  (lo  1  loath  llie  Day,  and  Mglit  despise! 

Niglil.  kiiulcr  \n^\\[,  's  tlie  niucli  more  wclcome  guesl, 

For  llio,  il  Ijiings  small  ease,  it  hides  at  leasl; 

Or  if  e'er  slumbers  and  my  eyes  agrée, 

"Tis  wluMi  lliey  re  crowiid  witli  plc^ising  dreanis  of  Ihee. 

Lasl  niglit  mothoughl  (Heavii  niake  the  next  as  kind!) 

Free  as  first  innocence,  and  unconfin'd 

As  our  (ii-st  parents  in  tlieir  Eden  were, 

Ere  yel  condeinn'd  to  eat  llieir  hread  witii  care; 

We  two  together  wander'd  through  a  grove, 

'Twas  green  beneatli  us,  and  ail  sliade  ahove, 

Mild  as  our  friendsliip,  springing  as  our  love; 

Hundreds  of  cheerful  birds  nU'd  every  tree. 

And  sung  llieir  joyfui  songs  ol"  liberly  ; 

Wliile  llno'  Hie  gladsonie  clioir  well-pleas'd  we  ualk'd, 

And  of  our  présent  valu'd  slale  llius  lalk'd  : 

llow  bappy  are  we  in  Ibis  sweel  relieal'.' 

Tbus  buinbly  blesl,  wlio'd  labour  lo  be  great'.' 

Wbo  for  prefernients  at  a  court  would  wait, 

Wliere  every  gudgeon's  nibbling  al  (lie  bail  ' 

Wbal  fisb  of  sensé  would  on  tbat  sballow  lie, 

Aniongsl  tbe  lillle  starving  wriggling  frie, 

Thaï  tbrong  and  crowd  each  olher  for  a  lasle 

Of  tbe  deceilful,  painled,  poison'd  paste  ; 

Wbeii  llie  wide  river  be  beliind  bim  sees, 

Wbere  be  niay  launcb  lo  libeily  and  ease  ? 

No  cares  or  business  hère  disturb  our  bours, 

Wbile,  undernealb  Ibese  sbady  peaceful  bowers, 

\n  cool  deligbt  and  innocence  we  stray. 

And  midst  a  thousand  pleasures  waste  Ibe  day  : 

Somelimes  upon  a  river's  bank  we  lie, 

Where  skimming  swallows  o'er  Ihe  surface  fly, 

21 
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Jiist  as  llu'  Sun.  declining  willi  liis  l)oams. 

Kissos.  aiul  gonlly  warins  llie  ylidiiig  Slreanis  : 

Aniidst  wliose  currtMil  rising  lislies  play, 

And  roU  in  \vanlon  liberly  away. 

l't'rhaps.  Iianl  h\  lliorf  firows  a  litllf  Imsli. 

On  wliicli  ll)t'  liunot,  niglitingalo,  and  llirusli. 

Niglitly  tlieir  solcnin  orgyes  niooting  kecp. 

And  sing  llieir  vespers  eic  llioy  go  lo  slct'p  : 

ihere  \\o.  two  lie.  liolween  ns  may  bo  's  sproad 

Soine  Looks,  fow  undcrslaiid.  IIkT  iiiaiiy  rcad. 

Soniolimos  wc  Virgil's  sacicd  ItMvcs  luiii  oer, 

Slill  wund'ring.  and  slill  linding  c^use  for  more, 

How  Junos  Rage  did  good  ^Eneas  vex, 

Tlion  how  lie  had  revenge  upon  lier  sex 

In  hido's  stale,  wlioni  bravely  lie  enjoy'd. 

And  quitled  her  as  bravely  too  \vlien  cloy'd  ; 

lie  knew  tlie  fatal  danger  of  her  charms. 

And  scorn'd  to  nielt  his  virtue  in  her  arms. 

Next  Nisus  and  Kuryalus  we  admire, 

Tlieir  gentle  friendship,  and  their  rnarlial  fire  ; 

Vie  praise  tlieir  valour,   cause  yet  match'd  by  none. 

And  love  their  friendship,  so  niuch  like  our  own. 

But  when  lo  give  our  ininds  a  feast  indeed, 

Horace,  best  known  and  lov'd  by  thee,  \\e  read, 

NVho  can  our  transports,  or  our  longings  tell. 

To  tasle  of  pleasures,  prais'd  by  him  so  well  V 

With  thoughts  of  love,  and  wine,  by  him  vve're  fir'd, 

Two  things  in  sweet  retirement  mucli  desir'd  : 

A  generous  botlle  and  a  lovesome  slie. 

Are  Ih'  only  joys  in  nature  nexl  to  thee  : 

To  which  reliring  quietly  af  niuht. 

If  (as  Ihat  only  canj  to  add  dt-light, 

When  lo  our  little  cottage  we  repair, 

\Ve  find  a  IritMid  or-  two  we'd  wish  foi'  tliere, 

Ilear  P.fverlt'y,  kind  as  parting  lovers  lears, 

Adderly,  honest  as  the  sword  lie  wears. 

Wilson,  professing  friendship,  yet  a  friend, 

•Jr  Short,  beyond  what  numbers  can  conimend, 

Pinch,  full  of  kindness,  gen'rous  as  his  Idood, 

Walchful  to  do,  to  rnodest  meril,  good; 

Whr)  hâve  forsook  Ihe  wild  tumultuoiis  lowii. 

And  for  a  taste  of  life  lo  us  corne  down; 

With  eager  arms  how  closely  then  we  embraceî 

What  joy's  in  every  heart,  and  every  facel 
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The  mod'rale  table  's  qiiiekiy  covcr'd  o'er, 

Willi  clioicesl  ineats  at  least,  tho'  nt>l  willi  store  : 

(>r  hollles  iiext  siiccoeds  ;i  ,i,M)0(llv  Ir.iin, 

Fiill  ol'  wlinl  clict'.is  llie  IumiI,  and  (iivs  tlio  Itiiiiii  : 

Kacli  wailcdoii  liy  a  briglli  virgin  glass, 

Cleaii,  soimd  and  shininii'  likc  it's  Diiidicr's  lass. 

Tlien  down  \ve  sil.  wliile  evcry  gonius  tries, 

T'impiove,  lill  lie  deserves  his  sacritic»'  : 

No  saucy  llour  présumes  lo  stini  delighl, 

\Ve  laiigli,  love,  drink,  and  wlien  Ihat's  done 'lis  niglil. 

Well  vvarni'd  and  pleasd,  as  \ve  Ihink  fit  we   II  p.nl, 

Eacli  takes  the  obedient  treasure  oC  his  heart. 

And  leads  lier  willing  to  his  silent  bed, 

Wliere  no  vexations  cares  corne  iiear  his  head, 

But  every  sensé  with  perl'ect  pleasure  's  fed  ; 

Till  in  full  joy  dissolv'd,  each  falls  asieep. 

With  twining  lindjs,  that  still  Love's  posture  keep, 

At  dawn  of  morning  to  rencw  delight, 

So  quiet  craving  Love  till  the  next  nighl  : 

Then,  \ve  the  drowsy  cells  of  SIeep  forsake, 

And  to  our  books  our  earliest  visit  niake; 

Orelse  our  thoughls  to  their  altendanee  call. 

And  Ihero,  nielhinks,  Fancy  sits  queen  of  ail; 

While  the  poor  under-laculties  resorl. 

And  to  her  fickie  majesty  make  court; 

Tln'  l'ndt'rstanding  first  conies  plainly  clad. 

But  usefully;  no  enl'rance  to  be  had. 

Next  cornes  the  Will,  that  bully  of  the  inind, 

Follies  vvaiton  hini  in  a  Iroop  behind; 

Ile  nieels  réception  froni  the  antic  queen, 

W'ho  thinks  her  majesty  's  niost  honour'd  when 

Altended  by  those  fine-dresl  gentlemen. 

Beason,  the  honest  counsellor,  (his  knows, 

And  into  court  with  rcsohite  Virtue  goes; 

Lels  Fancy  sec  her  loose  ii-regular  sway, 

Then  how  the  (lattering  follies  sneak  away! 

This  image,  when  it  came,  too  fiercely  shook 

My  Brain,  which  ils  soft  quiet  straight  forsook; 

When  waking  as  I  cast  my  eyes  around, 

Nothing  but  old  loath'd  vanities  I  found; 

No  grove,  no  freedom,  and  whal's  worse  to  me. 

No  friend  ;  for  I  bave  none  compar'd  with  thee 

Soon  then  my  thought  with  their  old  lyrant  Care 

Were  seized;  which  to  divert,  l  framd  this  pray'r  : 
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((  G(»(ls  !  lilV's  yoiii'  gifl.  thon  seasoiil  willi  siicli  l'aie, 

Tliat  wliat  yo  imvint  a  blessing  prove  iio  weight. 

Loi  me  lo  llio  lomolosl  part  ht'  wliirld, 

or  tliis  yctur  play-lliiiiii;  iiiadc  in  haslc,  Ihc  world; 

Bill  grani  me  quiel,  liberly  and  peace, 

By  day  whal  's  needfui,  and  al  niglil  soft  oase; 

The  fiiend  I  liusl  in,  and  llie  she  1  love, 

Tlien  lix  nie;  and  il'  e'er  1  wisli  reniove, 

Make  me  as  greal  (thaï  's  uretched)  as  you  can. 

Sel  me  in  Power,  Ihe  woel'ull  'si  stale  of  man; 

To  be  by  Tools  inisled,  lo  knaves  a  prey  : 

But  make  life  whal  1  ask,  or  take   l  away. 


{The  Works  uf  Thomas  Olicay,  in  tliree  volumes  wilh  notes 
critical  and  expiaiiatory,  and  a  Life  of  Ihe  Author,  by 
Thomas  Thornlon,  Esq.  ISIo.  Printed  lor  Turner.) 


IV 

Une  Epiftc  de  Duke  à  Oiivav 

Epistle  to  Mr.  Otway'. 


Dear  Torn,  liow  melancholy  I  am  grown 

Sinco  IIkhi  li.ist  Ictt  tins  Iparnod  diity  lo\\n?=' 

To  tliee  by  lliis  dull  letter  be  il  known. 

Whilst  ail  my  comfort,  under  ail  this  care. 

Are  diiMs,  and  puiis.  and  looic,  and  sniall  hoor. 

Tliou  seosl  lin  dull  as  Sliadwt'li's  mon  ol'  vvit. 

Or  the  top  scène  that  Sellle  ever  writ  : 

The  s[>iightly  court  that  wander  u|>  and  down 

Krorn  ^ud^reons  lo  a  race,  fVnin  town  lo  lown, 

Ail,  ail  aie  lied;  l)nl  \\\c\\\  1  well  can  spju'e. 

For  l'm  so  dull  I  liavc  no  business  tliere. 

I  hâve  forgot  wliatevei'  lliere  I  knew, 

Why  men  one  stocking  tye  with  ribbon  blue  : 

Why  others  medals  weai',  a  fine  gilt  thing, 

That  at  their  breasts  haiig  dangling  by  a  string; 

(Yet  stay,  I  think  that  I  to  mind  recal. 

For  once^  a  squirt  was  rais'd  by  ^Vindsor  \vall). 

I  know  no  officei'  ol'  coiut;  nay  inoie. 

No  dog  of  court,  their  favourite  beforc. 

Should  Veny  fawn,  I  should  not  understand  her, 

Nor  who  couunitted  incest  loi-  Legander. 

l'npolisird  thus,  an  arrant  scholar  grown, 

What  should  I  do  but  sit  and  coo  alone. 

And  thee,  my  absent  mate,  for  ever  moan. 

Thus,  'tis  sometimes,  and  sorrow  plays  itspart, 

Till  other  thoughts  of  thee  revive  my  heart. 

For,  whilst  with  wit,  with  women,  and  with  wine, 

Thy  glad  heart  beats,  and  noble  face  does  shine, 

Thy  joys  we  at  this  distance  feel  and  know; 

Thou  kindly  wishest  it  with  us  were  so. 

1.  In  answer  to  one  in  Otway's  Poems. 

2.  Mr.  Duke  was  then  at  Cambridge. 
5.  Sir  Samuel  .Moreland.    Duke.) 


"ri 


M'i'iMUCK  r.. 


Tlu'ii  tlirc  wc  iiMiiic;  lliis  liciid.  crics  James,  n  l'dr  liim, 

Lcap  ii|i,  IIkmi  sparkliiii;  wiiic.  niid  kiss  llic  hriiii  : 

Crosses  allciitl  llic  inaii  wIk»  darcs  lo  llincli. 

fii-cat  as  llial  iiiaii  dcscrvcs  wlwt  driiiks  nul   liiicli.  » 

ItuI  llicsc  ai'c  ('iii|il\  jnNs.  willimil  \(iii  Iwd. 

\\ c  (liiiiU  ymir  naines,  alas!  Iinl  wlieic  arc  youV 

My  (icar.  wlioni  1  niorc  clieiisli  in  niy  brcasl 

Tliaii  Ity  Ihyown  sofl  Mnse  can  l)e  e\|)resl  ; 

Tine  lo  lliy  woi'd,  aiïoid  one  visil  niorc, 

KIse  I  sliall  i;i(>\v.  IVcnii  liini  llioii  lov'dsl  hcfoi'c;, 

A  groasy  Idockliead  l'ellow   in  a  i;()\\n, 

(Such  as  is.  a  (-((usin  ol'  yoni'  own) 

With  my  own  liair,  a  band,  and  len  long  nails, 

And  wil   llial  al  a  (|iiil)l)le  ncver  l'ails. 


iTlie  Works  id  llie  Kni;lisli  l'oels.     l'ioni  Chancer  lo  (>)\\|)ei'.      Tlie  addi- 
lit.nal  l.ivcs  Hy  Alexandcr  Clialmers  V.  S.  A.  ISIO.  Vol.  1\.  piige  254. ) 
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Venice  Preserved     ,  revisée  par  J  -P.  KEMBLE 


Jdhn  l'Iiilip  K.'iiild.'  (1757-18'2r»)  était  le  IW-re  de  Mrs.  Siddons,  la  célèbre 
tragédienne  anglaise.  11  fut  lui-même  un  grand  acteur,  passionné  de  l'art 
dramatique,  et  s'occupa  d'arranger  pour  la  scène  quelques  pièces  de  Sha- 
kespeari',  son  auteur  favori  II  adapta  également  aux  besoins  de  son  propre 
talent  la  Venice  Preserved  d'Otvvay,  et  nous  donnons  ici  le  fac-similé  de 
l'édition  de  cet  ouvrage  revisé  par  lui.  Kemble  avait  étudié  de  très  près  le 
jeu  de  Talma.  11  eut  beaucoup  de  succès  connue  acteur  et  devint  directeur 
du  théâtre  de  Drury  Lane,  puis  de  celui  de  Covent  Garden. 

Il  forma  une  collection  des  anciennes  éditions  de  Shakespeare  tout  à  fait 
remarquable. 

Ayant  quitté  la  scène  en  1817,  il  se  retira  avec  sa  femme  à  Lausanne,  où 
il  mourut  le  12G  février  1820.  Kemble  avait  apporté  d'heureuses  modifications 
aux  détails  de  la  mise  en  scène  du  théâtre  anglais.  C'était  un  homme  de 
goût  et  il  eut  de  brillantes  lelations  parmi  ses  contemporains.  (iV.  de  l  auteur.) 
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Pierre, 
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Elliot. 

Spiiiosa, 

Théodore, 
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Durand,  — 

(  'optain  of  the  Gttard, 

Officer, 

Paulo, 


Druriz-ÎMite 

Mr.  Carr. 
Mr.  Powell. 
Mr.  1.  Wallack. 
Mr.  Rae. 

Mr.  Raymond.  J 

Mr.  R.  Phillips. 
Mr.  Waldegravc. 
Mr.  Elringtoii. 
Mr.  I.West. 
Mr.  Wallack. 
Mr.  Baxter. 
Mr.  Ray. 
Mr.  C<x)ke. 
Mr.  West. 


Covent-Gurden. 

Mr.  Creswell. 
Mr.  Kgerton. 
Mr.  Barrymore. 
Mr.  Conway. 
Mr.  Keinble. 
Mr.  Young. 
Mr.  Cliapinan. 
Mr.  Hamerton. 
Mr.  Claremoiit. 
Mr.  Kiiig. 
Mr.  Norris. 
Mr.  Oraiit. 
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Scène --r^jiff. 


L'EDITION    REVISEE    PAR    KEMBLE 


r.-ti  Ai-rr-Miici:  c. 


Traduction  allemande  de  «  Venice  Preserved  » 
par  Mr.  Paul  HAGEN,  1898. 

Uans  1,1  tiadiiclion  du  H'  l'aiil  Ilasiicii.  Iradiiclion  allomaiidc  livs  récente 
(  iS.ltSi.  iHKis  nous  aptM'tt'vons  tout  df  suilf  (lu'à  plusieurs  fudioils  la  pensée 
de  l'original  a  sulii  (|ut'l(|Ut'S  luodilicalidus  dont  rcllcl  selon  nous  n'est  pas 
des  plus  heureux. 

Si  l'on  veut  comparer  par  exemple  le  passage  suivant  avec  le  texte  d'Ot- 
way,  on  verra  que  le  sens  a  été  tant  soit  peu  atlaihli  : 

((  Joffier  :  Wàr'ich  dièses  Vorwurfs  schuldig, 
Was  wûrd'mich  hindern,  Eure  Tochter  jetzt 
Mit  Schmacli  bedeckt  zu  Eucli  zuriickzuschiekeii. 
Sie  zu  verstossen,  foitzuzielien,  mein  Gluck 
Zu  suchen,  \vo  es  freundlicher  mir  lachelt'.'  ».  (Acte  1.) 

Pourquoi  le  traducteur  exprime-t-il  plusieurs  fois  de  ditlérentes  manières 
la  même  pensée?  Nous  n'en  voyons  la  nécessité,  ni  au  point  de  vue  de  la 
clarté,  ni  au  point  de  vue  de  l'art. 

Chez  lui  la  courtisane  Aquilina  a  tout  à  lail  disparu,  ce  qui  n'est  pas  une 
grande  perte,  somme  toute. 

Quant  à  la  tin  de  la  pièce,  Hagen  y  a  été  très  heureux.  En  effet  nous 
lisons  : 

«  Belvidera  :...()  sprich 
Mit  mir,  iHi  linstere  Erscheinung  !  Sprich! 
*Auf  diesen  armen  zitternden  Knieen  lleli  ich 
Dich  an.  Yerschwunden  !  Hier  versanken  sie. 
0  ich  will  graben,  will  das  Grab  aufgraben. 
Ihr  werdet  rnich  so  leicht  nicht  lauschen,  nein. 
Giel)  mir  ein  Zeichen,  Jaffier,  komm,  o  komm  ! 
Ich  liah  ihn,  Vater,  ja  ich  hab  ihn.  U  ! 
Mein  lieber,  lieber  Sclialz  !  So  helft  mir  doch, 
Hellt  mir  !  Sie  haben  sich  an  mich  geklammert, 
Und  ziehn  mich  mit  sich  abwârts  in  die  Tiefe, 
Jetzt  l'eissen  sie  so  stark,  so  furclitbahr,  »   (Acte  V.) 

Et  quand  l'riuli  s'est  écrié  : 

«  Priait  :  Todt  !  »  (Acte  V.) 

le  rideau  tombe  et  nous  restons  sous  l'impression  émouvante  de  la  mort  de 
Belvidera  ;  notre  admiration  et  nos  larmes  se  donnent  libre  cours,  sans  que 
les  déclamations  ue  Priuli,  comme  dans  l'original,  viennent  alourdir  l'effet 
final. 
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Nous  donnons  ici  la  préface  dont  M.  l'aul  Ilagon  a  l'ait  précéder  sa  tra- 
duction. Celte  préface  contient  des  détails  intéressants  : 

«  Unter  den  Werken  von  Thomas  Ûtway'  (1051-1685)  istdas  bedeutendste 
(lie  Tragodie  ((  Venice  Preserved  »  (1682),  die  sich  gleich  seinem  «  Don  Carlos  » 
(1676)  an  eine  historisclie  Novelle  von  Saint-Réal  anlelinl  :  eine  Drainatisie- 
rung  der  Verschworung  gegen  Venedig  ini  Jahie  1618 -. 

Vielfach  liât  des  Drama  auch  in  Deutscliland  Interesse  erregt.  Goethe  sah 
es  in  seiner  Jugend  in  Leipzig^,  liesses  171)4  in  Weimar  auiïiihren*  und 
schriel)  ani  22.  Miirz  ISO.'noch  wiedei'  an  Schiller  :  «  llielx'i  d;is  gcrellete 
Venedig.  Wenn  Sie  Zeit  haben,so  sehenSie  es  durcli  und  wir  sprechen  heute 
Abend  davon  ».  Unter  Schillers  draniatisclien  Plànen^  findet  man  den 
Titel^  0  Yerschwurung  gegen  Venedig  ».  Iluber,  der  (nach  Duport  du 
Tertre,  Histoire  générale  des  conjurations,  111)  eine  l  bersetzung  von  Saint- 
Hèals  Conjuiation  des  Kspagnols  contre  la  république  de  Venise  fiir  Schillers 
«  Geschichte  der  uierkwùrdigsten  Rebellionen  und  Vorschworungcn  aus  den 
mittlern  und  neuern  Zeilen  verfasste,  enlwarf  den  Plan^  zu  einer  Tragodie 
«  Jaffier  ».  Schreyvogel  beabsichtigte  eine  lîearbeitung  von  Otways 
Tragodie  nach  seinem  Tagebuch  10.  Mârz  1814.  Grillparzer  begann 
eine  Ubersetzung  1819.  (S.  W.'  14,  \2  (f.) 

Abgesehen  aber  von  Ubersetzungen  und  Bearbeilungen  aus  deni  vorigen 
Jahrliundert'  ist  nur  eine  prosaische  und  unzulangliclie  deutsche  Hearbei- 
lung  vorhanden  von  S.  Gàtschenberger,  Zwei  Meisterwerkc  des  altenglischen 
Dranias.  London,  1874. 

1.  Mo.sen,  Cher  Th.  Olways  Lebeii  inul  Wcrki',  Engl.  Sluilieii  hrsg.  v.  Kdlhing  I. 
1877,  S.  425-45G.  Ygl.  auch.  Voltaire  Bd.  47  <ler  f.othaor  Ausgabo.  Taine,  Histoire 
(le  la  littérature  anglaise,  1895,  Tt.  20S  IT.  Koitiiig,    (iruiuiriss  d.  Gesch  d.  engl 
Lilt. 

Bestc  Ausgabe  von  Thornton,  London  181.'). 
Auswhal  von  ISoden  Noël,  Mermaid  Séries  II.  1895. 

2.  Vgl.  Ranke,  Die  Versrliworung  gt'gen  Venedig  iin  Jahre  1618.  Mit  I  rkunden 
aus  deni  venezianischen  Archiv.  Berlin  1831  =:S.  W..  Bd.  42  S.  155 — 275.  Evbsen- 
hardt,  Die  Verschworung  gegeii  Venedig  im  Jahre  1618.  Ilandnirg1888.  (S;immlung 
gemeinverstandiirher  wissensehaftlicher  Vortriige.  Neue  Folge.  Krilte  Série.  Ilert5fi.) 

5.  Brief  an  Cornelia.  6  Dez.  1765.  (W.  A.  I,  26.) 

4.  Brief  an  Schiller.  8.  Okt.  1794. 

5.  Hist.-krit.  Ausgabe  von  Goedeke  XV.  2.  595. 

6.  G.  Kellner,  Schillerstudien  1894,  S.  25  (T.  deutet  diesen  Tilel  anf  die 
Verschworung  des  Dogen  Marino  Falieri  gegen  Venedig. 

7.  Werke  sait  1802.  Bd.  Il,  270-279.  Schiller  an  Kôrner,  26.  Dez  1786  (Jonas  I, 
326). 

8.  Sie  sind  verzeichnet  teils  von  Boite  in  der  Einleitung  zu  Tiecks  Cbersetzung 
des  Mucedorus.  Berlin  1895.  S.  XXXVII,  teils  von  Sauer,  Euphorion  I,  229.  Hinzu- 
zufùgen  sind  noch  :  Otway,  Thoni.,  2  Trauerspiele,  die  Waise  und  dasgerettete 
Venedig.  Langensalza.  Schneider.  1767.  Das  gerettete  Venedig  in  eincr  deutschen 
Ubersetzung  von  J.  ,1.  .M.  V;dett.  Baireutb  1794  und  in  einer  freiern  Bearbeitung 
BerUn  1795. 
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:».«)  AiM'r.Miic.r.  c. 

I»it'  roktMidt'  ViM'dt'ulsclumi;  isl  Uciiu'  |)liil(tloiiis('h  li't'iie  libersolziing, 
soiuloi'M  oiiic  iVcii'  NucliliildiiMii-.  hci  dcr  liaulii;'  von  Krirziiii^t'ii  iiiid  aiich  von 
AiuliTUiiirt'ii  ('i('l)iiiii(di  gcmaclil  wiiidc.  hic  l'onii  isl  inclir  von  dcm  icdcsnia- 
igt'ii  liihall  Itct'iiinusst  als  diii'cii  ciii  aiisschiicsslirlics  Slrclicii  iiacli  (Ikillo 
Itcsliniiiit . 

W  alti'i' Scotl  '  li;il  i;'(\uiss('rt,  dass  idicr  dcii  Kuiiinicr  iiiid  das  Ilci'zclcid 
von  lii'lvidora  und  Moniniia-  walirsclicinlicli  niclii'  Tliiaiicn  V('ri;(>ss(Mi 
wordon  sciiMJ  als  ïihev  Julia  und  llesdcniona.  Man  niag  in  solelicn  Woilcn 
oinc  I  IjiM-trcilning  orblicktMi,  abor  iMdinonwirUsani  wird  Olways  bostc  Diania 
auih  lit'ulc  nocb  sein,  (biibock.  ini  Aui^nsl  IN',17.  Dr.  l'aul  IIacicn.)  d 


1.   V^l.    .lie  (Mi-list-litMi  Lii-k'ile    iihor   Ohvay   hci    Koden   Nooi,  Eiiii.  S.  XXXVII- 
\\\IX. 
'2.  Oiwavs  ((  Waise  ». 


Pour  bi  coininodilr  (b-  I"t''lii(liant  français,  nous  nous  permettons  de  Ira- 
duirc  ici  \a  préface  incccdcntc  de  Mi'.  Hagcn,  ainsi  que  les  notes  qui  rac- 
compagnent : 

<(  Le  plus  célèbre  des  ouvrages  de  Tliomas  dtway'  (1651-168'))  est  la  tra- 
gédie Venke  Sauvée  (16812)  qui  tire  son  origine,  comme  Don  Carlos  (1676), 
d'une  nouvelle  de  Saint-Réal,  récil  dramatisé  de  la  Conjuration  de  Venise  en 
161 8^ 

Le  drame  a  excité  un  certain  intérêt  en  Allemagne,  (lodlic  le  vit  dans 
sa  jeunesse  à  Leipsik^,  il  le  fit  représenter  à  Weimar^,  et  il  écrit  encore 
une  fois  à  Scliiller  le  22  mars  180r>  :  «  (]i-inclus  Venine  Sauvée.  Si  vous  avez 
le  temps,  pareourez-la  et  nous  en  pai'Ierotis  ce  soir  ».  Parmi  les  jtrojets 
dramatiques  de  Scliiller^  on  trouve  le  titre  Conjnralion  coulre  Veniae'''.  Huber, 
(|ui  (d'après  l'Histoire  généiale  des  Conjurations  de  Duporl  du  Teihe,  111)  a 
fait  une  traduction  de  la  Conjuration  des  tJsjxujnols  contre  la  l{ej)uhli(jue  de 

1.  Mosen,  sur  la  Vip  et  les  ouvraçies  de  Thomas  Olway.  Kludes  aïKjlaises  de  Kod- 
liing,  I.  1877,  pp.  i'J5-45.  Comparez  aussi  avec  Vollairc,  vol.  47  de  l'édilimi  de 
Gollia  ;  Tainc,  Hislniie  de  la  LiHérulun'  ant/laixe,  I8!t5,  ô,  208  ff.  ;  Koeriiofi,  l'rin- 
cipes  de  riiisloiie  de  la  Lilléralure  aiujlaisc  :  ('■dilioii  de  Thornion  :  Londres,  ISIT»; 
Extraits  par  Hoden  .N<ti'|  :  Mennaid  Séries,  II,  IS'.).'). 

2.  Ftanke,  Conjuration  contre  Venise  en  Ilil8;  avec  des  (incimieiils  lin'-s  des 
archivés  véiiilionnos.  Berlin,  187)1  r:^  (Envres,  v,  42,  pp.  17)5-275.  Eyssenliarl, 
Conjuration  contre  Venise  en  1618.  ibnubourg,  1888.  ((Collection  des  conférences 
scientifiques;  Nouvelle  suite,  ô'  série,  t.  LVI.) 

5.  Lettre  à  Cornélie,  0  décembre  1705.  Edition  de  Weimar  I,  20. 

4.  Lettre  à  Schiller,  8  octobre  171)4. 

5.  Edition  historique  et  critique,  de  Goedeke.  XV,  2,  5115. 

G.  G.  Keltner,  Études  sur  Schiller,  lX9i,  p.  25,  donne  ce  litre  comme  celui 
de  la  conjuration  du  Do^e  Maiino  Falieri  conlie  Venise. 
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Veninc  'do  Sain(-Hé;il,  pour  VHisloirr  des  rebrlIioJiK  et  coujiii'atioitft  les  plus 
remarquables  des  leni/js  du  moyen  âge  et  des  lemiis  modernes,  a  conçu  le 
plan  d'unt'  tragédie,  Jrt///>/-'.  n'après  son  journal  du  10  mars  18!  i,  nous 
voyons  (|ue  Schreyvogel  avait  l'intenlionde  faii'e  un  travail  tiré  de  la  tragédie 
dOtway.  firillparzerlui  aussi  commença  une  traduction  en  1SI9  ((l'ouvres  158, 
42  11'.).' 

A  part  les  traductions  et  les  adaj)lations  du  siècle  dernier,"-  il  n'y  a  qu'une 
adaptation  allemande,  en  prose,  et  insuffisante  de  S.  Gâischenberger  : 
Deux  ehefs-d' œuvre  du  vieux  drame  anglais,  l.ondi'es,  187i. 

L'ouvrage  allemand  suivant  n'est  pas  l'ail  avec  une  exactitude  philologique, 
mais  c'est  une  imitation  libre,  plein  de  coupures  et  de  changements.  La 
forme  est  plus  influencée  par  le  sujet  de  chaqu(>  scène  que  par  le  désir 
d'écrire  élégannnent.  Waller  Scotl^  a  dit  qu'on  a  probablement  versé  plus  de 
larmes  sui-  Belvidera  et  sur  Monimia''  (jue  sur  Julietle  et  Desdémone.  Ces 
paroles  sont  peut-être  exagérées,  mais  le  chef-d'o'uvre  d'Otwayaura  toujours 
du  succès  sur  la  scène.  (Lubeck,  août  1897.  Di'.  Paul  IIaoen.)  )) 

En  résumé,  r(tuvrage  de  M.  I'.  Ilagen  est  ceilainement  l'ouvrage  allemand 
qui  donne  le  mieux  l'idée  du  drame  d'Otway.  (/Y.  de  l'auteur.) 

I.  Oiivraf^es  (li'puis  I.SI^J.  V(.l.  II.  'i7l)--'71».  Schiller  à  Kocrncr,  tiC  déccnihre  178ii 
(Jonas  I,  ."'i(i). 

"1.  Elles  sont  in(li(|iiées  en  pardc  par  BoKe  dans  rinlrodiiclioii  de  la  Iraduilioii 
du  Mncedoi'iis  par  Tiocks.  lîeilin,  189,"),  p.  xxxvii  ;  en  parlie  parSauer:  Kupliorion, 
I,  2'21(.  Ajoutez  :  Thomas  Olway,  doux  tragédies,  l'Orpheline  et  Yen'ise  sauvée. 
Langerisalza,  Sehneider,  1767  ;  Ven'ise  sauvée,  dans  une  traduction  allemande  de 
J.  J.  M.  Valelt.  Baireulh,  1704;  et  dans  un  travail  plus  lil)re.  Berlin,  171)5. 

7).  Comparez  les  jugements  lilléraires  sur  Otway  par  Hodeii  Noël  :  iMlnidiiction, 

pp.    XXXVII-XXXIX. 

•4.   L'Orplidinc  d'Olwav. 
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Die  Verschworung  gegen  Venedig'.  Tragodie  in  5  Akten, 

von  Thomas  Otway.  Ins  Deutsche  iibertragen  und  mit 

einer  EinleiLung  versehen,  von  Paul  Hagen. 


Personen 


Der  Doge  von  Venedig. 

Priuli,  Senator. 

Belvidera,  Tochler  Piiulis,  veniiahlt  mit  Jaffier 

Jaffier, 

Pierre,  Kreuiul  Jaffiers, 

Bedamar,  Spanischer  GesaïuUt'i'. 

Renault, 

Spinoza. 

Ehot, 

Verschworene.  (Theodor,  Durand,  Brainville,  Ternon,  Retrosi, 

Revillido). 

Der  Rat  der  Zelin.  l'Antonio.)  Offiziere.  Wachen.  Henker.  Volk. 

Ort  der  Handluiii^  :  Venedii».  Zeit  :  Dm  Himmelfahrt  1618. 


Verschworene . 


I.  Extrait  fie  la  Irniliufion  allfinanfle  de  Paul  llagen.  1898. 
'2.  Extrait  de  la  Iraductiori  allemande  dt;  l'an!  llagen.  1898. 


AI'PENDICI-:  C.  3i'.) 


ACTK   I. 
(Eiii  Platz  iii  Venodig.  l'HIlJLI  und  JAI-l'IKU  Ireton  auf. 

Priuli. 
Genugl  icii  will  kfiii  Wort  irielir  lioren.  Geht  ! 

Jaffier. 

Ihr  wi)llt  nicht  hôren!  Doch  bei  ineinem  Elend, 
llir  sollt  es,  Herr!  Ich  hab'  ein  Recbt  zii  sprechen 
l'nd  lass  niir's  nicht  von  Euieni  Ilochinut  nehmen. 

Prhi.i. 

Habt  Ihr  nicht  auf  das  schwersie  mich  gekrànkt? 

Jaffier. 

Der  Himmel  weiss,  ich  bin  nicht  so  geartet, 
DassUnbill  ich  crtragen  odor  thun  kann. 
Hatt'  ich  das  jemals  liber  mich  vermoclit, 
Braucht'  ich  mich  jetzt  nicht  zu  erniedrigen 
Und  cinen  Vater  von  so  hartem  Herzen 
Zu  bitten,  dass  cr  soiner  Tochter  liillt, 
Dass  er  Gehor  niii'  hMht.  Icht  Euch  gekrànkt! 

iV.iii.i. 

Ja,  das  habt  Ihr  gethan,  Ihr  habt  mich  da, 

Wo  ich  zumeist  empfindlich  bin,  verletzt, 

In  meines  Hauses  Ehre.  Muss  ich  Kuch 

Daran  erinnern,  wie  Ihr  mein  Vertrauen 

Getâuscht  habt?  Euch  ward  Gunst  und  Unterstûtzung 

Von  mir  zu  teil  in  reichstem  Mass,  und  Ihr 

Vergaltet  meine  Freundschaft  mit  Verrat, 

Verfûhrtet  mir  den  Liebling  meines  Alters, 

Mein  einzig  Kind  slahlt  ihr  von  meiner  Brust  — 

0  Belvidera  ! 


ôôO 
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Jaffier. 

M\v  alItMii  \(M(l;uikl  llir, 
Hass  sio  iiocli  lolil  ;  soiisl  wail  Hw  kiiidcilos 
IJiid  mil  (ifin  ItMzlon  Spross  nus  Kiii(Mn  llause 
Wiir'  anolifiir  iiniiioi'  das  ("ifsclilcclil  l'riuli 
ErlosclioM  iind  vorschollcii.  Muss  icli  Euch 
Daran  iM'iinit'i  ii  ?  Es  sind  kaum  fiinf  .laine 
Vorgaii'it'n  soil  dcm  Tag,  als  llii'  liiiiansndiif 
In  Eurer  Darkc  zu  doin  giosson  Eesl 
Dor  Hochzeit  unsres  Dogeii  mit  dem  Meer,  * 
Icli  war  \m  Eiu'li  mid  sio,  auf  eiiii'ii  Kclsen 
Waïf  uns  das  rnucscliick.  des  Stcuermanns, 
Mil  cillrt  Eucli  ins  Hoot  zu  rolloii,  stiegt 
Sellier  zueisl  liiuein  und  l'.elvidera 
Zum  Tiid  ersclu'orken  f(dgle,  zillernd  stand  sic 
Am  Rand  des  Kahnes,  eine  Woge  brauste 
Heran  und  riss  sie  in  die  Tiefe  niedcr. 
Da  tauclil'  icii  nlnie  Z(igeiii  in  die  See, 
Den  Welicn  ihic  Heule  zu  eidreissen. 
Und  es  gelang.     Ich  gai»  Eucli  Eure  Tocliler, 
Gab  dem  Verzweilelnden  sein  Kind  zuriick. 
Ihr  daiiktet  mir,  in  ihrem  llerzen  aber 
Erblùlite  scluin  und  innig  Kankbarkeit  : 
Seit  jener  Slundc  liai  sie  micli  geliebt 
Und  mir  als  Intclisten  Enini  sicli  seibsl  gt>geben. 

l'r.M  II. 

liir  liai»!  sir  mir  gestolilen,  wie  cin  Dieb 
Hall!  llir  sic  mir  in  dunkler  Nacht  gestohlen 
Lnd  alli'i'  nieiner  l'ieuden  micli  beraubl. 
So  mng'  aucli  Euer  (jliiek  sicli  falscli  erwcisen 
Gleicli  meinem.     Missgeschick,  Unfruchtbarkeit 
Treir  Eure  Liebschaft,  Streit  verbitt're  sie, 
Scbwer  last'  auf  Eucb  die  barte  lland  der  Not, 
Driickender  Mangel  quai'  Eucb,  bis  zur  Neige 
Mogl  Ibr  den  Elucb  der  Ungeborsams  kosten. 


I.  Alljàhriich  am  HiinnieKahrtsla^'  (and  riiese  Feierlichkoil  slatt.  Der  boge  fiihr 
auf  der  l'raclitKah'ere  Biicfiitoro  in  das  Adrialisctic  Meor  hiiiaus  und  verin;itiite 
sich  rnit  demselt»en  durch  HineinwerIV'ii  eines  goldenen  Ringes  zum  Zeirlien  von 
Venedigs  Oberherrschaft  ùher  die  See. 


ai'I'i:miI(;k  c.  rjôi 


Veniti'lt  i>t  ziir  llâllte  sclion  d(M'  FInrIi. 
hi'iiii  niisrc  liHHU'  Licl)»'  li.il  ilcr  IIiiiiiih'I 
Hoscliciikt  mil  «'iiit'iii  l\ii;il)t'iK  clor  so  siiss  isl 
Wii!  st'iiici'  Millier  Srlmnlit'il.     Acii  !  Mog'  ci- 
In  soillt'iii  i.i'ht'ii  cdlrr  mmii  ;iU  lin. 
Ocr  Viilcr  soiiicr  Miillci',  lùicli  hcwicsl 
1 11(1  ginckiiclit'i'  ;ilb  icii. 

Prh'li. 

iSeiii,  iiing'  er  licbor 
Mit  ficni  Gosclirei  des  Hiingcis  Dir  die  Olireii 
Detaubeii.  weiiii  der  Diiick  der  ^ol  uiid  Aiiiiiil 
Scliwei'  aiil'  lÙM'Ii  liislel,  iMKJ  der  Muttcr  Scliluchzen 
Zeireiss'  ziigleicli  Dein  lïissunsgsloses  Herz. 

JaFFIKI!. 

has  als(»  wiirde  wiiUlicli  Euch  gefallen'.' 

PRIILI. 

Beiiii  lliiiiiiiel,  ja. 

.JAllIKli. 

Icli  woU",  icii  liig'  im  Grab! 

PRiir.i. 

Uiid  mil  l>ir  siel  Uir  inahnt  niich  nur  daran, 
So  lang  llir  lebl,  dass  einst  ich  gliicklich  war. 
Eh'  Ilir  mit  Schmach  die  Ehre  moines  Hanses 
Beflecktet. 

Jaffieu. 

War'  ich  dièses  Vonvurfs  schuldig, 
Was  wnrd'  niich  hindern,  Eure  Toelitcr  jetzt 
Mit  Schniach  bedeckt  zu  Ench  zuriiekznschicken, 
$ie  zn  verstossen,  fortzuziehen,  mein  Gbick 
Zn  suchcn,  \\o  es  frcinidlichor  niir  lachelt? 

Vmvu. 
Das  wagt  Ihr  nicht! 

Jaffier. 

Ich  wag  es  freiHch  nichi, 
Weil  ich  sie  zn  sehr  liebe  ;  denn  mein  Leben 
Eebt  nur  von  ihr,  mein  Herz  schlâgt  nur  durch  sie 
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l'nd  iiiiissl'.  woiiii  wir  mis  li'omuMi  wiinlcn,  IiiocIkmi. 

l>itM  Jalirc  siiKJ  \('r,2:;in|i:;tMi,  soit  ziiorsl 

lui  Kiiss  sicli  iiiisro  liipiHMi  liiiKltMi  uiid 

D.ts  |{iindnis  cwgor  Lit'l)'  iiiid  Ticiio  schwiiron. 

Dor  lliiiimol  wciss,  die  Widl  miiss  iiiir  bezeugen, 

Wio  ziirllicli  irh  fiir  Holvidora  sorgto  : 

Kinos  StMiators  voii  Vciicdig  Toclitor 

War  sio  voii  Kindiu'il  aiif  an  (llanz  gewôlint. 

Knlboliroii  solllo  sie  an  nicinei'  Seito? 

lias  WtMiigo,  was  icii  hesass,  gah  ich 

Dahin. 

PRU  Li. 

Ich  liabe  keine  Tocliter  mehr. 
Seil  sie  mein  Haus  verliess,  sind  wir  getrennt 
Fur  ininuM'. 

J.vFFIER. 

Ach,  der  annslc  Bottier  selbst, 
Der  von  der  Leute  inildeni  Mitleid  iebt, 
Isl  glùckiicher  als  ich.  Ich  kannle  ja 
Die  Friihlingstage  sorgenlosen  Daseins, 
\\o  luhigc  Zufriedenheit  mein  liaupt 
Umschwebtc,  niich  zu  sanfteni  Schiummer  abends 
Einwiegle,  \vo  inir  stets  cin  froher  Morgen 
Entgegen  lâciielte.  Wie  anders  jelzl! 
Der  voiien  Aelirc  gleich  mnss  ich  verderben, 
Die  nach  der  Bliitezcit  ini  Heifen  welkl. 

ITUUI.I. 

Ich  sage  Dir  :  Geh  heim  und  sei  iiescheiden, 

Enllass  des  Hauses  miissiges  Gesindel 

Und  schrânk'  dich  ein,  gieb  auf  den  Prmik  der  Thorheil 

Und  lass  Dein  Weib  slatt  reichem  Futz  und  Schninck 

Armiiche  Kieidung  tragen,  wie  sie  passt 

Zu  Dcinem  Geid  und  Gut.  Dann  zicht  Euch  beide 

ZurïJck  in  irgend  eine  Vorstadtshiilte. 

Dort  plackt  Euch,  lïihrt  ein  ekelhaftes  Leben, 

Bis  Ihr  vcrhungert!  fort,  sag  ich,  nach  Hause!  (ab.) 

JAFFIER. 

Nach  Hause!  .la,  wenn  Stolz  und  Zorn  es  mir 
Erlaubten,  meincs  Gluckes  Stàtte  voll 
Von  Glàubigern  zu  sehn,  die  gierig  lauern, 


Al'I'r.MilC.K  C. 

Wiiflisaiii  wic  Vogclsd'llci',  wenii  das  Wild 
Aiiniit'tîon  will.  Icli  lu'iinn  niclils  inclir  luein, 
I  11(1  (lurcli  dit'  linslif  Niiclit  dt's  tinboii  Klends 
lUinkl  rnir  kciii  licllcr  llon'iiungsslcrn  horvor. 
[)o(h  eiiis  isl  niir  geblieljon,  iiicine  Licbe, 
I  iid  so  l)in  icii  iiii  Llngliick  iiocli  begliickt. 
0  lit'lvidera!  U  mcin  siissos  Wi'ibl 

(l'i(>rre  tri  II  nuW) 


So  traurig,  Freund?  —  Mein  wackrer  llerzensbruder 
Mal  iiichl  ciii  Woit  lïir  niich? 

JAFFIER. 

Pierre,  icb  sami 
DariilxT  nach,  wudurch  die  Hediicbkeil, 
Die  Uunger  leiden  muss,  in  dièse  Welt 
Gekommen  ist. 

PIEKHE. 

Wodurch?  Die  Niedertracht 
Der  Mâchtigen  bal  sie  lïir  ibic  lliilic 
l'iid  Sicberboit  ziiersl  bierbei-  geljracbt. 
UecbtscbaHeiibeil  wai'  ein  Hetrug,  die  Kette, 
Die  man  erfand,  uni  kidiiic  lleldenkraft       , 
Zu  fessein,  dass  die  Narreii  uiid  die  Memmen 
(îefahrlos  iiber  |]ess're  iieirschen  koniilen. 

JAI'FIER. 

Ein  Irugerischer  Schein  war'  sie? 

PIERRE. 

Nichts  weiter. 
Und  wer  den  grôssten  Anspruch  auf  sie  mai-bl, 
Hat  oft  nur  den  geringsten  Teil  an  ihr. 
Bravbeit  —  zerlumpte  Tugend,  das  ist  ailes. 

J.VFFIER. 

Und  doch  bist  du  ja  selbst  ein  braver  Mensch. 

PIERRE. 

Die  Leute  glauben  das;  sie  sind  iiii  Irrtum. 

Denn,  Jaffier,  icb  bin  so  gut  wie  sie 

Ein  Schurke,  ja,  ein  unverschâmter  Schurke. 
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S  ist  frt'ilicli  \\;ilir.  icii  ziililc  nit'iiic  ScliiihlciK 
Icli  sielilo  iiiclit,  iiucli  wiinl"  ifli  Ivcincn  iiionlcii 
lin  Gt'Idgowimi,  uni  ciiior  llirnc  Liclic. 
Uiiid'  nie  don  FriMiiid  verritlcn.  inn  sein  Ainl 
Mir /Il  vtM-sclinflVii  odi'i- (ichl  iiiid  Vdilcll. 
Icli  liiii  iincli  sU)l/.  SfiHiiT,  uni  iiiclil  zii  srliiiit'iclit'ln 
Doni  ;nilV;t'l)l;is'ii('ii  Naiicii  iilicr  inir, 
?Jocli  Miicli  so  iiicdriii.  oiiicn  jniMcii  Mcnsclien, 
\)ov  \oii  mil'  ;tldi;(nul,  zu  bcdi'inkcii  :  Honnoch, 
Trotz  alli'di'iu  biii  icii  oiii  Solmrkc,  Jid'licr. 


Kin  Sclnirke! 


Traductions  françaises  de    '  Venice  Preserved 
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La  première  adaptation  française  de  «  Venice  Preserved  » 
par    A.  de  La  Place  (1746). 


Venise  sauvée,  tragédie  en  vers  «  imitée  »  de  l'anglais  d'Otway,  par  A.  de 
La  Place,  fut  représentée  à  Paris  le  5  décembre  1746. 

La  Place  était  né  à  ('alais  en  1707.  Il  avait  été  élevé  à  Saint-Omer,  dans 
un  collège  de  jésuites  anglais  où  il  s'accoutuma  si  bien  à  pai'ler  leur  langue 
que,  de  son  propre  aveu,  nous  dit  La  Harpe,  il  fut  obligé  d'étudier  de  nou- 
veau sa  langue  maternelle  à  la  fin  de  ses  études.  La  Harpe  aj(jute  que  La 
Place  se  ressentit  toujours  de  cette  éducation  :  ((  11  a  écrit  toute  sa  vie  le 
français  comme  parlent  ceux  qui  en  ignorent  les  premiers  principes,  du 
reste  cette  ignoi'ance  ne  lui  fil  aucun  loil,  mais  la  connaissance  de  l'anglais 
fut  la  cause  de  sa  petite  fortune....  Il  était  alors  fort  rare,  même  parmi  les 
gens  de  lettre,  d'étudier  cette  langue.  Voltaire  fut  le  premier  qui  la  mit  à  la 
mode.  )) 

Et,  après  avoir  critiqué  l'imitation  que  La  Place  donna  de  Venice  Preserved, 
La  Harpe  attribue  an  seul  caprice  de  la  mode  le  succès  qu'obtint  sm  l,i 
scène  fiançaise  »  cet  avorton  du  théâtre  de  Londres...   ». 

Nous  plaçons  sous  les  yeux  du  lecteur  un  fac-similé  des  premières  pages 
de  la  première  édition  de  cette  œuvre.  On  y  verra  que  dans  sa  Préface,  La 
Place  commet  une  grossière  erreur  en  attribuant  à  l'année  1075  la  date  de 
la  première  représentation  de  Venice  Preserved  à  Londres.  On  sait  en  effet 
que  ce  drame  fut  écrit,  joué  et  publié  en  lôS'i'.  Ce  petit  fait  nous  montre  la 
négligence  que  de  La  Place  apportait  à  ses  travaux.  En  même  temps  la 
tranquillité  avec  laquelle  il  déduit  de  son  erreur  qu'Otway  n'a  rien  emprunté 
à  Saint-Réal,  est  un  exemple  amusant  de  l'assurance  imperturbable  des 
gens  aisément  satisfaits  d'eux-mêmes. 

L'année  suivante,  comme  il  publiait  une  série  de  traductions  des  princi- 
pales pièces  du  théà're  anglais,  La  Place  y  introduisit  une  nouvelle  version 
de  Venice  Preserved  qu'il  nous  affirme  être,  cette  fois,  «  à  peu  près  litté- 
rale ))*.  Nous  donnons  quelques  extraits  des  deux  ouvrages  afin  que  le  lec- 
teur puisse  être  juge  lui-même  de  la  valeur  de  ces  traductions.  {N.  de  l'auteur.  ) 

1.  Voir  page  338,  le  fac-similé  (|ue  nous  donnons  dp  la  page  de  titre  de  rédition 
publiée  pour  le  Duke's  Théâtre. 

2    Voir  page  36Ô,  la  préface  de  cette  seconde  traduction. 


VENISE 

sauvée; 

TRAGEDIE, 

IMITÉE  DE  L'ANGLOISD'OTVAY, 

Reprcfcntêe  par  Us  Comédiens  François^ 
le  3  Décembre  iy4C 


Praecipicamîus  cft  liber  fpiritus, 

PetreniMs. 
Le  prix  ejl  lU  trente,  (hb. 


A    PARIS, 

Chez  J  A  c  ctu  E  s  Cl  o  u  s  i  e  r  ,  rue  S.  Jacques, 
a  l'Eca  de  France. 


M.     D  C  C.    X  L  V  1  I. 

Avec  Approbation  &   Privilège  du  Rol^ 

FAC-SIMILE 

de  la  page  de  titre  de  la  première  édition 
de   r  «  imitation  »  de   La  Place. 


PREFACE 

N Auteur  Dramatique ,  ^j/^^ 
hcuroj-X  pour  n'avoir  que  des 
remercimens  à  faire  au  Public, 
ne  s'avifc  guéres  de  r ennuyer 
^^■^  par  une  longue  Préface.  Trop 
content  d'avoir  trouvé  grâce  devant  des 
Juges  aujfi  éclairés  que  refpeclahles ,  le  fe mi- 
ment de  ma  reconnoiffance  me  met  fcul  la 
plume  à  la  main  ;  (y  fans  m'enor^uedlir 
d'une  indulgence  ,  que  je  ne  dois  fans  doute 
qu'à  ma  qualité  de  Débutant  au  Théâtre  , 
je  fens  d'autant  plus  vivement  tout  ce  qui 
me  rejle  à  faire  pour  m'en  rendre  digne  à 
l'avenir. 

J'ajouterai  feulement  que  quelques  recher^ 
ches  que  f  aie  faites  ,  je  n'ai  pu  parvenir 
jufqu'à  préfent  à  conjlater  prccifément  la 
date  de  la  repréjemation  de  cette  pièce  fur  le 
Théâtre  de  Londres.  Les  deux  feuls  exem- 
plaires que  jc  connoijfc  3  prouvent  non  feule* 

a  ij 
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ment ,  par  TEpître  dcdicatoire  à  la  Duché ffc 
dcPonjmouth  ,  Ù parV EplloQ^ue  de  la  Pièce, 
^u'Oiway  récrivit  fous  le  Ré^ne  de  Char- 
les II.  mais  encore  ,  que  ce  fut  dans  le 
temps  où  la  religion  du-  Duc  d'Yorck  * 
devenue  fufpecle  aux  Anglois  ,  commen- 
cou  à  échauffer  contre  lui  les  efprits  de  quel- 
ques fanatiques  infeclés  des  odieufes  maxi- 
mes de  Cromwcl.  On  peut, par  conféquent  , 
en  fixer  l'époque  à  r  année  i  6  yi,  ou  au  plus 
tard  à  2  6jJ ,  puifque  les  Hiflorieiis  nous 
apprennent  que  c'efî  alors  que  le  comman- 
dement de  la  flotte  Angloife  fut  donné  au 
Prince  Robert  ,  pour  diffiper  les  ombrages 
que  les  Factieux  avoicnt  fait  naître  contre 
les  Jentimens  du  Duc  d'Yorck. 

Cette  feule  obfervation  prouve  ,  qu'Otway 
n'a  pu  prendre  le  fond  dufujet  de  fa  Tragé- 
die que  dans  Nanr  ,  &  dans  les  autres  Au- 
teurs Italiens  qui  ont  parlé  de  la  conjura- 
tion de  V^enije  y  &  non  pas  dans  T Abbé  de 
S.  Real  ,  comme  bien  des  perfonnes  l'ont 
crû  :  car  ce  dernier  n'a  donné  ce  beau  mor- 
ceau d' Hijloire  ,  qu'en  i6y4  ,  c^efl-à-dirc 
plus  d'un  an  après  la  Pièce  d'Ocway. 

C^uant aux  changemens  ,  augmentations  ^ 


'^  Depuis  ,  Roi  d'Angleterre ,  fous  le  nom  de 
Jacques,   1 1. 
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ou  rctranchemens  que  j'ai  cru  devoir  faire  à 
mon  original  ,  avant  de  V  expo  fer  fur  la 
Scène  Françoife  ,  je  ne  puis  mieux  en  inf- 
truire  le  Public  que  par  la  traduclion  laté- 
rale t  de  la  Pièce  d'Ocwvay  ,  qui  paraîtra 
au  premier  jour  dans  le  cinquième  volume  du 
Théâtre.  Ans^lois, 


.  de  La  Place.   (Suite) 
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ACTEURS. 

P  R  1  U  L  I,   père  de  Bcividera.  M.  Saraiin. 
J  A  F  F  I  E  R  ,  gendre  de  Priuli.  M.    Ddanouc 
P  E  D  R  E  ,    ami   de  Jaffier.  M.  GrnndvaL 
RENAULT,  Chef  des  Conjures.  M.  LegranJ. 
BELVIDERA.  Mlle  Caujfiru 

LE     D  O  G  E    de  VeniTe.      M.  Paulin. 
Sénateurs,  Conjures,  Officiers ,  ^Gardes, 


La  Scène  ejl  à    Venife. 


FAC-SIMILE  des  deux  premières  pa 


VENISE  SAUVEE, 

TRAGEDIE. 

Le  Théâtre  représente  le  Cours  du  Rialco* 

On  voit  le  Palais  du  Sénat  dans  Uenfon" 

cernent, 

ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE, 

PRIULI,  JAFFIER. 
P  R  I  U  L  I.  - 

Me  tromper  encor  oferois-tu  pré- 
tendre ,  • 

Perfide  ? . .  .  Que  veux-tu  ?  Je  ne 
puis  rien  entendre  : 

Fuis ,  laiflè-moi. . .  . 

JAFFl  ER. 

Calmez  d'odieufes  terreurs i 


litation  »  de  La  Place.*  iPremière  Edition.) 


1.  L'exemplaire  dont  l'on  a  reproduit  le  fac-similé  ci-dessus,  et  qui  est  en  notre  possession  porte 
comme  on  voit  les  trois  initiales  D.  L.  P.  écrites  it  la  main  sur  la  première  page.  Il  serait  bien  curieux 
que  cet  exemplaire  ail  justement  appartenu  à  de  La  Place  ! 
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((  Venise  sauvée  ».  Tragédie  imitée  de  l'Anglois  d'Otway, 
par  de  La  Place.  Représentée  par  les  Comédiens  Fran- 
çois, le  5  décembre  1746'. 


ACTE  IV 

SCKNK  VI! 

PKDHE,  .lAKFIKP.. 

Jaffier  :    {rarrèlant  au  passage).  Pèdre,  pour  un  instant  daigneras-tu  m'en 

[tendre  7 
Pédre    :    Ouel  est  ce  téniéroire  et  qu'ose-t-il  prétendre? 

Voudrail-il  de  ma  mort  retarder  les  apprêts? 

Esclave  du  St''n;it,  respecte  ses  décrets. 

.le  ne  te  connois  plus. 
Jaffier  :  Dùl  t;i  haine  iniplacahli', 

(".ruel,  aigrir  encor  ce  cduiioux  qui  m'accable; 

(Juelque  horreur  (jue  ma  vue  en  loi  puisse  exciler, 

Tu  ne  sortiras  pas  du  moins  sans  m'é(;(»uler! 
Vèdre  :  A  quel  titre!  peux-tu  me  le  l'aire  connoitre? 
Jaffier  :    Ah,  quoique  malheureux,  .Jalfier  cesse-t-il  d'être? 

Tu  le  vois  à  tes  pieds! 
I*è(lre  :  Qui,  toi,  vil  inqiosteur? 

.laflier,  cher  à  mes  yeux,  et  plus  cher  à  mon  cœur, 

Tendre,  fidèle  ami,  généreux,  magnanime, 

(jue  ne  fouilla  jamais  l'ombre  même  du  crime, 

Courageux  sans  audace  et  grand  sans  vanité, 

Ile  loules  les  vertus  ornant  l'humanité, 

lllustroit  un  ami,  pouvoit  tout  sur  mon  âme! 

Mais,  en  toi,  (juappercois-je?  un  pei'tide,  un  infâme, 

Que  l'intéièt  anime,  et  la  crainte  conduit. 

Que  l'honneur  méconnoît  et  que  la  vertu  luit  ? 

Sors,  dis-je?  ou  crains  enfin,  que  hàlant  ton  sup|)licp, 

El  prêvenani  Ion  suri,  iiiii  ni.iiii  ne  s'.ivilisse. 

1.   K\lr;iil  île  1'  «  Iiiiil.ilinii  n  lio  l,;i  l'hue.   I7i7. 
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Jdl/icr  ;   Achève,  anéiinlis,  éciaso  un  in.illit'urfiu 

Mais  écoulf  du  moins  le  tlcinicr  di*  ses  vœux, 

Ne  me  lefuse  pas  :  c'est  le  prix  de  mon  crime; 

Kri  acceptant  la  vii'.  immole  la  victime. 
l'èdrc   :    (Jiie  j'acce|>le  la  vie!  et  pour  me  la  laisser. 

Aux  pieds  <K'  Ion  Sénat  (pic  j'aille  m'ahaisser? 

Ce  dernier  trait  te  peint  à  mon  âme  sur-prise  : 

Je  croiois  le  liaïi-,  traître,  je  le  méprise. 

Souviens-loi  du  poignard  qui  gai'antit  la  foi; 

Et  si  le  repentir  peut  aller  jus(|u"à  toi. 

Sens,  tout  ce  (pie  tu  dois,  à  l'amitié  trahie.... 

Adieu. 


Le  Théâtre   anglois   par  A.   de  La  Place*.  1747.  Tome  V, 
((  Venise  sauvée  ». 

(I  ,..  Je  termine  ce  volume  par  la  traduction  à  [leu  |>rés  littérale  de  la  Veniae 
sauvée  d'Uhvay,  dont  j'ai  osé  donner  une  l'aihle  imitation  cet  hiver  sur  le 
Théâtre-Français.  Le  mérite  de  la  pièce  anglaise,  justement  présumé  par 
l'indulgence  (pi'on  a  eue  pour  la  française,  ne  me  permettait  pas  de  faire  lan- 
guir la  curiosité  du  puhlic,  ni  de  suspendre  plus  longtemps  ce  témoignage 
de  ma  reconnaissance. 

Malgré  la  criti(pie  chagrine  qui  a  été  faite  de  la  pièce  d'Olway,  et  de  la 
mienne,  par  un  auteur  que  je  n'ai  pas  même  l'honneur  de  connaître,  je  me 
garderai  fort  de  prévenir  le  lecteur  sur  les  beautés  de  l'original,  encore 
moins  de  pallier  ou  de  justifier  les  défauts  de  la  copie.  Nous  avons  un  juge 
équitable,  je  mets  les  pièces  sous  ses  yeux  :  qu'il  prononce  ;  je  me  soumets. 

A  l'égard  de  Venise  sauvée,  dont  j'avais  versifié  les  plus  belles  scènes,  j'ai 
cru  devoir  en  faire  usage  dans  la  pièce  française,  en  les  appropriant  à  nos 
mœurs.  J'ai  même  été  obligé  de  traduire  de  nouveau  toutes  ces  scènes  en 
prose,  pour  éviter  un  double  emploi  peu  agréable  pour  le  public.  Je  tâcherai 
de  l'en  indemniser  (si  tant  est  que  je  le  puisse!)  dans  le  sixième  volume, 
auquel  je  travaille  et  qui  paraîtra  cet  été.  »  * 

I.  Extrait  de  la  préface  du  tome  V  du  Théâtre  anglois,  par  P.  A.  de  La  Place. 
1747. 
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((  Venise  sauvée  »,  par  P.  A.  de  La  Place.  1747.  Traduit 
de  l'Anglois  d'Otway'. 


ACTE  PREMIEIl 
Scène  première 

PRIULI,  J  A  FF  1ER. 

Priuli 

Laisse-moi,  va-l'en,  je  ne  veux  rien  entendre. 

Jaffier 

Ali!  cessez  dinsultor  i'i  ma  douleur!  Ecoulez  uu  malheureux  que  vous 
croyez  trop  coupable!...  U  Ciel,  qui  suis-je  donc,  pour  être  si  indignement 
rejeté?...  N'importe  :  si  l'orgueil  refuse  de  m'entendre,  la  justice  m'enhar- 
dit et  me  force  à  parler. 

Priuli 

Perfide!  ne  m'as-tu  pas  assez  offensé? 

Jaffier 

Si  mon  cœur  avoil  été  assez  lâche  pour  se  démentir,  pour  se  prêter  à 
l'injustice  et  aux  bassesses  que  la  misère  inspire,  tu  ne  me  verrois  point  à 
tes  pieds!...  Je  t'ai  offense,  dis-tu?  Peux-tu  me  dire  en  quoi? 

PUILLI 

Oses-tu  le  demander,  après  avoir  terni  ma  gloire  et  l'honneur  de  ma  mai- 
son? L'as-lu  donc  oublié?  Faut-il  donc  le  rappeler  la  plus  noire  des  ingrati- 
tudes? N'est-ce  pas  toi  que  j'accueillis  au  retour  de  tes  longs  voyages;  qui' 
j'attirai  chez  moi,  que  j'ai  nourri,  que  j'ai  chéri,  que  j'ai  produit  dans  le 
monde?  N'est-ce  pas  toi  dont  la  jeunesse  et  les  vertus  apparentes  ont  séduit 
mon  âme  crédule?  Que  j'ai  aimé  comme  mon  fils,  que  j'ai  vanté  comme 
mon  ami  et  que  j'ai  cru  sincère  comme  un  autre  moi-même?  N'est-ce  pas  toi 
qui,  profitant  de  mon  aveuglement  pour  me  trahir,  et  enfin  parvenu  à  me 

1.  Extrait  de  la  traduction  française  de  I'.  A.  de  La  l'iace.  Le  Théâtre  anglais, 
Tome  V,  1747. 
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rendre  le  plus  infortuné  de  tous  les  pères,  en  me  ravissant  le  seul  fruit  qui 
me  restât  d'un  hymen  malheureux'.'...  U  Relvidera!  ô  ma  fille! 

Jaffier 

Seigneur,  si  Belvidera  vit  encore,  c'est  à  moi  que  vous  le  devez.  Happoloz- 
vous  ce  jour  où  vous  nous  menâtes  dans  votre  brigaiitin,  à  l;i  suite  du  l>oge; 
ce  prince,  suivant  l'usage,  alloit  épouser  la  mer  Adiiatique.  L'inexpérience 
de  votre  pilote  brisa  votre  vaisseau  contre  un  rocher,  nous  allions  tous  périr, 
si  un  autre  vaisseau  n'étoit  venu  à  notre  secours.  Vous  y  passâtes,  et  la  trem- 
blante Belvidera  vous  suivoit:  mais  une  vague  impétueuse  l'enveloppe  et  la 
précipite  au  fond  des  flots.  Seigneur,  je  vous  fus  cher  alors  !  Le  danger  de 
votre  fille  me  ferma  les  yeux  sur  celui  que  j'allois  affronter  :  la  mer  m'en- 
gloutit à  mon  tour;  et  vous  ne  me  revîtes  que  pour  remettre  dans  vos  bras 
le  digne  objet  de  votre  tendresse.  Cet  instant  fit  mon  crime,  si  c'en  est  un 
d'avoir  un  cœur  sensible;  il  fit  aussi  celui  de  votre  fille,  puisque  l'amour 
naquit  bientôt  de  sa  reconnoissance  ! 

PRIULI 

Dis  que  tu  m'as  trompé,  traître!  Dis  que  tu  me  l'as  ravie!  Que  tu  m'as 
privé  du  seul  bien  dont  la  douceur  pouvait  flatter  mon  âme.  Ah!  puissent 
celles  que  tu  goûtes  avec  l'ingrate  être  aussi  fausses  que  celles  qui  séduisaient 
mon  cœur  !  Puisse  cet  indigne  hymen  ne  produire  d'autres  fruits  que  la 
misère,  l'ennui,  la  discorde  et  le  dégoût,  et  que  vos  cœurs,  accablés  sous  le 
poids  des  besoins,  sentent  enfin  toute  l'horreur  des  maux  que  le  Ciel  doit  aux 
enfants  rebelles. 

Jaffier 

Grâce  au  Ciel,  la  moitié  de  ces  vœux  cruels  ne  sera  du  moins  pas  rempUe! 
Notre  tendresse  est  toujours  la  même,  rien  ne  peut  l'altérer.  Ta  fille  vient 
de  m'en  donner  un  gage  précieux.  Puisse-t-il  vivre  pour  être  moins  barbare 
que  son  aïeul  et  plus  fortuné  que  son  père  ! 

Priili 

Ah!  que  ce  soit  plutôt  pour  te  reprocher  ta  misère  et  le  malheur  d'être  né 
de  toi. 

Jaffier 
Père  dénaturé  I  notre  malheur  fait  donc  ta  joie? 

PrII  LI 

Je  le  voudrais  du  moins!  Ta  femme  me  fut  chère,  les  larmes  que  son 
crime  m'a  fait  répandre  ont  desséché  mon  cœur.  Mais  je  suis  homme,  je  lui 
dois  ma  haine,  elle  sera  éternelle. 
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.Iai  I  iKi; 
Dieu,  (lue  iif  suis-jc  nu  IoiiiIhmu  ! 

l'i'.ii  II 

Kl  ta  leniiuo  avec  loi...  sa  |iiosoiici'  ne  me  rii|)|)('lloiait  plus  mon  bonheur 
passé. 

ACTE  IV 

SCÈNE  VI 

.lAI  riKIl.  l'IKIiliK,  (iAlUlKS 

Jnffier  [Varrêlant  mi  iiasmije.)  :  Ali,  daigne  iii'entenrlre  un  instant?... 

Pierre  :  Oui  ose  s'opposer  au  jugement  du  Sénat'.'  Hors  d'ici,  rebelle 
audacieux....  //  frappe  Jafficr. 

Jaf/ier  :  Non,  tu  ne  sortiras  point,  il  faut  que  lu  m'entendes.  0  mon  ami! 
pourquoi  m'avilir,  en  me  frappant?  In  |)oignard  ne  laurait-il  pas  mieux 
servi?  Mais,  hélas,  ai-je  droit  de  m'en  plaindre?  et  n'as-tu  pas  acquis  celui 
de  me  traiter  en  esclave?  Cependant  tu  me  vois  à  tes  pieds,  et  j'ose  encor 
implorer  ta  pitié,  j'ose  encor  espérer  d'émouvoir  ce  cœur  que  j'ai  toujoui's 
connu  aussi  tendre  que  généreux.  Ah,  ne  le  ferme  pas  à  mes  cris!  au  nom 
de  l'amitié,  jette  encor  un  regard  sur  moi. 

Pierre  :  A  quoi  tendent  ces  sons  plaintifs,  et  ces  méprisables  sanglots? 
dans  quel  nouvel  abîme  prétend-on  m'entraîner?...  Mais  on  s'y  prend  trop 
tard.  Fuis,  je  ne  te  connois  point,  et  les  fourbes  me  sont  odieux. 

Jaffier  :  Tu  ne  me  connois  point?  Ah,  Ciel  ! 

Pierre  :  Qui  donc  (>s-lu? 

Jaffier  :  .laflier,  ton  ami  le  plus  tendre,  et  le  plus  infortuné  des  humains! 

Pierre  :  Toi,  .laffier,  toi,  celui  (pu;  j'aimai  jadis  avec  tant  de  tendresse. 
Tu  mens,  vil  imposteur.  Celui  dont  tu  empruntes  le  nom  était  magnanime, 
sincère,  juste,  et  brave,  cher  à  mes  yeux,  et  plus  cher  à  mon  cœur.  Mais 
loi,  par  où  peux-tu  m'en  imposer?  Si  tu  n'offres  à  mes  regards  qu'un  objet 
plus  digne  encor  de  mépris  que  de  haine?  Laisse-moi,  fuis,  te  dis-je?  délivre- 
moi  de  ta  présence. 

Jaffier  :  Non,  je  ne  fuirai  point;  non,  je  n'ai  pas  mérité  ta  haine;  non,  je 
n'ai  point  changé  pour  toi  ;  je  suis  toujours  le  même  ;  regarde-moi,  juges-en 
par  mes  pleurs. 

Pierre -.In  n'as  point  mérité  ma  haine?  Tu  oses  t'appcler  Jaffier,  et  tu 
prétends  ne  m'avoir  point  trahi?  D'où  viennent  donc  ces  fers?  A  qui  dois-je 
l'alfreux  supplice  qu'on  me  prépare,  et  l'infamie  éternelle  attachée  à  mon 
nom?  Est-ce  à  d'autres  qu'à  toi,  perfide? 
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Jdf/icr  :  .\{'  coiiviciis,  do  Iniil,  si  lu  m'acrordcs  une  grâce! 

Pierre  :  Due  grâce!  à  loi'.'.,  eli,  (|uolle  est-elle'.' 

Jaf'ficr  :  D'.icccpfor  l;i  vie,  aux  condilions  pro|)osées  par  le  St-ual. 

l'irrrc  :  La  vie,  i|ui  luoi,  je  la  deiuauderois'.'  et  pour  iohleuir,  je 
ni'avouerois  coupalilo?...  je  pourrois  me  résoudre  à  celle  bassesse,  pour  vivre 
(|uol(|uos  années  de  plus  !  j'oserois  traîner  dans  celle  ville,  que  j'ahliorre, 
un  front  chargé  d'opprobres  et  d'ennuis,  inutile  poids  de  la  terre,  qu'ai-je 
besoin  mainlenant  de  la  vie'?  me  connois-tu  quehjue  ami  perfide,  pour  (jui 
je  puisse  encor  la  sacrilier?  non,  non,  j'ai  tiop  vécu,  iiuis(|ue  tu  respires 
encor,  ainsi  que  ceux  qui  le  ressend)lenl. 

Jaff'u'r  :  Je  jure  jiar  tout  ce  que  nous  révérons. 

Pierre  :  Ho  (juel  poids  sera  ce  serment  :  ne  l'as-tu  pas  déjà  violé'.' 

Jaffier  :  Kli  liien,  par  cet  enfer  dont  je  me  suis  rendu  digne,  je  jure  de  ne 
te  point  (juitler  que  je  ne  sois  sûr  de  ta  vie!... 

Pierre  :  Inutiles  efforts.... 

Jaffier  :  Non,  rien  ne  peut  me  sé|)ai'er  de  loi  !  rcîgardc-nioi  connue  un 
esclave,  é|iuis('  tout  ce  que  la  fureur  et  le  mépris  peuvent  inventer  de  plus 
Immilianl,  foule  aux  pieds  ton  indigne  ami,  tu  mo  verras  sans  cesse  â  tes 
genoux  ;  je  lasserai  ta  barbarie,  ou  la  mort  seule  (en  m'ôtant  la  voix)  m'inter- 
dira l'espoir  de  le  toucher! 

Pierre  :  Que  dis-tu'.'...  n'es-tu  pas?... 

Jaffier  :  Quoi. 

Pierre  :  Un  traître'.' 

Jaffier  :  Oui. 

Pierre  :  Un  lâche? 

Jaffier  :  Je  l'avoue. 

Pierre  :  Un  malheureux,  sans  honneur  et  sans  foi?  qui  a  sacrilié  sa  gloire 
au  salut  de  ses  jours? 

Jaffier  :  J'avouerai  tout,  et  même  plus  encore. 

Pierre  :  Et  tu  veux  (pie  je  vive!  tu  veux  donc  que  je  le  ressemble? 

Jaffier  :  Non,  c'est  à  moi  seul  que  lu  devras  cette  vie,  que  tu  rougis  de 
demandei'.  C'est  le  prix  de  mon  crime  :  on  me  le  doit.  Cet  espoir  seul  m'a 
rendu  parjure. 

Pierre  :  Je  t'en  méprise  davantage.  Mais  finissons.  Tu  te  souviens  de  tes 
malheurs  et  de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  les  réparer?  Je  n'ai  reçu  pour  gage 
de  ta  foi  qu'un  serment  imposteur,  et  ce  poignard.  Tiens,  reprends  ce  fer  :  je 
n'ai  plus  rien  à  toi  ;  et  je  te  quille,  en  jurant  de  ne  te  revoir  jamais. 

Jaffier  :  Consens  du  moins  à  jouir  de  la  vie  I 

Pierre  :  Elle  m'est  odieuse.  Tu  peux  en  disposer  à  ton  gré. 

Jaffier  :  Oh,  mon  ami  ! 

Pierre  :  Je  ne  l'écoute  plus. 

Jaffier  :  Non,  je  suivrai  toujours  les  pas. 

Pierre  (le  frappant.)  :  C'est  ainsi  que  je  m'affranchis  des  importunilés  d'un 
perfide..,.  Adieu.  Sois  toujours  aussi  malheureux  que  criminel.... 
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«  Venise  sauvée  »  (Chefs-d'œuvre  des  Théâtres 
étrangers.  1822)'. 

ACTE    PIŒMIKH 
Scène  première. 

PRIULI  et  JAl'FIER  enIréiH. 
Pnni.i. 
Cessez  !  je  ne  vous  écoute  plus.  Allez  et  laissez-moi. 

Jaffier. 

Non,  écoutez-moi!  quand  cène  serait  que  par  pitié  pour  mes  souffrances! 
Monseigneur,  monseigneur,  je  ne  suis  pas  un  misérable  abject,  comme  vous 
le  pensez.  In  peu  do  patience  I  il  peut  y  avoir  entre  nous  une  grande  distance, 
mais  j'ai  l'audace  de  jjarler,  j'en  ai  le  droit,  bien  qu'un  tyrannique  orgueil 
refuse  de  m'entendre. 


Ne  m'as-tu  pas  outragé? 


Priuli. 


Jaffier. 


S'il  était  dans  mon  caractère  de  me  prêter  à  l'injustice,  ou  de  commettre 
l'outrage,  je  n'aurais  pas  besoin  de  me  courber  ainsi  Immblement  pour 
obtenir  audience  d'un  barbare  père..,.  Je  vous  ai  outragé'/ 

Priuli. 

Oui,  tu  m'as  outragé  par  le  point  le  plus  sensible,  l'bonneur  de  ma  mai- 
son; vous  m'avez  fait  outrage,  vous  devez  vous  en  ressouvenir  (car  mainte- 
nant je  parlerai  et  je  vous  convaincrai  de  votre  bassesse)  ;  lorsque  a[irés  votre 
voyage,  vous  revîntes  en  votre  patrie,  attirant  sur  vous  tous  les  regards,  j)lein 

I.  Extrait  des  Chefs-d'œuvre  fies  Thédlre.s  étrangers,  allemand,  anglais,  chinois, 
danois,  espagnol,  hollandais,  indien,  italien,  polonais,  portugais^  russe,  suédois. 
Traduits  par  MM.  Aignan,  Andrieux,  membres  de  l'Académie  française;  le  baron 
de  Baranle,  etc.  «  Venise  sauvée  »,  tome  II  (Théâtre  anglais).  [l'aris,  Ladvocaf, 
libraire,  1822. 
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de  jeunesse  et  donnant  de  si  belles  espérances,  charmé  de  votre  vertu  nais- 
sante, je  vous  accueillis,  je  vous  recherchai;  je  m'efforçai  de  vous  élever  au 
niveau  de  votre  mérite.  Ma  juaison,  ma  table,  ma  fortune,  moi-même,  tout 
était  à  vous.  Vous  en  pouviez  user  pour  votre  plus  grand  avantage  :  je  me 
livrai,  je  nie  confiai  à  vous,  comme  à  un  loyal  ami;  tandis  que  en  retour  de 
mes  bontés,  vous  vous  occupiez  traîtreusement  à  m'accabler,  vous  séduisiez 
la  Aiiblesse  de  mon  unique  enfant,  de  la  favorite  de  mon  vieil  âge.  Vous  la 
dérobiez  à  mon  sein....  Ah  1  Belvideral 

Jaffier. 

C'est  à  moi  que  vous  le  devez.  Sans  moi,  vous  n'auriez  plus  d'enfant, 
votre  nom  éteint  serait  enseveli  au  tombeau,  et  personne  n'eût  gardé 
mémoire  de  l'riuli.  Vous  devez  vous  ressouvenir  qu'il  y  a  cinq  ans  à  peine, 
vous  vous  étiez  embarqué  sur  votre  brigantin  pour  voir  notre  doge  épouser 
l'Adriatique  ;  j'étais  avec  vous.  Votre  pilote  inhabile  nous  brisa  sur  un 
rocher.  Alors,  pour  vous  sauver,  vous  voulûtes  passer  dans  votre  chaloupe  ; 
vous  y  entrâtes  le  premier,  Belvidéra  effrayée  vous  suivait;  comme  elle 
était  toute  tremblante  sur  le  bord  ,du  vaisseau,  une  lame  l'emporta  tout  à 
coup  h  la  mer.  Alors,  au  même  instant,  je  me  précipitai,  et,  luttant  contre 
les  vagues  pour  la  sauver,  je  m'efforçai  de  racheter  sa  vie  aux  dépens  de  la 
mienne.  D'un  bras  je  soutenais  mon  précieux  fardeau,  de  l'autre,  je  fendais 
les  flots  irrités,  qui  se  soulevaient  et  m'assaillaient  pour  me  ravir  mon 
trésor.  Je  la  rapportai,  je  la  remis  sur  votre  cœur  désespéré. 

Vous  m'en  remerciâtes,  il  est  vrai,  mais  une  plus  noble  reconnaissance 
s'éleva  dans  mon  âme.  Dès  ce  moment,  elle  m'aima,  et  ce  fut  en  se  donnant 
elle-même  qu'elle  me  paya  de  sa  vie  sauvée. 

Pridli. 

Vous  me  l'avez  dérobée  comme  un  voleur,  vous  me  l'avex  dérobée  pendant 
les  heures  funèbres  de  la  nuit.  Vous  avez  choisi  ces  heures  de  malédiction 
pour  me  dépouiller  de  tout  ce  que  mon  cœur  avait  de  plus  cher.  Puissent 
tous  les  plaisirs  qu'elle  vous  donne  être  aussi  trompeurs  pour  vous  que 
pour  moi;  qu'un  sort  rigoureux,  qu'un  lit  stérile  soient  votre  partage,  que 
de  continuelles  discordes  rendent  vos  jours  et  vos  nuits  amers  et  douloureux  ; 
que  le  besoin  et  la  misère  vous  saisissent  et  vous  oppriment  de  leurs  mains 
de  fer,  jusqu'à  ce  qu'enfin  vous  trouviez  pour  récompense  la  malédiction 
due  à  l'enfant  désobéissant  ! 

Jaffier. 

La  moitié  de  votre  malédiction  est  déjà  vaine.  Le  ciel  a  déjà  couronné 
notre  fidèle  amour  par  la  naissance  d'un  jeune  fils  charmant  comme  sa 
mère.  Puisse-t-il  vivre  pour  être  plus  humain  que  son  aïeul  et  plus  heureux 
que  son  père  I 


M'I'KMiICE  C. 


PiiULi 


>on,  qu'il  vivo  pour  (iécliircr  vos  oreilles  des  eris  île  la  luini,  el  vous  dis- 
puter son  pain,  tandis  «|ue  sa  ruallieureuse  mère,  assise  par  terre,  pleurera 
eu  cprouN.uil  les  lioi  reurs  du  besoin. 


ACTE  IV 

scî:ne  II 

l'IKUHKel  JAFFIKH 

.Idjfiei-  :  l'ar  ic  ciel,  vous  ne  sortiicz  pas;  il  faut  m'entendre;  il  l'aul  (pie 
]o  puisse  parler....  Tu  lu'iis  flétri  en  nie  frappant  ainsi.  j*ierre,  ton  poignai'd 
n'avait-il  pas  plus  noblement  fait  justice?  Mais  traite-moi  coimne  lu  le 
voudras;  tu  ne  pourras  m'outra,?er,  car  je  suis  lombé  au-dessous  des  plus 
lléirissantes  injures.  Cependant  jette  sur  moi  un  Oîil  de  commisération;  par 
|tili(''.  |iar  cbarité,  regarde-moi.  No  ferme  pas  ton  cœur  au  repentir  d'un 
ami.  Il  y  a  on  toi  un  si  céleste  caractère,  que  lu  écouteras  avec  douceur  mes 
supplications. 

l'ierrr  :  Tu  jtleures  comme  un  moine.  Quelle  sainte  ruse!  Veux-tu  donc 
encore  jjialiquor  ma  crédulité?  Et  quel  est  ce  vil  jargon?  Loin  de  moi!  Je 
ne  te  connais  pas.  Infâme  dissimulation!  Laisse-moi,  hypocrite. 

Jafficr  :  Pierre  ne  me  connaît  pas  ! 

Pierre  :  Non,  je  ne  te  connais  pas.  Qui  es-tu? 

Jaffier  :  Jaffier,  ton  ami  autrefois  estimé,  ot  (pii  maiiilcnant  est  justement 
méprisé,  traité  durement  avec  justice. 

Pierre  :  Toi,  .laffier!  foi,  cet  ami  autrefois  aimé,  autrefois  estimé!  Par  le 
ciel,  c'est  un  mensonge.  Celui  qui  se  nommait  ainsi,  mon  ami,  était  géné- 
reux, honnête,  fidèle,  juste  et  vaillant;  son  âme  était  noble,  ses  manières 
aimables,  il  était  cher  à  mes  yeux,  doux  à  mon  cœur;  mais  toi,  tu  es  un 
misérable,  vil,  perfide,  un  indigne  lâche,  ignoble  dans  l'âme  et  d'une 
physionomie  rebutante.  Tous  les  yeux  se  détournent  de  toi,  tous  les  cœurs 
t(;  détestent.  .le  t'en  prie,  laisse-moi,  ne  viens  pas  plus  longtemps  t'attachor 
à  moi,  tel  qu'un  animal  venimeux  que  mon  instinct  repousse. 

Jaffier  :  .le  ne  t'ai  point  offensé;  j'en  jure  par  mes  larmes,  je  ne  t'ai  point 
offensé  ;  je  suis  encore  sincère,  honnête  et  brave.  Mon  âme  est  pleine  de  toi, 
elle  est  donc  noble  encore.  Que  tes  yeux  ne  se  détournent  pas  de  moi  ;  que 
ton  cœur  ne  me  déteste  pas  si  vivement.  Ah,  regarde-moi!  Regarde,  vois 
quel  est  mon  sincère,  mon  triste  abaissement.  Vois  combien  mon  cœur  est 
gonflé  de  douleur,  et  tout  prêt  à  se  briser.  .Je  ne  désire  rien  que  ton  cachot! 
je  ne  veux  qu'y  être  avec  toi!  Que  vais-je  faire?  Que  puis-je  dire  pour  que  tu 
mécoules? 
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Pierre  :  Tu  uf  m'as  point  oirensé?  Oses-tu  bien  dire  que  lu  es  cet  ami 
auli'eCois  aimt',  aulrofois  ostiiiié,  et  jurtM'  (jue  lu  ne  m'as  |>oint  oneiisé?  D'où 
me  viennent  ces  cliaines'.'  Doù  me  vient  ce  lionleux  tiépas  que  je  vais  subir 
à  l'instant?  D'où  me  vient  cet  opprobie,  si  ce  n'est  de  toi,  de  toi,  peilide. 

Jaffler  :  Tout  cela  est  vrai,  (lependant  accorde-moi  une  cbose  que  je  It; 
vais  demaniler. 

Pierre  :  Laquelle? 

Jaffier  :  D'accepter  la  vie  aux  conditions  que  le  conseil  a  proposées.  Toi 
et  tes  amis,  vous  pouvez  jouir  encore  longtemps  de  la  vie,  et  obtenir  un 
meilleur  sort. 

Pierre  :  La  viel  demander  la  vie  !  faire  des  aveu.v!  me  reconnaître  pour 
un  scélérat  alin  d'obtenir  le  privilège  de  respirer  et  d'errer  çà  et  là  dans 
cette  ville  maudite  !  traîner,  pendant  quelques  années  de  plus,  une  vie 
aigrie,  mécontente,  à  cbarge  à  moi-même;  et  la  perdre  peut-être,  à  la  fin, 
dans  quelque  autre  infâme  aventure,  pour  quelque  autre  ami  fau.x  et  perfide 
connue  toi!  Non,  ce  monde  avili  et  moi,  nous  sommes  depuis  longtemps  en 
discorde,  et  je  ne  puis  trouver  une  meilleure  occasion  pour  le  quitter;  il  n'y 
a  que  les  liommes  comme  toi  qui  soient  faits  pour  l'habiter. 

Jaffier  :  Au  nom  de  tout  ce  qui  est  juste.... 

Pierre  :  Fais  quelque  autre  serment,  car  celui-là,  tu  l'as  trop  récemment 
violé. 

Jdffler  :  Kli  bien,  au  nom  de  cet  enfer  que  j'ai  mérité,  je  ne  te  quitterai 
pas  jusqu'à  ce  que  lu  sois  réconcilié  du  moins  avec  toi-même  ;  quand  lu 
devrais  conserver  ton  ressentiment  contre  moi. 

Pierre  :  Non,  laisse-moi. 

Jaffier  :  Non,  tu  ne  pourras  me  forcei'  à  le  quitter.  Accable-moi  de 
reproches,  comme  un  vil  esclave.  Foule-moi  aux  pieds  ;  frappe-moi  au  visage; 
entasse  outrages  sur  outrages  sur  ma  pauvre  tête.  Je  supporterai  tout  avec 
patience;  je  lasserai  la  ciuelle  inimitié;  je  me  jetterai  à  les  pieds  et  je  les 
embrasserai,  bien  qu'ils  me  repoussent,  jusqu'à  ce  que  enfin,  ému  de  mes 
souffrances,  lu  te  laisses  toucher,  tu  me  relèves  poin-  me  recevoir  dans  tes 
bras  avec  un  doux  pardon. 

Pierre:  N'es-tu  pas?.. 

Jaffier  :  Quoi? 

pierre  :   In  traître? 

Jaffier  :  Oui. 

Pierre  :   Un  misérable? 

Jaffier  :  J'en  conviens. 

Pierre  :  Un  lâche,  un  infâme  lâche,  un  homme  sans  Ame,  dénué  d'honneur, 
qui  a  vendu  la  gloire  éternelle  de  son  nom  pour  une  vie  honteuse? 

Jaffier  :  Tout  ce  que  lu  voudras;  et  plus  encore  si  lu  le  veux.  Mes  crimes 
sont  sans  nombre. 

Pierre:  Fl  tu  veux  que  je  vive  aux  mêmes  conditions  que  toi?  par  la 
bassesse  et  la  peilidie  comme  loi? 
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Jdffù'r  :  Non,  col;!  m'est  accordé.  Ta  vie  sauve  clail  loiil  ce  que  je  dési- 
rais pour  ivconipense  des  i)roiness(>s  et  de  la  loi  violé(>s. 

I*irrrc  :  .le  méprise  la  vie  d'aiilanl  plus  qu'elle  ui'esl  consei'vée  par  loi. 
l.ors(pie  nitiii  rieur  insensé  prit  jiilié  de  les  inl'orlunes,  l'aila  ciiercher  dans 
la  misère,  le  secouru!  dans  les  besoins,  te  releva  de  cet  étal  d'ahaissenu'iil 
où  l'avait  plonyé  le  destin;  (|uand  Je  t'inscrivis  sur  la  liste  de  mes  nobles 
amis,  la  seule  assurance  que  lu  me  donnas  de  la  fidélité,  ce  fui  le  serment 
{\uc  tu  as  violé,  et  ce  poii,Miard  que  lu  me  remis,  en  même  teiups  qu'un 
indiijne  otage,  que  tu  a  repiis  depuis.  Je  te  rends  aussi  ce  gage,  et  je  lejui'e, 
par  tous  ces  serments  que  tu  as  parjurés,  qu'à  dater  de  cette  heure  mau- 
dite jamais  je  n'aurai  avec  toi  la  moindre  communauté  d'amitié  ou  d'intérêt, 
(juand  même  le  nombre  des  années  qui  nous  seraient  accoi'dées  excéderait 
la  mesure  de  la  vie  des  mortels.  Reprends  ceci.  Adieu;  maintenant,  je  n'ai 
plus  rien  de  toi. 

Jaffier  :  Dis-moi  donc  si  lu  veux  vivre. 

Pierre  :  Quant  à  ma  vie,  disposes-en  à  ta  volonté;  car  j'en  suis  fatigué. 

Jnffier  :  Ah!  l'ierre. 

l'ierre  :  C'est  assez. 

Jaffier  :  .le  ne  puis  détacher  mes  regards  de  toi  ;  j'ai  besoin  de  ta  présence  ; 
je  suis  avide  de  te  voir. 

Pierre  :  Laisse-moi,  je  te  repousse,  c'est  ainsi  que  je  te  repousse  loin  de 
moi.  Qu'une  malédiction  aussi  grande  que  ta  perfidie  tomhe  sur  toi. 

{//  sort.) 


({  Venise   sauvée  »,    traduction    en  vers    français 
de  «  Venice  Preserved  »,  par  M.  H.  Marcel.  1886'. 

ACTE   lY 


JAFFIEH,  PUIS  BELVIDERA 

JAFFIER 

Il  part,  mon  seul  ami! 

Raiitdssanl  le  poitjnard 
Mais  un  dernier  bienfait 
Signale  sa  bonté  toujours  compatissante. 
Ce  poignard  sur  lequel  d'une  voix  Irémissanle 

1.  M.  II.  Marcel,  conseiller  d'Klal,  a  bien  voulu  nous  cominuiiiquei'  Ini-iiiriuo 
.sa  Irafluction,  aujourfl'hui  introuvable  en  librairie,  dont  il  nous  a  permis  (!••  r\\rv 
l'extrait  ci-dessus.  (iY.  dr  l'auteur.) 


APPE.MMCK   C.  375 

J'ai  juiT  d'accomplir  avec  eux  leur  dessein, 
(Jui  (le  Helvidéra  devait  percer  le  sein, 
Si  je  me  parjurais,  il  vient  de  me  le  rendre. 
Je  sais  ce  que  par  là  lu  veux  mi!  l'aire  entendi'e: 
Quand  je  soudrirai  trop,  Pierre,  lu  nie  permets 
Dans  la  paix  du  tondjeau  de  m'enl'uir  à  jamais! 

BELVU)KRA,  entrant . 

Dans  quel  lieu  me  cacher  pour  éviter  sa  haine? 
Où  donc  est  maintenant  ma  fermeté  romaine? 
L'eiïroi  seul  dans  mon  cœur  contient  le  désespoir, 
Je  n'oserai  jamais  lever  les  yeux  pour  voir 
Ces  traits  que  mon  approche  éclairait  d'un  sourire. 
Il  n'est  plus  de  pardon  pour  moi.  —  Que  va-l-il  dire? 

JAFFIEK 

Tu  parles  de  pardon.  La  clémence  du  ciel 

Répand  sans  s'épuiser  celte  source  de  miel. 

Mais  sous  le  poids  du  crime  énorme  qui  m'écrase. 

Tout  près  du  saint  ruisseau  dont  la  fraîcheur  m'embrase, 

Je  m'agite,  rongé  de  honle  et  de  péché, 

Comme  un  ver  qui  se  lord  sur  le  sol  desséché, 

Prends-moi,  Belvidéra,  viens  élancher  ma  fièvre 

Du  baume  assoupissant  et  charmeur  de  ta  lèvre. 

Exorcise  d'un  mot  les  démons  dont  le  chœur 

Sardonique  ricane  et  glapit  dans  mon  cœur. 

Mets  la  main  sur  mes  yeux  pour  me  cacher  le  gouffre 

Oii  s'apprêtent  pour  moi  le  bitume  et  le  soufre. 

BELVIDÉRA 

Je  sais  ton  désespoir  déchirant,  j'en  frémis; 
Pleure,  mon  bien-aimé,  pousse  des  cris,  gémis, 
Fatigue  ta  douleur. 

jâffier 

Tu  ne  peux  pas  comprendre 
Tout  ce  que  j'ai  perdu.  Pierre,  un  ami  si  tendre. 
Ma  seule  affection  après  toi,  m'a  traité, 
Tout  à  l'heure,  ici  même,  avec   indignité; 
Ton  cœur  se  briserait  au  récit  de  l'outrage 
Qu'il  m'a  fait.  La  terreur,  le  repentir,  la  rage 
Enfoncent  leur  faisceau  d'épines  dans  ma  chair  I 
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Ri;i,VlI)KllA 

Oiu'  l'a-l-il  (lit? 

.lAIFlKU 
Ilt-lîis! 

BELVIDÉRA 
•le  V(H1X... 


Tu  m'es  trop  cher, 
Doux  et  dernier  trésor  d'un  pauvre,  j)onr  que  j'ose 
Te  conter  cette  atroce  et  llétrissante  cIkiso. 
(lu  jure-moi  du  moins  que,  quand  j'aurai  dit  tout. 
Je  ne  l'ins|)irerai  ni  mépiis  ni  dégoût. 
Malgré  tous  les  crachats  (pii  salissent  ma  l'ace. 

liEl.VIDKltA 

Non,  non,  tu  resteras  sur  mon  cœur,  à  la  place. 
Pourquoi  douter  ainsi?  T'ai-je  jamais  trompé? 
Je  réclame  ma  part  du  coup  qui  l'a  IVappé. 
Ah  !  parle. 


Je  no  })uis  rassembler  mes  pensées. 
Qui  se  cabrent  et  ruent,  cavales  insensées. 


Parle. 

4AFFIER 

Comme  on  allait  le  conduire  en  piison, 
Moins  triste  de  son  sort  que  de  ma  trahison. 
Le  cœur  saignant,  les  yeux  pleins  de  larmes  améres, 
J'embrassai  ses  genoux,  de  ses  regai'ds  sévères 
Essayant  vainement  d'adoucir  le  courroux  ; 
Lui  sans  nul  souvenir  de  notre  accord  si  doux, 
l)'un  arnoui'  fiateinel  conçu  dés  le  bas  âge, 
Hrusquemenl  m'a  Irappé  de  son  gant  au  visage, 
Non,  souffleté  plutôt,  et  me  voyant,  l'ingrat, 
Atterré,  m'a  traité  de  l'ourlx-,  scélérat, 
Kt  lâche!  .Suis-je  un  lâche,  un  scélérat,  dis,  fennne? 
Si  je  le  suis,  c'est  loi  (pii  m'as  lail  Ici. 
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i!i:i.\ii>i':nA. 

Ne  1)1  à  m  0 
Pas  ton  ami,  Jaffier,  tu  soutires  aujoui'd'hui. 
Mais  tu  seras  demain  plus  lortuié  que  lui. 

JAFFIER. 

Ali! 

nEI.VIPKRA. 

Quand  tu  le  verras  en  proie  à  l'agonie, 
Dans  les  mains  d'un  bourreau  qui  peine  et  s'ingénie 
A  lui  broyer  les  os  et  lui  bâcher  les  flancs. 
Sans  amener  la  mort  (ju'à  pas  comptés  et  lents. 
Ah!  ton  cœur  saignera  plus  que  celui  de  Pierre. 

jAFi'n:n. 

Que  me  veut  ce  discours?  La  mort?  Ah!  par  prière 
Explique-toi,  les  flancs  bâchés,  les  os  broyés. 
Mais  si  j'en  crois  tes  traits,  tes  yeux  apitoyés. 
Il  serait  donc...  Grand  Dieu  !...  J'ai  peur  de  la  folie. 


La  première  sentence.. 


BELVIDERA. 
.lAFFIKR. 

Kli  bien  ! 

Ur.LVIDÉRA. 

Est  abolie; 
Le  Sénat,  faisant  droit  au  vœu  de  tes  amis 
De  n'être  pas  aux  fers  à  tout  jamais  soumis, 
Leur  accorde  la  mort,  et  reprend  sa  promesse. 
Demain  les  condamnés  entendront  une  messe, 
Et  l'exécution  aura  lieu  sans  sursis. 


Quoi,  condamnés  à  mort  !  Ah  !  vieillards  endurcis 
Dans  le  crime  !  Assassins!  Sans  même  les  entendre. 
Sans  un  seul  avocat  présent  pour  les  défendre  ! 

BELVIDÉRA. 

Oui,  d'infâmes  outils,  des  supplices  hideux 
Se  préparent  afin  d'arracher  des  aveux 
Aux  hoquets  convulsifs  de  la  suprême  angoisse. 
Mais  ta  lèvre  blanchit,  ta  main  s'agite  et  froisse 
Ton  poignard  I  Qu'as-tu  donc,  l»ien-aimé'.' 
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.lAFKII-.K. 

(Jtiollo  tonlation  Iiorrihle  '  Assez  .. 

KKLVIDKIIA. 

.lAFriKii. 


Laisse-moi... 


Pourquoi  '.' 


(",'('sl,  vois-tu,  ijnt' je  l'iiiint' avoc  trop  de  tendresse 
l'dur  (jue,  vivante,  aux  mains  de  ces  gueux  je  le  laisse 
Les  sens-lu  pas  déjà,  toutes  IVoides '.' 

BELVIDKFIA. 

iNon  pas. 
J'ai  toujours  mon  refuge  assuré  dans  tes  hras, 
Ma  léte  sur  Ion  sein  plus  mollenienl  repose 
(Jue  sui-  un  fin  duvet  tout  parsemé  de  l'ose. 

JAITU-R. 

Mais  de  durs  aiguillons  le  déciiirent,  va-l'en 
Avant  d'en  être  atteinte  !  il  s'y  cache  un  serpent 
Tout  prêt  à  s'élancer  sur  toi...  Je  t'épouvante? 

lîKI.VniKHA. 

Je  n'ai  pas  peur,  je  suis  la  fenime  et  ta  servante. 


lîappelle-loi  pourtant  à  quoi  tu  m'as  poussé. 

Où  donc  est  Pierre,  femme  au  sourire  glacé  ? 

lîéponds  !  Tu  veux  rester  avec  moi  ;  que  m'importe  '? 

Il  lallait  fuir  avant  que  de  franchir  la  porte. 

A  présent  mon  ami  veut  qu'on  le  venge.  Ah  !  Dieux, 

Je  l'entends  qui  gémit,  il  me  cherche  des  yeux. 

Le  bourreau  le  saisit  et  l'attache  à  la  roue. 

Il  fra|»pe...  Ah  !  je  voudi-ais  le  maïquer  à  la  joue. 

Magicienne  infâme  aux  philtres  vénéneux  ! 

Viens  ça,  je  romps  le  charme  et  je  coupe  nos  nœuds. 

(//  lève  son  iioupund  sur  elle 

Mais  non,  je  ne  puis  pas  ;  va,  pauvre  pécheresse, 
(^;iche-tùi  dans  mon  sein,  qu'il  soit  ta  forteresse... 
Ah!  va-t'en,  le  ciel  veut  une  expiation 
Uu  je  roule  à  jamais  dans  la  perdilion, 
A  lui-même, 

Vn  mouvement,  rien  qu'un  et  c'est  fini  1 
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IlEI.VinKIlA. 

Ma  vie, 
Mon  l)ien-aimô,  qu'as-tu,  quelle  funeste  envie 
Te  fait  ainsi  fouiller  dans  ton  pouipoinl'.' 

(//  lire  son  po'Kjudrd. 

Piti«''  ! 
Épargne-moi,  Jaflier,  non  pas  paramilié, 
Mais  pour  ne  pas  livrer  ta  femme  criminelle, 
Monrnnt  sans  repentir,  à  la  flamme  éternelle. 

JMllKlî. 

Je  vous  ai  l'autre  nuit,  en  gages  de  ma  foi, 
A  Pierre,  à  mes  amis,  donnés,  cette  arme  et  toi, 
Leur  accordant  ta  mort  si  je  devenais  traître  : 
J'ai  trahi,  lu  n'as  plus  de  ju^es;  je  vais  l'être. 

Hr.l.VlllKKA. 

Grâce  ! 

.lAFI  ir.u. 

Ne  bouge  pas,  je  te  ferais  souffrir  ! 

HEi.vMtiÔRA,  HC  jetant  a  mn  cou. 

Eh  bien,  frappe-moi  donc,  (jue  je  puisse  mourii- 

Te  serrant  dans  mes  bras,  te  pressant  de  ma  bouche. 

Et  croire  seulement  que  j'ai  changé  de  couche. 

.lAFFM-lt. 

Je  suis  un  lâche,  allons  I  Les  cieux  en  sont  témoins  ! 
Un  seul  coup  à  donner,  un  seul,  pouvais-je  moins? 
Et  pourtant  je  n'ai  pu  soutenir  la  pensée 
De  recommencer  si  tu  n'étais  que  blessée. 

(//  jelle  son  poignard  el  la  prend  dans  scu  bras.) 

Le  ciel,  Bel  videra,  t'a  marquée  au  berceau, 
Pour  mettre  à  ma  misère  ou  mon  bonheur  le  sceau. 
Apprête  sans  tarder  l'arsenal  de  tes  charmes  : 
Sourire  tout  puissant,  irrésistibles  larmes; 
Cours  au  père  cruel  déchaîné  contre  nous. 
Tombe  à  ses  pieds,  étreins  â  deux  bras  ses  genoux, 
l*ar  tes  obsessions,  caressante  torture, 
Dans  ce  sein  engourdi  fais  parler  la  nature, 
Au  nom  de  ton  repos  à  jamais  compromis, 
Intéresse  son  cœur  aux  jours  de  nos  amis, 
Et  ne  le  quitte  enfin  que  sur  ce  mot  :  «  Espère  », 
Ayant,  comme  de  moi,  triomphé  de  ton  père. 

Ils  sortent. 


Traductions  Hollandaises  de  «  Venice  Preserved  » 


HET    GERED 

V  E  N  E  T  I  E, 

TREURSPEL. 

Naar  't  Franfch  gevolgc. 
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FAC-SI.MILE  DES  DEUX  PREMIÈRES  PAGES  DE  LA  PREMIi 
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VERTOONERS, 

PRIULI,  Raadsheer  van  Vcnetic,  Vadcr  vaB 
Pulcheria, 

JAFFIER,  Schoonzoon  van  Priulî; 

PEDRO ,  Vriend  van  Ja/^er, 

REINOUD,  Hoofd  der  Eedverzmnîen. 

PULCHERIA,  Vrouw  \^n  Jaffier. 

DE  DOGE  van  V^netie. 

Zwygende. 

NERINE,  Scaat-juffcr  van  Pulcheria, 

RAADSHEEREN ,    EEDVERWANTEN  , 
OFFICIER ,  LYFWAGTEiN. 

Het  Spel  fpeelc  te  Venetie. 


HE  T 


DUCTION    HOLLANDAISE    DE    «    VENICE   PRESERVED   »* 
theck  d'Amsterdam.) 


I.  Cette  traduction  est  due  à  Gérard  Muyser- 
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((  Het  Gered  Venetie  »';   Treurspel. 
ACTi;  1 

SCÈNK    1 

ir.IlLI.  JAITILU. 


Denkl  gy  me  langer  door  geviei  in  slaap  te  wiegen? 

\Val  will  !,^e'.'  Ik  hooi-  niels  meer.  "k  Laat  my  niet  meer  bedriegen. 

JAFFIER. 

Ik  liid.  hedaar,  u\v  vreeze  is  ongegrond.  Myn  lieer! 
Misliamlel  iny,  die  scliier  van  droefheid  sterf,  niet  meer. 
Ei,  hoor  een  vriend,  die  verr"  van  ondeugd  le  bedoelen, 
Dies  te  ongelukkiger  u\v'  liillren  haat  moet  voelen!.,. 
0  Heniel!  wie  ben  ik?  dal  ik  dus  laag  vervall".' 
Docb  't  is  inyn  lot,  'tgeen  ik  grootmoedig  volgen  zal; 
Sclionn  dit  myn  eer  bevlekt,  de  min  doet  de  eerzucht  zwygen, 
L)ie  wil  bel  zo.  Myn  béer,  laat  my  gehoor  verkrygen  !... 

l'RILLI. 

'k  Geloof  nocb  booi"  dien  niet  die  eerloos  my  verraadt. 

JAFKIKR 

Waa  ik  u  lecbt  bekend,  k  wierd  min  van  u  gebaat. 

l'RIULl. 

Ik  kenne  u  al  te  wel  :  uwaart  is  my  gebleken  ; 

Verrader,  scbaaml  ge  u  niet,  dal  gy  my  aan  durft  spreeken? 

Vergt  gy  me  nog,  dal  ik  uw  snoode  beeltnis  maal".' 

Myn  weldaên  en  daar  by  uw  gruwelstuk  verbaal'? 

Is  'l  u  vergeeten,  boe  ge,  nauw  't  gevaar  onlkomen 

Der  scbipbreuk,  werl  van  my  gulbartig  opgenomen? 

Hoe'k,  na  een  lange  reiz'  bewoogcn  met  uw  «buk, 

I.  Kxirail  <le  la  IraHuclion  hollandaise. 
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U  aanhood  huis  eu  liarl,  inyn  vrioiuUMi,  myii  ffeliik? 
Mag  'tu  niet  liougon,  hoe  'k  woor  uw  Ijoliuigcu  waakte, 
Aloni  uw  deugd  veiliicr,  uw'  af  konist  ktMihaar  niaaktc, 
De  weflen  zwygen  deed  van  een'  geslrengen  Kaad, 
Op  dal  ik  u  lierstelde  in  uwer  Oudivu  slaal'.' 
'k  liewerkte  uw  lieil  uu't  lust,  uw  velvaard  ging  iny  uader 
Aan  't  harte,  dan  ooit  Zoon  kon  wagten  vanzyn,  Vader!... 
Iloo  ligt  Word  uiet  liet  oog  der  vriendschap  vaak  vcrhliiid? 
Kn  wie  uiisli'ouwd'  helaas!  een'  zo  geveinsden  vrind'.' 
Oschandvlek  van  niyn  liuis,  en  geessel  van  myn  dagen, 
Die,  voor  uiyn  weldoen,  niy  myn  Docliter  Iiclit  onldragen, 
De  lioop'  verradcn  van  ocn  ongelukkig  nian; 
Gy  rooft  me  't  geen  ik  u  zou  geeven,  maar  niel  kan. 
Wyl  elders  reeds  myn  wooi'd... 

JAFFIER. 

Ilebl)'  ik  u  haar  ontnomen? 
Ik  hen  't  alleen  die  haar  gered  hebb"  uit  de  stroomen. 
Ilerdenk  dien  dag;  toen  wind  en  golven,  t'zaam  verwoed, 
Degantsclie  Stad  hynaa  verzwolgcn  door  den  vloed, 
En  dreigden,  snel  van  loop,  uw  Uochter  weg  te  sieepen, 
Heefl  haar  myn  min  gered,  myn  arm  heeft  haar  gegrepen. 
\Vat  kan  een  minnaar  door  vervoeiiiig  niet  Ijestaan  ! 
Ik  stond  nog  in  uw  gunst,  'k  zag  geen  gevaaren  aan  : 
Ik  leverde  u  dat  pand,  uw  Dochter,  vveèr  in  handen, 
En  zan  reets,  in  haai-  ziel  een  teedre  liefde  l)i'anden. 
Doch  uit  beschroomdheid  bleef  die  min  u  onbekend. 
Helaas  !  de  trouw,  Myn  heer,  voltooide  ons  heil  in  't  end'  ! 
Dit  is  myn  misdaad,  die  tôt  toorn  u  heeft  bewoogen 
Zo  liel'de  nooit  genaè  mag  hoopeii  in  uw  oogen; 
Zo  dankerkentnis  en  de  onschenbre  huwlyksband 
Den  gloed  niet  weltigt  van  een'  Ruishen  minnebrand. 

PRIULI. 

Neen!  uwe  ondankbaarheid  heeft,  onder  t  listig  vleijen, 
Door  uitgedacht  bedrog,  my  tracliten  te  verleijen. 
Dus,  als  men  met  zyn  gunst  ondankbren  overlaad, 
Verandert  schaamteloos  erkentenis  in  haat. 
'k  Wensch,  dat  de  driften  van  een  Vrouw  zo  wispelturig 
Niets  dan  't  bedrieglyk  beeld  van  uwgehik,  gedurig 
U  moogt;n  leevren,  en  gy  beide,  ontaard  van  deugd, 
Malkandren  eereloos,  als  my,  verraaden  meugt. 
Dat,  toi  voltooijing  van  de  rampen  die  u  drukken. 
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Do  hoiiit'l  allô  UT\  lioop  (Ml  wonscIuMi  doo  inislukkcn  ! 
Dat  afkoor.  haat,  viTiliiiM  u  (»iio|»li()U(lt>n(r  plaai;'. 
l'w  oclil.  van  iiiy  i;vvlookl.  sicdds  liillic  viurliloii  draag' ; 
Iii    t  kort.  dal  's  luMiuds  looni  ii  aile  ranip  doe  troileii, 
Itio  aaii  woôrsiianniiT  kioost  zyn  scliiild  kaii  doon  Ijozcn'iMi. 


Vcrgoefs  is  'f  dat  go  dus  omiioiischlyk  uvorstooil, 

Zo  wived  0011  vlook  word  van  don  heinol  niot  vorhoord  ; 

Ktdaas  !  onzo  oorhro  glood  liad  van  iiccn  rainp  gowoloii, 

Zo  ge  in  inv'  boezoni"!  harl  cen  "s  Vadors  had  hezelcn. 

U\v  Dochtor  lioofl  my  dien  gevvenschten  naam  vercerd. 

En  tof  inyn  Iroost  daar  door.  ook  niyn  goluk  vernieord  : 

Voltooi  dan  haare  vreugdo,  en  niyn  en  uw  gonoegcn  ! 

Verhoor  liaar  kermen,  stil  haar  bang  en  angstig  zwoegen  ! 

liât  liaaio  liofdo  u\v  haat  vorzoone,  u\v  liart  vorvvinn"  ! 

llordonk  inyn  vriondsrhap.  on  verzaclit  u\v  liaidon  ziiil 

Het  Heve  pand  liaf  ons  de  heniol  lieeft  gegeeven, 

'l  Kind  van  n\v  Doclilor,  zal  n\v  Stainhuis  doon  liorlooven. 

Eikon  u\v  bloed,  en  is  nu  Vadors  liart  geraaki, 

Smaak  bel  gcnoegen,  dal  ge  ons  tzaain'  gelukkig  inaakl. 

piiin,!. 

Vergeefs  vviltgc  uit  belang,  voor  my  een  sfrik  boreiden. 
"k  Laat  door  geen  traanen  van  ondankbren  my  verleiden; 
't  Voorheen  geploegd  bodrog  niaakl  vrucbteloos  u  stout. 
Mv  raakt  dat  kind  niel.  wyl  ge  't  voor  got  uwo  bond. 
llol  leevo,  oui  de  euveldaad  zyns  Vaders  te  bekiaagon  ; 
Hem  te  verfoeijen,  als  een  oorzaak  zyner  plaagen, 
Kn  in  don  ouden  dag  te  strekken  toi  un  sinart. 

JAFFFIKR. 

Aan  die  oritmonscbte  taal  ken  ik  uw  tygers  bail, 

Ontaarde  Vader,  ver  van  doornis  te  verwekkon, 

Kan  ons  bedroeft  geschrei  uw  ziel  toi  vreugd  verslrekken. 

pniuLi  {1er  zyden.) 
Ik  vvenscble... 

JAKFIER. 

Acii  !  galdo  dood  oon  (;iiifl  aan  ni\rio  pyn, 
L\v  Ikicbter... 

l'unri. 
Hemel  geev'  't  ! 
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JAFFIKH. 

Zoud  g\  hiv.w  l)eul  (l;in  zyii? 
S|)nH'k.  /n  iry  diirlt  ? 


l'RUII. 

Noen  :  maarinyn  /ici  in  toorn  ontstoken, 
Zag  door  haar  liaaiicn  dan,  voor  't  minst.  niyn  lioon  gewrooken 
Als  gy  door  haar  vorraên,  uw  dood  liaar  slrckt  lot  straf, 
Voor  al  't  vcrdriol  dal  zy  iiil  min  fof  ii  my  gaf. 

JAFFIKK. 

Misbrnikl  gc,  ô  vrcodaard  !  oin  niyn  lyden  to  vcrgrooten. 
Die  goddolyke  vlani  uil  kuisclio  min  gosproolen. 
Tôt  een  vtM'gifte  pyl,  die  my  liet  liart  doorschiet  ?... 
Ach  !  minde  ik  niet  zo  teer,  ik  vreesde  uw  granisciia[)  niot. 
Ja  !  minde  ik  niet  zo  teer,  wat  zou  myn  wraak  helellen, 
Op  uw  ontaarde  borst,  't  rechtvaardigstaal  le  wetten? 
Was  't  om  uw  Dochter  niet,  wat  had  ge  op  my  voor  magt? 
^Vat  zoudt  gy  hoopen,  zo  ik  haar  u  weder  bragt  ? 

PUILLI. 

[)at  durit  gy  niet. 

JAFFIER. 

Ik? 

PRIULl. 

Neen  :  myn  liaat  kan  't  niet  gelooven. 

JAFFIKI!. 

0  neen,  Myn  heer,  Jaffier  liet  eer  zich  't  leeven  rooven. 
Onze  echte  trouw  braveert  hel  allersnoodst  geweld, 
Die  knoop,  onbreekbaar,  word  sleeds  vaster  toegekneld. 
Drie  jaaren  lang  hebt  gy  vergeefs  met  snood  verlangen. 
Lit  bittren  haat  getracht  ons  door  gebrek  te  prangen: 
Nog  is  uw  kind  de  naam  van  armoê  niet  bekend, 
Eu  onze  liefde  blyft  onkreukbaar,  ongeschend. 
Uw  Dochter,  opgebragl  in  overvloed  en  weelde, 
Weet  nog  geen  onderscheid  van  staat,  dat  haar  verveelde, 
Wyl  ik,  door  min  bezield,  van  ailes  haar  voorzag... 
Maar  yslvk  ooçenblik  !...  Dees  doodelvke  dag. 
Die  my  komt  domplen  in  een  zee  van  ongelukken, 
Zal,  zonder  u,  in  t  eind'my  zelf  de  hoop  ontrukken  !... 
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hiink  tlil  in\  liol'dc...  ('i;i,  rainpzaalgc  !  'k  wil  iiioU  ineer, 
.\ii   k  iny  gewrokiMi  zie  :  tlal  's  al  wat  ik  begeor  ! 


ACTK  IV 

SCÈNE   VI 

l»E    DOOK,    HAADÉN,    l'EDIlU,    REINOUD, 
EEDVERWANÏEN  Gehoeid,  JAFFIER,  LYFWACHTEN. 

PEDltO. 

Ily  is  't  1...  Maar  hoc  vorbicekl  !  De  doodverf  op  zyn'  wangen!  {ter  zi/den) 

Ach,  lieniel  !  sta  niy  by...'k  voel  my  met  sclirik  bevangen  ! 

Wat  zie  "k?  btv.wykl  u\v  nioi^d?  wal  is  'er  dal  ii  let? 

Is  uw  kloekmoedig  hart,  nu  ineor  dan  't  niyne  ontzetV 

Jaffier,  sla  de  oogen  op  !  en  wil  de  wreez'  verbannen; 

"t  Geweld  aan  ons  gcpleegd  door  wreevligc  aartslyrannen, 

Zyn  \\y  dat  waardig,  vriend'.' 


Jaffier  is  dien  niet  waard. 


JAFFIKR. 

Men  geev'dien  naaiii  my  iiiel. 

PEDRO. 


Wat  of  dat  woord  bedied  ! . . . 
Wat  onrusl  lecze  ik  uit  iiw  oog?  myn  vriend,  koom  nader, 
Wal  loonl  dal  droel'gelaal?  dat  zuchten? 

.lAFFIF.H. 

Een  vcrradei"! 

PEDRO. 

\ei\vaclit,  o  llemel  I  nu  van  my  gecn  klagten  meer, 

Venedig  k(;erl,  lielaas,  toi  zyne  boeycns  \ve»*'r! 

Rreng  my  ter  dof»d...  {lo  l'rinoiid)  lladd'  ik  uvv  woord  geloof  gegeevenî 

Myn'  vri<'ndscbr.p  staal  u  duur!  zy  kost  u  cer  en  leeven. 

Ach,  lieinoud  I  vrienden  !  ach,  vergeeft  me;  al  wal  ik  kan 

Is  u  beklagen  1  maai'  ik  bcn'er  de  oorzaak  van. 
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UEISOUD. 


Welann  1  \vv  slorvcii. 


DE  DOr.E. 

I.aat  die  ficrt'  sloiithoid  waaren? 
Hokon  uw  scluild  :  do  fînnd  vorschoont  on  will  n  sp.tnron. 

l'KKItO. 
\\\o,  (Mis'? 

DE  DOGE. 

Bedank  Jaffier,  liy  is  1  die  't  voor  u  Maniât. 

PEDRO. 

Ligl  zal  hy  de  eorsle  zyii  die  zich  daar  van  heklaagl. 
Zyn  aanzicnbaart  niy  sclirik!  denk  nicl  dat  \\s\'v^  vleicMi, 
Met  ingebeelde  hoop  van  gunst,  iny  kan  verleijen. 

DE  DOGE. 

iNog  eens,  de  laatste  maal,  vrees  voor  onze  ongenaô... 
Kies't  leeven  of  den  dood;  wat  zegt  ge  : 

PEDRO. 

Slcrven. 

DE  DOGE. 

Ga  : 
Men  tergt  ons...  Brengt  hem  weg;  gy  LyfwaclUs,  niet,  te  draalen. 

Tôt  de  Raadsheeren. 
Laat  ons  des  liemels  liulp  met  oiidank  niet  betaalen. 
Treèn  wy  naa  binnen...  Ilaast  is  onze  schrik  voorby. 

Tôt  Jaffier. 
En  gy  hebt  uw  ontsiag. 

JAFFIER. 

De  wraak  verpletter  nul 
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Traduction  hollandaise  de  «  Venice  Preserved  », 
par  Soera  Rana  (J.  Esser  J),  1882.' 


CoUt'  lr;uliu'ti(»ii  Obt  roniaïquiibli'  par  la  liih'liU'  avec  latiucllc  la  peiist'c  de 
lOriginal  osl  ivndiip  ol  lo  soin  qu'a  mis  le  tiaducloiir  à  consorvcr  la  foicc  cf 
rt'iiiolioii  dOlway. 

Nout  citorons  le  passage  siiivanl  : 

((  Priuli  :  Onfstolon 
llrht  i:ii  liaar  iiiij.  gt'lijU  t't'ii  dicC  onisidicii 
lui  liolit'X.iii  (l(>ii  iiaclll  :  (lien  vicckliicii  shind 
Kdi'sl  ii»'  oni  mij  al  wal  licf  was  aaii  iiiijn  liait 
Te  (tiilrcioveii...  Moo<,r  wal  vrciigd  go  in  liaar  gciiicl 
Een  ijdol  drooiiih  ccld  zijii,  iiiijn  vrongd  gelijk! 
Slochts  dor  lieid  zij  eu  een  onvrrichtlire  spond 
U\v  bcider  dcol;  eoii  eenwge  (wccdracht  zaai 
Vol  bitterheid  u\v  dagon  en  u\v  nacliten 
En  vol  vei-driel;  het  tergende  gebrck 
Verdruk,  vcnnalc  u  met  zijii  barde  baiid, 
Toldal  de  vlock  der  weders  pannigbeid 
U  beidc'  iii'l  (>iid  als  cenig  eiTdccI  resl  !  n  (Acie  I.  se.  i.) 

Ces  quelques  vers  gardent  toute  la  netteté  et  la  passion  du  Icxlc  anglais  : 
c'est  la  haine  même  qui  nous  souille  sa  flamme  au  visage. 

Nous  ne  rencontrons  le  personnage  d'Aquilina  (ju'une  seule  lois,  an  (•(nirs 
de  la  traduction.  Soera  Hana  juge  sans  doute  (jue  les  scènes  cnliv  la  coiiili- 
sane  et  le  sénateur  peuvent  disparaître  sans  nuire  à  la  beaulé,  à  riinilc  de  la 
pièce.  En  effet,  après  l'entretien  de  Priuli  avec  sa  fille, dans  celle  scriir  l'iiKtii- 
vante  au  plus  haut  degré  où  la  figure  admirable  de  IJrlvidéra  paiail  plus 
admirable  encore,  la  grossièreté  de  la  courtisane  et  la  bêtise  du  sénateur 
blessent  le  goût  et  semblent  hors  de  mise. 

Nous  remar(|U('i'oiis  «pie  Soera  Hana  a  écrit  sa  traduction  en  vers  blancs, 
différant  en  cela  du  premiei-  traducteur  bollandais  de  Vniirn  l'r('srrrnl,(\[n  a 
employé  des  alexandrins  rimes.  (Voir  l'extrait  de  Url  (/o-cil  Vcnrlie.] 
M.  J.  Esser  a  bien  voulu  accompagner  de  la  lettre  suivante  ranloiisMlion 
qu'il  nous  donnait  de  jiubliei'  un  extrait  de  sa  tiaduction  : 

I .  A',  fie  roitU'iir. 
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«   llaarltMii,  Jiily  l'.HII. 
((   Dcar  Sir, 

((  So  far  as  I  can  see  overytliing  worlli  sayiiig  aboiil  Oliraij  and  liis  Venicc 
Preseired  lias  l)t'(Mi  said  and  I  really  sliduld  not  knuw  wliat  lo  add  Ui 
Mr.  Marccl's  appréciation  yttu  wero  so  kiiid  as  to  sliow  nie  ;  though, 
perliaps,  il  miglit  bc  possible  lo  puzzle  oui  bidden  beaiilies  and  deplbs  ctl' 
meaning  in  Ibe  Iragedy,  sucb  as  tbe  autlioi-  binisell'  would  inarvel  at,  if  lie 
were  lo  relurn  aniong  tbe  living. 

As  to  tbe  (jnestion  bow  I  came  lo  translate  Venicc  Prescrved,  in  wliicb 
you  do  me  tbe  bonour  of  being  inleresled,  I  can  easily  answer  il. 

Sir,  I  was  a  young  man  of  twenly-two,  wlien,  in  studying  Englisb  lile- 
rature,  1  came  upon  certain  quotations  from  «  Vcnice  »  in  (Ibainiicrs' 
«  Cyclopaedia  n,  and  among  tbeni  on  tbe  famous  passage  : 

«  Ob.  I  will  love  Ibee,  even  in  madness  love  tliee  î  » 

I  bappened  to  be  very  mucli  in  love  myeelf  tben  and  those  words  struck 
bome  lo  my  bearl.  !  translaled  lliem  over  and  ovei'  again  and  soon  il  was  tbe 
pièce  wbicb  took  bold  of  me  as  il  were  and  I  could  not  gel  rid  of  il  till  I  bad 
translaled  tbe  wbole  of  it,  omitting  tbose  coarse  scènes  at  Aquilina's 
bouse  Taine  makes  so  inucb  of,  but  wbicb  seenied  to  me  lo  oversbool  tbe 
mark  considerably.  I  found  il  a  ratber  dilïicidt  lask  al  tbe  lime,  working 
at  il  by  fils  and  starts,  as  tbe  bumour  look  me,  for  some  eigbl  years  1  believe. 
.laffier,  I  well  remend)er,  used  to  Iry  my  patience  a  lillle;  Ibe  more  I  was 
cbarmed  witb  Helvidera,  tbe  less  1  could  understand  wby  sbe  sbould  be  so 
very  fond  of  sucb  a  vacillai ing  and,  to  my  mind,  somewbat  egotistical 
nature.  As  a  woman,  1  fell  I  sbould  bave  preferred  Pierre  very  mucb. 

My  translation  was  very  well  received  by  tbe  critics,  but  tbe  public 
proved  ulleily  indiffèrent,  only  some  ninely  copies  being  sold. 

To  my  knowledge  il  never  was  even  tbougbl  of  for  Ibe  stage. 

And  Ibis,  1  am  ab-aid,  is  ail  1  bave  lo  tell.  Tbat  tbe  work  of  my  youlbrui 
days  sbould  bave  procured  me  tbe  pleasui'e  of  meeting  a  kindred  s[)iril  IVoni 
tbe  New  Woild.  bas  been  a  very  agreeable  surprise, 

Dear  Sir, 

yours  vei'y  Iruly. 

J.    ESSER    (SOERA  RaNa).  » 


VENETIE  GERED 


TREURSPEL 


THOMAS   OTWAY 


SOERA     RANA 


-ih^. 


^4id, 


UTRECHT 

j.  L.  BE  ij  p:rs 

1882 


Voor  het  tooned  a  h  manv script  gcdrhht.        Ha  .rccht  v,hi  opoerins^ 
Hj  (feii    vcrtaler   vahijgbaar. 


FAC-SIMILI<: 

de   la  l-'ai^e  de   litre  de    la   Traduction  hollandaise 

de  SoERA  Rana 


PERSONEN 


De  Doge  van  Yenetië. 

l'niiLi,  vader  van  Belvidora  )  .-,        ,  ,    , 

>  benaalsleden. 

ANTONIO  \ 

BEDAM.vii,  gezant  van  Spanje. 

jaffif.r',  cclilgenoot  van  Belvidera       \ 

l'iEURE,  zijn  vriend 

nENALLT 

SPINOSA 

MARl.XO 

KLIOT  >  , 

ecdsfenoolon 

REVELLIDO 

DURAND 

MEZZANA 

BRANVEIL 

TODRNO.N 

MARCIUS  j 

BELviDERA,  dochtcr  van  Priuli,  eclitgenoot  van  Jaffîcr. 

AQuiLiNA,  minnares  van  Pierre. 

Twee  jonkvi'ouwen  van  Belvidera. 

Senatoren,  oflicieren,  wachten,  een,  priebtcr,  gcrcchtsdienaars  enz. 

'  Sprcek  uit  :  Djèffier. 


T» 
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«  Venetie  Gered  >>; 
Ireurspel  van  Thomas  Otway,  door  Soera  Rana 


ACTE  I. 

SCÈNE    I. 

Ilt'l  Plein  van   Sf.  Mavcus. 

l'RIlLI,  JAIFIEU. 
PRULI. 

Geeii  woord  —  ik  Iioor  u  nict  ;  vcrlaat  me,  ga 

JAFFIER. 

Nid  hooron  —  inij?  Zoo  \vnar  'kgoloden  hob, 

Gij  zult  mij  hooren  !  ô  Mijii  Ileor,  mijn  Hoor, 

Ik  ben  de  eUendige  nuch  niot  dien  gij  mij  waanf  : 

Eon  oogenblik  geduld!  Wat  affland  scheidt 

Zooverr*  ons,  dat  ik  niet  naar  recbt  en  reèn 

Zoû  spreken  —  schoon  heerscbzuclilige  overmoed 

Niet  hooren  willV 

PRH  I.I. 

llebt  gij  mij  niet  gehoond? 

JAFF.ER. 

VooiAvaar,  lîadde  ooit  tôt  onreeht  doen  mijn  aard 
Of  misdrijf  zieh  geleend,  ik  hoefde  tbands 
Nicl,  om  geboor  bij  een  Jiardvocbten  vader, 
Zoo  laag  mij  neèr  le  buigen.  U  gehoond? 

PRIIII. 

Ja,  mij  gehoond  ;  op  de  alle.neêrste  plek. 

De  eer  van  mijn  huis,  hebtgîj  mij  diep  gehoond  ; 

Misscliien,  want  spreken  v,'\l  îk  thands,  mijn  grief, 

Uw  lage  daad,  u  Hing'ren  in  't  g(!zicht  ; 

Misschien  herinnert  ge  u,  hoe  van  uw  reis 

Gij  wederkwaarnf,  zoorijk  begaafd,  dat  elk 

1.  Kxirail  de  la  Iraduclioii  hollaïKLiiM- deJ.  Ksser  (Suera  Kana).  I'«'82'. 
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Dé  schoonste  lookonist  ii  \oorspoIIen  clorst  ; 

lUzt'lf,  iklieetlo  u  wolkoin  .ils  iiiijn  gast, 

*k  Zoclit  iiw  gonegciilioid.  ik  wilile  u\v  oer, 

L'  lit'Ht'ii  tôt  oi'n  rang,  u\v  dL'iigdt'ii  waard  : 

Mijn  huis,  iiiiju  disch  —  al  wat  ik  liad  was  'luw'. 

Ik  zolf  was  ôo  uwe  en  lot  u\v  dicnst  gcreed, 

U\v  welzijn;  alsoeii  boezeiiiviitiiid  vertrouwd, 

Bcjcgondo  ik  u  ftecds  en  waande  ii  luiju. 

Kn  gij  —  gij  lu'bl,  iiiijii  woldaàn  totcen  looii, 

Yerradorlijk  niijii  ondcrgaiig  bewerkl; 

(iij  lii'ljt  lict  zwakkc  en  onorvaren  hart 

Dit  liL'vIiiig  van  mijn  onden  dag  me  ontroold, 

Mijn  etMiig  kind  vcrloid  ...  ô  Belvidora  ! 

.lAFFIEn. 

Gij  zijt  liaai'  mij  vorfchuldigd  ;  zondei-  mij 

Waarigij  tlians  kinderloos  on  ware  in  't  grai 

Uw  naani,  de  naam  iViuli,  uitgebluscht  ; 

Misscbien  herinnert  ge  u  —  't  zijnnauw  vijfjaar;   - 

Dat  ge  in  uw  briganlijn  het  feesl  gingt  zien, 

Ilet  trouwfeest  van  uw  Doge  met  de  zee. 

'k  Verzelde  u;  dan,  de  loods  bleek  onbedreven  : 

Wij  rtieten  op  een  klip  ;  gij  sprongt,  gij  't  eerst  ! 

Oin  't  doodsgevaar  te  ontkomen  in  de  bool  ; 

U  volgde,  ontdaan,  verbijsterd,  Belvidera  ; 

Maar  nauwlijks  fradheur  fidderende  voet 

Den  boord  van  "t  vaaituig  op  :  daarbruiste  ecn  gols. 

Daai*  zoog  de  kolk  haar  in  de  diepte  neêr. 

Een  oogwenk  —  en  ik  ftortte  in  zee  Iiaar  na, 

Schoot  woi'sllend  door  de  baren,  haar  ter  hulp, 

En  redd'e  dus,  met  half  \edies  van  't  mijn, 

Haar  't  levcn.  'k  Droeg,  een  kostehjke  huit, 

In  de"  eenen  arm  haar  meè  en  floeg  met,  de'  ander 

Mij  doorde  golven  heèn,  die  mij  vergiimd    . 

Van  allen  kant  besprongen  om  mijn  prijs. 

Ik  droeg  haar  meè  en  Um*  liaar  u  aan  't  hart. 

't  Is  waar,  gij  dankte  mij.     Maar  in  hàar  ziel 

Gloeide  eedler  dankbaarheid  en  van  die  uur 

Heeft  zij  mij  lief  gehad;  lot  met  zichzelf 

Zij  voor  haar  leven  mij  belaaide., 


Untstolen 
Hebt  gij  haad  mij,  gehjk  een  diaf  ontftolen 
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In    t  liolU'  \aii  (ItMi  iiaclil;  ilit'ii  vloi'kb'i'on  stond 
Koost  ge  OUI  inij  al  watt  liof  was  aan  mijn  harl 
Tt"  ontroovon...  Moog  wat  vreugd  go  iii  liaar  goniol 
Kon  ijdol  drooiuboeld  zijii,  iiiijii  vreugd  gelijk  1 
Slechts  doi'lioid  zij  en  een  onvruchtb're  spond 
l'w  beider  deel  ;  eeu  eeuwge  Iweedi-acbl  zaai 
Vol  bitterlieid  inv  dagen  en  u\v  nacbten 
En  vol  verdriet:  het  tergende  gcbrek 
Verdruk,  vermale  u  met  zijn  lunde  hand. 
Toldat  de  vloek  der  wederspannigheid 
U  beide"  in  't  end  als  eenig  erfdeel  resll 

JAFFIER. 

Deheift  aws  vloeks  hebt  gij  vergeefs  gesproken; 

Want  onze  trouw  en  liefde  kroonde  God 

Reeds  met  een  knaapje,  aanvallig  als  de  schoonheid 

Van  zijne  moeder  :  groei  't  voorlpoedig  op, 

En  worde  een  man,  gevoeliger  van  liart 

Dan  tbands  zijn  grootvaùr  blijkt;  gelukkiger 

Dan  cens  zijn  vader  ! 

PRIILI. 

Neen,  mar  groei  hij  op 
U\v  plaag  veeleer,  en  farre  u  om  wat  brood 
En  schreeuw  u  doof  met  hongerig  geschrei, 
Wijl  in  den  bittren  nood  de  onzaalge  moeder 
Haar  harteleed  in  slille  tranen  uit  ! 

JAFFIER 

Gij  spreekt,  of  t  u  vermaken  zoû  1 

PRILLI 

Bij  God, 
Dat  zoù  "t.     Zij  was  me  cens  waarlijk  lief;  de  traan 
Dien  'k  weende  uit  mijn  gebroken  harl,  toen  zij 
Haar  plicht  vergat,  mijn  levensader  zelf 
Was  kostbaar  niet  als  zij  ;  maar  ze  is  niet  meer  ! 
En  'k  delg,  zoo  't  mannen  voegt,  haar  heugnis  uit. 

JAKfIEK 

ô  Lage  ik  reeds  in  't  graf  ! 

l'RILLI 

En  zij  met  u. 
Zoolang  gij  leeft,  herinnert  gij  mij  slechts 
Hoe  'k  eens  gelukkig  was  ! 
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.ivffieh 


Oiiidaf  gij  woot 
Hoezeer  niijn  hart  aan  Bolvidera  liangt, 
Hejogpnt  gij  niij  dus;  oiiidat  gij  ziet, 
Hoi'  'k  builen  liaar  niol  levé,  siiiaadt  ge  mij  ! 
Hadde  ooit  mijn  ziel  verzadiging  gekend, 
Ware  ik  die  dief,  de  piéger  van  een  onrecht 
Als  gij  mij  aantijgt  —  ô,  wat  letl'e  niij, 
Of  'k  zond  met  schande  en  schimp  haar  u  terug 
En  gaârde  mij  elders  winsi  en  eer? 

PRIULI 

Dat  durft  ge  niet  I 

JAFFIER 

Zoo  is  't,  Signor  :  ik  diirf  niet, 
Mijn  hart  lioudt  me  in  ontzach,  te  zeer  mijn  meester. 
Drie  jaren  zijn  sinds  onze  trouw  voorbij 
En  al  dien  tijd,  de  gansche  stad  getuig'  ! 
Gaf  ik  mijn  Belvideer  gelijk  u\v  kind, 
De  dochter  eens  Senators  onderhoud  ; 
Haar  heeft  geen  dienst  noch  onderscheiding  ooit, 
Geen  eereplaats  noch  hulde,  in  't  kort  geen  staat 
Naar  eisch  van  haar  geboorte  en  rang  ontbroken. 
Wat  lultel  goeds  ik  liad  leide  ik  te  kost, 
Opdat,  of  'k  îi  ook  nooit  vcrmurwen  mocht. 
De  wereld  zien  zoû  hoe  'k  haarzelf,  geenszins 
De  erfdochter  van  den  machtigen  Priuli 
In  haar  beminde. 

PRIULI 

Al  wel,  genoeg  I 

JAFFIER 

Noch  niet  : 
Hoor  eerst  mij  uit  en  dan  —  vaarwel  voor  goed  ! 
Geen  fchooier  loopt  te  beedlen  om  een  gift, 
Of  hij  's  gelukkigor  dan  ik  —  die  't  zoet, 
Den  wellust  heb  gesmaakt  van  de'  overvloed, 
Die  geenen  nacht  ooit  insliep  dan  in  vrede 
En  nooit  ontwaakte,  of  't  was  een  blijde  dag; 
Maar  die  nu  val  gelijk  een  voile  halm, 


AI'l'K.MUr.K  C. 

\V('lks  liIotStMii  wi'l  "m  vt'iliylit'id  diitlitiik. 
l>ocli  (lie.  iivkii.ikl.  vcrdoiTiMi  inoi't  iii    1  rijpcii. 

IMîlLI.I 

C,n  naai-  iiw  liiiis  on  h'or  or  nccdrii::  /ijii; 
Horiioei  iiw  wt'oldo,  ontsla  don  liiicii  Imop, 
llol  vadzitjo  mchrdcd  van  "1  dicnslijczin. 
llandlani:tMS  lot  iiw  dwaaslit'id  ;  jïi'i'f  iiw  vroinv 
Yoor  opgt'scliiktcn  looi  oon  sU'minii,^  klccd, 
Als  past  aaii  otMi  vanmv  bekroinpen  ftaat: 
En  schuill  dan  boido'  in  oonon  uithook  wcch 
En  7.\\oos^\  en  slaal'l  on  rokl  or  oou  Itcstaan 
Waarvari  u  vvalgt  —  krijgt  kind'ron  on  vorhongerl  ! 
Naar  huis  —  naar  huis  zog  'k!     Pak  u  voort  ! 

JAFFIER 

ô  Zeker, 
Yergiinde  't  niij  dit  trotschc  liarl!  Naar  huis 
Zoù  'k  gaan,  vvaar  't  niot  zoo  grievend  voor  mijn  oogen 
Schuldoischers,  aan  mijn  dour  elkaâr  verdringend, 
Don  wog  to  zion  vorsporron  —  zoovool  vooglaars, 
Die,  op  hun  hiini,  hct  oogonbUk  bospiôn 
\Vaarop  hun  wild  zal  rijzen.      'k  Heb  geen  vijftig 
Ducaton  in  de  woi'old  nioor,  on  loch, 
Ik  bob  noch  lioT  on  schep  in  ranip  genot. 
è  Bolvidera  !  ô,  Zij  is  mijn  vrouw  — 
Wij  l)iodon  faàm  don  woderspocd  bot  boofd  ! 
Maar  'l  stil  geluk  van  vroeger  is  voorbij. 
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Traduction  italienne  de  «  Venice  Preserved  », 
par  Michèle  Leoni.  4817. 


La  traduction  de  Venice  Preserved  qï\  italien  par  M.  Lconi  est  généralement 
fidèle.  Le  discours  de  l'riuli  : 

«  Priuli  :  Si  nella  piû  cara 

Parte  offeso  mi  liai  tu...  etc.  »  (Acte  I,  se.  ), 

que  l'on  trouvera  dans  l'extrait  ci-contre,  peut  donner  une  idée  du  scru- 
pule avec  lequel  la  pensée  d'Otway  a  été  respectée.  Quelques  mots  ont  été 
ajoutés  ou  supprimés  il  est  vrai,  mais  force  était  au  traducteur  de  se  plier 
aux  lois  de  la  langue  et  de  la  poétique  italienne. 

Et  ces  sacrifices  faits,  il  a  plutôt  réussi  dans  ses  efforts  pour  rendre  la 
couleur  du  style  d'Otway.  (iV.  de  V auteur.) 
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<c  Venezia  Salvala  »\ 
recala  in  versi  italiani  da  Michèle  Leonî. 

ATTO  PRIMO. 

SCENA    I. 

Via  in  Venezia. 
PRIULI.  GIAFFIERO. 

l'RIlLI. 

Più  ascoltarti  nonvo'?  Parti. 

GIAFFIERO. 

Ricusi 
Tu  di  ascoltarmi  ?  Per  le  mie  sventure, 
Signor,  mi  ascolterai.  Non  già,  quai  pensi, 
È  mia  coiidizïon  si  volta  iii  basso, 
Clie  il  tuo  (iisprezzo  io  merti.  A  mia  fortuna 
Piegar  mi  è  forza,  il  so  :  ma  non  v'ha  legge 
Si  disumana,  clie  parlar  mi  vieti 
A  colui  che  mi  opprime,  ancor  che  sordo. 

l'RIULl. 

Tu  ofleso  m'hai. 

GIAFFIERO. 

Se  tal  foss'io,  cui  poco 
Restasse  a  cuor  l'altrui  riposo,  credi, 
Supplice  or  non  sarôi,  perché  a'  miei  delti 
Un  crudo  genitor  presti  udienza.  — 
Ti  ho  dunque  ofîeso  ? 

PRILLI. 

Si  ;  nella  più  cara 
Parte  ofîeso  mi  hai  lu,  —  nel  mio  decoro.  — 
Poichè  a  parlar  mi  aslringi,  e  tue  mal'opre 
Convien  pui'  ch'io  disveli,  ti  riinembra 

1.  Extrait  de  la  traduction  italienne  de  Michèle  Leoni.  1817. 
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Quai,  dopo  cammin  lungo,  aile  patern(> 
Rive  roduce  fosli.  Era  ognibella 
Dote  ammirala  in  te,  garzon  cresciuld 
Alla  speninza  di  tuo  doice  nido. 
Tuo  inerto  m'invaghi  !  Pero  ti  accolsi: 
E  mia  mcnsa  non  pur,  ma  mia  fortuna 
A  te  sacrata  io  feci,  e  insin  me  stesso. 
Tutta  in  te,  clio  in  mio  petto  eri  si  addentro, 
Tosi  cosi  mia  fe,  corne  in  me  tatta 
Credea  posta  la  lua.  Ma,  oimè  !  quai  tristo 
Guiderdon  n'oijbi  î  Traditor  !  tu  intanto 
Apparecchiavi  affanni  alla  mia  vita  : 
Chè  aU'unica  mia  figlia,  il  sol  conforto 
De'canuti  anni  miei,  stillando  in  petto 
11  segreto  velen  di  tue  parole, 
Dal  mio  sen  la  strappasti.  Oh  Bel  videra  ! 

GIAFKIERO. 

La  tua  figlia,  signor?  Tu  a  me  la  devi  ; 
Chè,  senza  questo  braccio,  orbo  di  figli 
Or  Priuli  fora,  e'I  nome  suo  sotterra.  — 
^ovvenirti  dovria  (chè  scorso  appena 
K  un  lustro)  il  di,  che  sull'istessa  barca 
Degli  sponsali  dell'adriaca  Teti 
Andammo  spettator.  Contra  uno  scoglio 
L'inesperto  nocchiero  urto  repente; 
E  in  picciol  legno,  dello  scampo  in  cerca, 
Ti  afîretlasti  a  por  piè.  Dietro  a'  tuoi  passi 
Belvider*  venia,  quando  dall'orlo 
Dell'infranto  vascel  flotto  improvviso 
La  travolse  nel  mar.  Ciô  visto,  a  un  tratto 
lo  mi  lanciai  nell'onda  ;  e  dopo  lungo 
Disputar  suo  bel  corpo  alla  tempesfa, 
A  prezzo  di  melà  délia  mia  vita 
Salva  ottenni  la  sua.  Quasi  in  trionfo 
lo  d'una  man  reggeala  in  alto;  e  il  flutto, 
Che  a  rapirmi  tendea  la  mia  mercede, 
Rompea  coU'altra  ;  infin  che  al  desolalo 
Sen,  dove  ogni  speranza  era  già  morta, 
La  stringesti  per  me.  Benigno  loco 
Per  tal  opra  in  inio  petto,  è  ver,  mi  apristi  ; 
Ma  dolce  più  di  Belvidera  in  petto 
Pensier  di  guiderdon,  da  quel  di,  nacque  ; 
Poichè,  tocca  d'amor,  mi  offria  la  désira. 
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Di'  l'iu'  ingaiinato  iii'hai  ;  diclio  involala 

M'hai  la  niia  figlia,  il  solo  hvu,  cho  l'arnii 

Potro  dolce  la  vila.  Or  voglia  il  cielo, 

Clie  al  par  del  gaudio,  ch'io  ritrassi  un  giorno 

Dalla  sloal,  sia  passegiero  e  falso 

11  gaudio  (iio  !  Noja,  niiseria  c  cieca 

Nimistà  sien  di  qucsto,  imene  i  frutti  ; 

E  dai  tormenfi  delTinopia  oppresse 

11  viver  d'aiiuMiduo,  tutti  alfin  provi 

I  guai  clic  il  cielo  ai  traditor  destina  ! 

GIAFF4ER0. 

Spero  chel  almen  per  la  iiietà  fia  vano, 
Signor,  l'imprecar  tuo  ;  chè  l'amor  noslro 
Venir  nianco  non  puo.  f)i  prezioso, 
Vivo  pegno  pur  or  dalla  mia  sposa 
Falto  felice  io  fui.  Deli  viva,  e  cresca 
Alla  speme  comun  ;  più  avventuroso 
Del  genitor,  dell'avo  suo  men  crudo  ! 

PRIULI. 

Si,  viva  pur;  ma  di  suo  duro  stato 
Per  aggravar  te  solo,  e  del  disastro 
D'aver  per  opra  tua  veduto  il  giorno. 

GIAFFIERO. 

Padre  senza  pietà  !  De'nostri  mali 
Esulti  dunque,  or  divenuti  estremi? 


Esultarne  vorrei.  —  Mi  lu  diletta 

Un  di  la  sposa  tua  :  ma  il  pianto,  ah  !  il  pianto, 

Che  a  versar  mi  costrinse  il  suo  delitto, 

Il  cor  m'inaridi.  L'odio,  che  m'arde, 

Fu  da  lei  risvegliato  ;  e  fia  che  ponga 

Più  in  miù  petto  radice  ognor  cogli  anni. 

GIAFFIERO. 

Ciel  !  perché  non  son  io  dentro  la  tomba'.' 

PPIULI. 

E  al  tuo  lato  colei  !  Tornarmi  a  mente 
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Colla  presenza  sua  mie  gioje  scorse 
Più  cosi  non  potria. 

r.IAFFIERO. 

Vil  !  non  ii^naro 
Dell'amor  inio,  far  di  nie  strazio  i,n)(li".' 
Ah  !  s'io  l'amassi  men,  se  d'alma  indegna 
Fossi  cosi,  conio  ponsar  l'infingi, 
Chi  togliernii  potria  di  trar  vendetta 
DeH'atroce  disegno,  in  che  ti  ostini, 
Col  por  la  figlia  tua  fuor  di  mie  soglie'.' 
Forse  che  allor  nieslior  di  te  mi  fora  ? 
Ben  infelice  io  son  :  ma  un  cor  mi  resta, 
E  deli'età  la  forza  in  queste  membra. , 

PRIUI.I. 

Non  l'oseresti. 

CIAFFIERO. 

....  È  ver  :  pria  délia  luce 
Viver  privo  potrei,  che  di  tua  figlia. 
Trascorso  è  un  lustre  omai,  dacchè  nostr'alme 
Fur  congiunte  da  Imen.  Poco  fortuna 
Ebb'io  cortese,  il  sai  :  pur  de'paterni 
Agi  a  biasmar  mai  l'abbandon  non  ebbe 
La  sposa  mia.  Da  un  senator  discesa, 
Non  ismenti  délia  sua  cuna  il  lustro. 
Per  lo  decoro  tuo,  per  la  tua  figlia, 
Di  tutto  mi  spogliai.  Credea  che  il  tempo 
E  le  nostre  preghiere  e'I  pianto  nostro 
Ti  avrian  mosso  a  pietà.  Cosi  fea  chiaro, 
Che  più  assai  che  di  Priuli  l'erede, 
Segno  de'voti  miei  fu  Belvidera. 

PRIULI. 

Altro  a  dirmi  non  hai  ? 

GIAFFIERO. 

Solo  un  accento  ;  — 
Quindi  per  sempre  addio.  —  Non  v'ha  mortale 
Di  me,  signor,  più  sventurato  ;  e  amara 
Fa  più  l'inopia  mia  la  rimembranza 
Di  que'bei  giorni  che  passai  tra  gli  agi 
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Privi»  (li  liiltd  (»r  son.  —  Ti  fo  paloso 
AppiiMi  cosi  lo  slaict  luii». 

l'ium.i. 

Ri|»i;ilia 
Di  fua  iiiagion  la  \id  :  pou  da  to  iii  baiido 
Uno  slorîlc  orgoglio  e  gli  oziosi 
Seguaci  tiioi  s(tl  dcllo  nicnso  ainici  : 
Lunge  la  pompa  ornai,  clio  alla  tua  sposa 
Ovunque  si  accompagna  ;  e  ugual  si  moslri 
AH'oscuro  liio  stato  il  siio  coslumo  : 
0  la  vorgogna  tua,  se  più  li  giova. 
In  più  lontana.  solitaria  parte 
A  nascondci"  ti  rcca.  ad  alla  vita 
Là  di  tua  frontc  col  sudor  provvedi, 
E  i  tuoi  posteri  accresci:  e  dalla  soma 
Oppresso  al  fin  di  tue  sciagure,  muori.  — 
Vanne  agli  alberghi  tuoi.  vivente  abbietto  1 
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Traduction  russe  de    '  Venice  Preserved  » 
par  Jacques  Kozelski.  1784. 

Celte  tragédie  est  Hiite  d'après  une  traduction  allemande  abrégée  de 
i'original  anglais.  Voici  la  traduction  littérale  du  titre  russe,  telle  qu'elle 
nous  a  été  communiquée  par  M.  le  Hibliothécaire  de  la  Bibliothèque  Impé- 
riale Publique  de  Saint-l'étersbourg  : 

n  Hévollc  contre  Venise,  tragédie  composée  par  Mr.  Ulway  et  traduite  de 
la  langue  allemande  en  russe,  par  le  lieutenant  du  Corps  de  cadets  nobles 
de  l'artillerie  et  du  génie,  Jacques  Kozelski,àSaintpeterbourg(s«c),enl784.  » 
(Petit  8".)  (A',  de  r auteur.) 


BOSMyilîEHIE 
tipomiiBl)  Bcnegïii 

coqHHeHHaH 

rocnoAHHOMt)  ottbaemi), 


a  cL  H'BMeaKaro  aatma    na  poccïiicïpc^.. 

ApinMAA.epïHCKaro-  w  HnîKenei 
IIlA^xenniaro   Ka^euiCivaro  Koprr 


rtrtfr^ipvx 


>  1  W«>v^7^«)«'>«'«("W«V^'V>#  vv 


53  CcthJcmjiemej)dyj)2Ïs 
l']64  ro^a: 


FAC-SlxMILE 

de  la  Pai^e  de  titre  de  la  Traduction  russe. 
(Exemplaire  de  la  Bibliothèque  Impériale  publique  de  Saint-Pétersbourg. 


2G 


^O^t)  BcHegïflHCKoii, 
flpiyJVH  CeHamopb. 
6EAi)H^EpA,  401B  ero, 
MlAOTp'I?,  cyopyrT)  en. 
IiE^pO,  4pyrl)  jmaOwpoBb. 

pMHA^^O)Ha'iaABHMKl)  6yHlIT0BlI|W- 

hOhb 

m 

coBSni'l)  cocino/îij^iiH    i^û)    ^c/îmii 

iiepcoHl)î 

SHaniH'Bvmiïe  nsl)  CyHirroBUiiiKOB'L 

ÔApHTEA^o  cT)  coA^amaMH. 

^bB  6EA(î)H^EpHHbl,  CAy^naHKw. 

^'BiicinBï6npowcxo4niiil)Bl)BeHeLjïii* 


FAC-SIMJLE   DES   PREMIE 
(Exemplaire  de  la  Biblioth 


t^    ^        ^    ^        ^    *    § 
®  ^  ^       % 

B03M}/llJEHiE. 

npomMBl)  BcHcyïii 

Teamji5    JipeAomanAA^md     Map- 
xoay  jiAOiHaj,b. 

^BAEHiE.   I.  e 

npiyAH  H  mAcpHp'b. 

■^tTlt^  pTyAH.  iTpoHB  HeBËpHoi)!  no4,Hcb 
^KA'tJVîp'b,     jM'Èpb     HCnpaBeAHOM     toboh 

npIyAH.  flOAn!  H  HC  roBopw,  y«b  mesî 
liey<^%einc^6oABe  mcha  oGMaHu&amb. 


ES  DE  LA  TRADUCTION  RUSSE 
riale  publique  de  Saint-Pétersbourg.) 


4iîiiGrByiomm  bi  CEii  TPArE^iiï  Amv 


ZO}K'I>  BEHEI^mHKlfl. 
llPiy.llI  CEUATOPT}. 
nE.M>n4EPA,  40Mb  ero. 
ÎKA'I'IIPt,  cynpjTT.  en 
nE4P0,  ^pyrt  ÎKa-i'iipoB-B. 

PIIHA.IL4O,   IiaMa.lLIIIIKT.  CyHTOBimiKOET.. 

CoB'tT'B  cocTOMiuiii  ii3T>  4eciiTii  ncpcoiit. 
GnaTniiiuiie  ii3T>  6ynT0BmuK0BT>. 
Bapnrejjo  ci,  co^AaTaMii, 
ABt  Ee.i'iiiÂC'punLi,  c.iy>KaHKir. 
4'feiicTBic  npoiicxoAUTT.  nx  Beneuiir. 


1.  Extrait  de  la  Ir.idiiclion  russe  de  J.  Kozelski.   \lXi. 


TPATE^IH' 


B03MyiIIEIIIE  nPOTHB't  BEHEUIH 


fcaTpt  npcjcxanJHCT'L  MapitOHy  n.ioiuaAl». 

ACTE  I,  SCÈNE  I. 
PRIULI    et    JAFFIER. 

ITPiy.lII.  —  Hpoti-b  iieBbpiiLiu  ?  no,;ii  et  Monxt  r.iaa-b. 

H-tA^MIPT».  —  YMep-b  neiipaBeAULiri  tboh  rn'bB'b. 

nPiy.lII.  —  lloAii  1  II  ne  roBopii,  yncb  Teob  ne  y^aeTca  ôo^fee 
Mena  ooMaiiuBaTb. 

JKA'MlPTi.  —  9ri  !  ysiiaîi  TBoero  4pyra,  KOToparo  tboh  nena- 
BiiCTb  nopa>KaeTi>.  FiibB-h  tbo»  iipiiMiiiiaeTb  Miib  necqacTÎe,  Koxopoe 
ThMT>  oo.iLiiie  4.in  Mena,  mcmij  MCiibiue  a  ero  saciyntiiBaio. 

nPiy.lII.  —  Tbi  ne  3ac.iy>KUBaeiiiL.  ero?  Il3.MLiiniiK'L  !  KorAa  tu 
Mena  TaKTj  MyBCTBiiTe.iLiio  ounAb.n>. 

JrKAiPIIP'b.  —  4a  B-L  qeML  a  norptuiiLi-b  npeA'b  toôoio? 

nPiyJII.  —  Eine  TFJ  cnpamiiBaeiuL?  no4-KU'b!  pasBb  tu  no3a- 
ôbi.i's  :  MTO  a  Te6b  CAb-ia.nj?  H,  K-b  xBoeMy  noiioinciiiio  ii  K-b  MoeMy 
MyHCHbio,  40.1/Ken'b  iianoMaiiyxb  Tcob  o  moiixti  6.iaro4'baiiiax'b  u 
TBoeîi  neô.iaroAapnocTii.  3.i04,hii!  yaiiaii  bo  Mirb  Toro,  KOTopu»  Tcoa 
ori,  iiecHacTÏa  ii  OTh  Heripiaxe.ieri  iiaGaBii-nj,  ii  006^10.111  necTb  tboiixti 
npeAKOBTj.  II.iii  TU  ne  noMiiiiuib  naicb  .iioucaHO  a  Teoa  bt,  ^oM-b  upii- 
iia-iTi.  FasBÊ  Tbi  ne  toti,  KOToparo  a  BOCKopMii.n)  n  BocniiTa.ib.  lîoTO- 
paro  a  sanaii.iyquiaro  ^looimua  noiiiTa.i'b?  II  KOToparo  .^looiu'b  a 
iie  Menbuie,  KaKT>  11  caMoro  ceoa  ?  4o^'i>  ^'oîi  ;  4py3ba,  ciacTie,  iiM-tine 
n  cepAue  Moe  Bce  ôbi.io  Teob  OTKpuTO.  II  Mor-b  .111  ôbi  po^noK  moh 
cum»  ojKHAaTb  OTt  Mena  oo.i'be  ?  Mo  axi,  !  nairb  .leruo  npocTOcep^e^- 
HOMy  oÔManyTbca  mo>kho?  Tu  nopoK-b  Moeil  /Kiishii  !  Tu  nonoinenie 
Moeîi  'taMii.iiii  !  bt»  BOSAoaiiie  sa  mou  o.iaroA'tania,  ooo.ibCTii.i'f.  tu 
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r 
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HvA«I>IlPT3.  —  Mn.iocTHBiaii  rocy^apLÎ  Kor4a  n  OTnfi.n>  y  tgôîi 
TaKoo  coKpoBiimc;  TaKt  nDAyMau  npiiTOMi,  hto  cnaceuieMij  ero 
iuo4HOMy  M'ytAO.iHîen'b,  Be.i-i>iuepa  HtiiBCT-b  iia  cchT-b  eAuiiCTBenHO 
"tpesb  Mona,  TU  MOîKeiub  eme  noMniiTb  iieo-iarono.iyMHoe  to  BpeMfl, 
Kor^a  ona  npohsHiiiBa.iacb  no  BOAb  iia  XBOcii  roiiAO.ih,  KOTopaa  ott> 
HCocTopoHJiiocTii  KopMmiiKa  pasuii.iacb.  Mu  ooa  Ch  KopMmnKOMt  3a 
o.iaroBpe.MHiiiio  cnac^iicb  OTh  onaciiocTii,  a  Be^*H4epa  noxHmena 
ôbi.ia  MopoKiiMii  no.inaMii.  II  ouciiiob  h  ne  iioMori.  en,  tooi.  ona  ne 
MiiHOBa.ia  oMcpTii.  il  npospIiB-b  MopcKyio  nyMiiHy  ôpocii.ica  onHTb 
btj  cp.Miiny  BO.ui-b,  ii  ^ocxaBH^i  reôh  ^noôesuyio  ^OHb.  Cie  npHK^io- 
MCiiic  cAfe.ia.io  Mena  BiiiiHUM-b,  ejKe.iii  to  moîkiio  nasBaxb  norpbiu- 
HOCTbio,  HTOob  3aB.ia4ÎiT'b  Hb>KHLiMii  ccpAueMi).  Be.iMiAcpa  ôi.Ma 
MvôcTBUTe.îbiio  KO  MH  h,  HO  npHMHii'fe  cefi  CBoeH  onaciiocTH.  nocTynoKT» 
Moîi  no36yAii.n>  ko  Mii-fe  en  CK^oiniocTb,  a  coMCTaiiie  6pa^iioe  xoth 
Il  Taniioc,  OAnaKo  saKomioe  yTBcp,;ii.io  nam-b  coioai.,  KOTopuS  cobo- 
Kynii.n>  BMliCT-fe  ^loôoBb  ch  ô^aro^apiiocTLio. 

nPiy.JÏI  —  Hanpaciio  CTapaeinca  tu  OHiiCTiiTb  tboîi  nopoKi>,  ne 
ctpiiuîi!  cKa/Kii  ayiiue,  mto  tu  ee  y  Mena  flaxiiTiu-b,  mto  tu  OTiiaJii. 
y  Mena  eAnncTBenHoe  Aoopo,  KOTopoe  yTbma^o  Moe  cep^iie.  Ax-b  I 
qTOÔ-b  yAoao.ibCTBie,  KOTopuM-b  tm  neÔAaroAapnoîi  Moeil  ^onepii 
iio.iLsyeuica,  ou.io  Tan-b  4^3  Teôa,  KaK-b  n  4Aa  Mena  oÔManquBO. 
^toutj  oeil  neroAnuii  Baïu-b  ôpannuii  coios'b  ne  npnnecb  BaM'i>  nnaro 
n.i04a,  KaKTj  to.ilko  ôtunocTb,  pa34opT>,  nenaBiicTb  n  OTBpamenie 
BsanMHuoc.  ^Toô-b  necHOcnaa  rophcTb  n  JKa^ocTnoe  cocToanie  40- 
ne.io  Bacx>  40  Kpaiinaro  nccMacTia;  KOTopoe  nenocAyninuM-b  4'IiTaM'b 
onpe4t.iaeT'b  Heôo. 

/KAtPlIPTj.  —  HanpacHO  tu  pBeuica.  ITe6o  ne  noc-iyniaeTT»  ciixi» 
ôespaacyAnr.ix'b  >Ke.ianin.  Ono  CBasuBaerb  nacb  eme  Kp'hnqai1iLi:nM'i> 
coioaoM-b,  u.iarocAaBUB'b  BsanMnyio  nauiy  BfepnocTb  AïoôeanuM'b  n^o- 
40M'b  nauiero  cynpyntecTBa.  Ceii  4oporoH  aa-iori.  yMnoacaerb  namy 
AïoooBb.  IlfeT-b  ne40CTaTKa  ktj  coBepmeiiCTBy  namero  o-iarono.iyuia, 
KpoMt>  TBoeil  Mii.iocTH.  /],o''b  TBOH  C4t,.ia.ia  Mcna  o^iaronoAyqnbiMT. 
OTHOMT-  Axx!  MOHceujb  .m  tu  xoTa  nt.auioe  cero  HMcnn  noôy)K4eHio 
qyBCTBOBaTb?  Mn.iocTnnbiiî  rocy4apb!  Mn.iocTb  TBoa  04na  npona- 
BCCTb  MOHexi)  De.i<ni4eph  cuoKoiicTBO,  mhIs  yTlwueHie  n  coocTnennoe 
Tcô'b  y40B0AbCTBie.  Cun-b  moîi  btu  ko.iuocah  npocuTb  TCua  0  npom?niM 
cBOHX-b  po4nTe.ieH.  9to  coôcTEennaa  TBoa  KpoBb,  KOTopaa  ^beTca, 
btj  ero  >Kii.iaxT>,  qto  KpoBb  CBÊTAfeiimnxT)  TBonK-b  npe4K0B'b,  KOTopbie 
RT»  neMi.  onaTb  auiTL  Ha'jnnaioTT.,  n  M0/Keun>  4H  tu  ee  OTKiinyTb? 
HbT'b  Mii.iocTHBun  rûcy4apL!  CMarini  tbog  cep4i;e  mohmh  m  ero 
cicsaMii... 

liPjy.lII.  —  C/ïe3u  ne6.iaro4apnaro  'iCAOB'IiKa  ooManyTb  Menn  ne 
MorvT'b.  Be.i'Hi4cpnn'b  ciAWb  npon3uje.11>  ne  ottj  mocii   KpoBii,  44» 
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Toro  'iTO  ont  TBoii.  riycKaH  om>  npoAO^HtaeTi  cboio  HtiisHt,  ami  on^a- 
KHBaiiifl  npecxyn.iOHifl  cooero  oxna,  4.1a  iipoK.iaTiH  et»  Teôt  nansLAh- 
iiiiKa  CBoero  HecqacTÏJi,  11  4.1H  e,uiHCTBeHiiaro  npeKpameuia  TBoen 
;kii3Hii. 

/KA<I>IIPT).  —  BesHe.ioBÏiMinjii  oreu-b  I  pasat  xeôh  necnacTie  nauie 
c.iy>KiiTL  MOîKCTb  btj  paAOCTb  ?  Tu  noraïuaeiiii,  ^iiiCTiJii  toti.  n.iaMeub, 
KOTopou  npoiiaee.i'b  a  kT)  ceô-fc  btj  TBoeîi  4oqepii;  mtoôt»  noryoïiTi. 
qpes'b  TO  necqacT.iiiBaro  ea  MVJKa?  Tupan-b  I  Kanyio  obi  te.i  HMtai» 
B.iacTb  iia^o  Miioio;  e>Ke.in6'b  a  ne  ^loôiMt   TaKi  ropaHO  TBoeiî  40- 

HCpiI,   H  Mon»  .IH  ou  TBOH     TH'feB'b    ÔUTbMH'fe    CTpaïUeH'b?     EHte.lHÔT,  a 

xoT-fe-ii)  cb  Be.i'Mcpoio  nocxynuTb  TaK-b  HeB-fepuo,  KaKOBî.iM'b  ntecTO- 
KiiMT»  TU  ceôa  KO  Mn-fe  OKaabiBaeiub,  to  kto  ôbi  Mori  y4epîKaTb  Mena 
OTT»  Toro,  MTOÔ-b  a  no  npaBy  npaBe4naro  OTMiuenia  sa  Be^HKia  mhI» 
OTT.  Teôa  npiiqiineiniiJH  oropMetna  ne  saïKiaTu.i'b  reôh  cypoBO,  h  ne 
OTOC.ia.iTj  ou  KT)  reôb  co  CTbuoM'b  n  noHomeiiieM'b  TBoeit  40HepH. 

nPiy.lII.    II  TbI  MOiKeuib  TO-lbKO  0TBa>KHTbCa  ? 

H^AOIIPT}.  —  HbT-b  rocy4apb  moTi  !  cep4ne  Moe  xpaiiiiTt  Te6a 
OTh  Bcanaro  OTMmeiiia  bT)  ôesonacTiiocxii.  HiiKanaa  onacTHOCTb,  h 
HHKaKoe  roHenie  ne  Moa^ex'b  Mena  paa^ynixb  cb  xBoeio  4oqepbK). 
Y/KB  TOMy  npom^o  xpii  roAa,  Kaiib  a  coMexa^CH  cb  neio.  îi  HMtwib  ne 
MHOro  40CxaTKy  ki.  co4ep>KaniK)  ea.  rnliB-b  xboiI  ne  4onycKa.i'b  K-b 
naMi>  HHKaKon  ox-b  xeôa  noMOMn.  04HaK0  Be4<i>H4epa  h  noHbi- 
n-feuinee  BpcMa  ne  nyBCXBOBa.ia  B-b  cbocmij  C04cp}KaHin  nuKaKoro 
neAOcxaxKa.  wlioôoBb  Moa  npHMrjiu^ana  eîi  Bcaiioe  naoÔH.iie,  koto- 
paro  cenaxo[)CKaa40Mbxpe6oBaxbMO>Kexb.  H  4.1a  Htenu  moch  nniiero 
ne  maAn^T).  Ho  axTb!  Cen  nena-ibnuil  4eHb  npwBe^i  Mena  b^  yna- 
40KT>.  IlM'fenie  Moe  Bce  npona.io,  n  xenepb  a  norH6T>  ôea-b  xBoeii 
noMomn. 

nPiy.lII.  —  H  pa4'b  xaKoil  Be^nnon  XBoen  4ioôbh  ki,  Moeiî  40'iepH. 
Ona  nanancex-b  xeoa  r>.MtcTO  Mena.  H  ex»  yjOBOJbCTBieM-b  snjKy  rop- 
40cxb  XBOK)  ycMupennyi».  IÏoah  ktj  .iioôesnow  XBoeil  n^enfel  BOSAuxaii 
npn  ea  norax-b  o  xBoeMT>  oesyMÏn.  llenoc^yujHbie  !  nayuinecb  xenepb 
6'b4HocxH,  yMnoHCbxe  neô^arono^yinbiH  Bauix»  po4T>  n  CKonqaHxe 
Bauiy  îKH3Hb  BT>  HcnpepuBiioM'b  a.iono.iy'UH  :  A  obAnocxb  Bama, 
Koxopoii  me.iâA'h  a,  oxMcxHX'b  BaMi.  aa  Mena  40B04bno. 
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ACTE  II,  SCÈNE  VI. 


JAFFIER  et  les  précédents. 

IIE^PO.  —  (BoT-b  omIj...  mto  fl  3a  CMcpTiiyio  ne'ia.it  lia  ero  âkho 
npiiMhqaio?  KaKoil  crpaxi»  ooiiiiMaeTii  Meun?  Heôo!  yKphnii  mou 
4y\'b!)  ^Ito  fl  BHHty.  Th  Ka/KCTca  ôo.iLiiie  noryn-iein.,  iicHte^H  a. 
Pa3Bli  TBoii  AyxTj  ôo.iLiiie  TBep40CTii  HMliTb  ïie  MOH;eTi.?  }Ka<i>npt 
noAWMH  TBOH  O'iiil  ciji  HonpiiMiipiiMue  Tiipanbi  nocTynaioTT>  ct> 
naMii  Ka ktj  Cb  3.104'bflMH.  GKa>KH  Moii  Apyrt!  Tb  An  mli;  'ito  ouavi 
npoKA-ii? 

H\A<Ï>IIPT). —  He  nasiJBail  Mena  ôoAhc  ccoiiMt  4pyroMT>;  a  cero 
iiMemi  iieAocToen'L. 

nE4P0.  —  ^Ito  3a  HecMacT.iiiBoe  iiOAOspbiiie?  H^a^-npi..  Hto  MHb 
TBoe  H3yM4eiiLe  H  B03AL)xaiiie  iipeAB'fcmaeTt? 

/KAfMIPl).  AXT)!   HSMtlIIIIIKl^. 

riE^PO,  —  KaK'b?,..4a!  il  pasyMhio  tboio  pt.nb;  OAiiano  iiCAyMaîi, 
MTOÔ-b  a  AOcaAOna.A'b,  hii  Hîa^fe^'b  Ha  xcoa.  nycKafi  nocnbiuaT'b  moio 
CMepTb.  {Ko  PuHa.U)dy]  Tbi  9X0  wirb  npC/Ke  CKasbiBa-i-b;  114.151  Meroa 
Teo-fe  HC  Bhpii.i-b?  /l,py>K6a  Moa  .inmacT'b  tcoîi  jiuibotii  11  MecTii, 
npocTiiTc  4py3ba  moh!  Bce,  mto  xencpb  cAt'^iaxb  Mory,  cocioiixb  B-b 
xoM-b,  Mxoo-b  îi  'Aia.Af.A'h  ceoH  H  Bacb  on.iaKiiBa.i'b. 
(OÔHUMaemà  ôyyimocw^uKOGô.) 

PHHA.'lb40,  —  IlonAn  !  mu  hc  ôoiiMca  CMcpxH. 

40/Kt). —  OcxaBLxe  Baïuc  4ep3noBeiiio  11  npiisiiaîixecb  btj  npccxy- 
n.ionie,  xo  ceiiaxii  BaMi.  CA't.iaex'b  MH.iocxb. 

PnHA^b40.  —  KoMy?  iiaM-b?    ' 

40JrK'^b.  —  npiTiMHxe  ee  oxi.  pyicb  JKa'HipoBux'b. 

PllHA.^b40.  —  4a!  MOHtex'b  6bixb  oiib  ciio  Mii.iocxb  ôo.ibiiie,  hc- 
^e.iH  MU  Baoïi.  nrfeB'b  on.iaKiiBaxb  6y4ex'b. 

nE4P0.  —  IIsoaBbxe  mchîi,  0x1,  xaicoro  rnyiiieaiîi,  Koxopoe  mh'ê 
Bsop-b  ero  npiimiHîiexTj.  lIe4yMaiixc;  'ixoo-b  bu  mciiji  no4-ioio  Ha4e>K- 
40K)  ooMaiiyxb  Mor^H. 

40/111^.  —  Hepa34pa}KaiiX(;  oo^he  iiamcro  rirbBa.  il  BaM-b  bt» 
000.11.411111  past  npeACxaB.iaio  Mii.iocxb  luii  cMepxb  iisoiipaiixe 
âvjCoo  ! 

nE4P0.  —  CMepxb. 

BytlTOemiIKII.  —  4a  CMcpxb. 
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JlO'jKh.  —  rioMAHTc  npoMbI  40B0^tH0  oropqeniîi.  Go-uaru!  bosb- 
Miixe  Hx-b  noAT)  apecTT..  (Ko  ceHanwpoMô)  TocnoAa  mou!  Boa^aAiiMi. 
ô.iaroAapaiiie  Heôy  3a  ero  mciporu,  nacrynaiom'nl  4enb  oo.ierqiiTb 
naïu'b  CTpaxTj.  A  xencpb  nonACMbl  /ICaMipi, !  tu  CBOooAcm,. 

(40JICÔ  Cà  cenamopaMU  otnôxodninà  oà  oàny  cmopony,  a  ôyiimoexu^uKU 
omeedeubi  gô  dpyzyx)). 


ACTE  m,  SCÈNE  II. 

DISCOURS   DE   RENAULT    AUX    CONJURÉS. 


PIIHA^b40.  —  E>Ke^H  MOU  .ibTa,  iicKycTBO  ii  xpaopocTL  Moryx-b 
BaMTi  noAaxb  na  Mena  irbKOXopyio  iia^enuy,  xo  Bhpxbe  Mirb  ^pysba 
MOH,  Hxo  coocxBCHHaîi  MOîi  ôesonacHocxb  oxtj  cacb  saBiicuxTi.  HoMb 
CBoeio  xeMnoxoio  saRpoex-b  iiaM'hpeiiie  naïue,  oyjbxe  cnoKoiîiibi  ii 
no.iO/KHxecb  na  Mena  I  KorAa  Piiua.ibAO  Huiero  ne  onacaexca,  xo 
BaMT»  Hcocxa.iocb  nero  ooaxbca  :  a  Ha^iiBaMii  npeABOAiixe^bcxBOBaxb 
cxaiiy  nyxeMb  necxii.  ^pysba  moh  npaBOAyiiiie  iiauie  oôiiaAeJKiiBaex'b 
iiacb  noôfe^oio.  II  moîkiio  .m  iiaM-b  ne  xopjKecxBOBaxb,  Kor^a  mu  bcè 
eAiinoAyiuHbi?...  Ho  qxo  IleApo  eiue  ne  npume.i'b?  Hxo  on'bA'Liaex'b? 
Pa3B-fe  0HT>  xaM-b  yxpeHHcîi  aopii  AOJKHAaxbca  xo^ex-b?  FasB-b  oht» 
nosaôbT^-b  Hxo  mu  34'bcb  coopa.iHCb?  ^Ixo  a  oxi»  ero  MeA-ieniiocxH 
aaiMio'iaTb  AO-iJucii-b? 
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BOYER  (Aboi). 

The  Histonj  of  Qiiecn  Anne,  By  Mr.  A.  Boyer.  London  :  F'rinted  and  sold  by 
T.  \Yoodward  at  tlio  llalf  moon,  betwen  the  Two  Temple  Gates,  Fleet-Streel; 
and  C.  Davis,  tho  Corner  of  l'ater-noster  Bow.  MDCCXXXV. 

[Uibliothègue  nationale  :  >'c,  1713.) 

BOUTKRNVEK  (Friedrich). 

ik'schichte  der  Kûnste  und  Wissenschaften  seit  der  Wiederhersiellung  derselben 
bis  an  dasEnde  des  achtzehnlen  Jahihunderls.  Yen  einer  Gescllschafl  golohrtor 
Miinnor  ausgoarboilot.  Dritte  Abtheilung.  Geschichle  der  schonen  ^Yissen- 
schaflon  von  Friedrich  Bouterwek.  Gollingon  :  bei  Johann  Friedrich 
Rower,  1810.  {Vide  vol.  8,  p.   150). 

{Briliih  Museiwi  :  817.  g.  7.) 

BRACIIET  (Auguste). 

Grammaire  historique  de  la  langue  française.  Paris  :  Iletzel,  édit.,  1885. 

{Bibliothèque  nationale  :  8°  ;  X,  3592.) 

BROWN  (H.-F.). 

Venetian  Studies,  by  Iloratio  F.  Brown,  London  :  Kogan  Paul,  Trench  andCo,  1 
Paternoster  Square.  18H7. 

(Brilish  Muséum  :  10129.  Ii.b.b.  20.) 

BRUNETIÉRK  (Ferdinand). 

Les  époques  du  théâtre  français  (1050-1850),  1  vol.  Paris  :  Calmann-Lévy, 
édit.,  1892. 

{Bibliothèque  nationale  :  8";  Yf,  586.) 
Manuel  de  l'histoire  de  la  littérature  française.  CA\.  Dolagrave.  Paris,  1898. 

CAMPBELL  (Thomas). 

An  Essaij  on  English  Poetnj.  with  Notices  of  the  British  Pools.  Thomas 
Campbell.  London  :  J.  Mnrray,  Albemarle  St.,  1818. 

{Bibliothèque  nationale  :  Yk,  5815.) 

Spécimens  of  the  British  Poels;  with  Biographical  and  Crilical  Notices,  and  an 
Essay  on  Knglish  Pooiry.  By  Thomas  Canipboll,  Esq.  A  New  Edition.  Lon- 
don :  John  Munay,  Albemarle  Street,  MDCCCXLl. 

CllALMEBS  (Aicxander). 

The  General  Biographical  Diclionarij.'clc.  A  New  Edition,  Revised  and  Enlarged 
by  Alexander  Chalmers,  F.  S.  A.,  30  volumes.  London.  1812.  8". 

The  Works  of  Ihe  English  Poets  from  Chaucer  to  Cowper  ;  including  the  Séries 
Edilod    wilii   Préfaces,    Biographical   and   Critical,    By    Samuel   Johnson  : 


iSS  RTRLIOrrRàPIHE. 

ami  [ho  mos(  approve»!  TriHislalioiis.  Tho  Additioiial  Livos  l)y  Alexandei' 
Clialmers.  K.  S.  A..  Ltindoii.  printetl  for  J.  .lolitisuii,  oie.  ISIO.  i".  (Vide 
v..l.l\.  p.  '2r>4.) 

[Bibliothèque  nalionale  :  Yk,  y584v) 

CHAMBERS(Roborl1. 

Cticlopivdin  of  Eiujlish  Litcrahtre.  A  llistory.  (".liliral  and  Riotiraphical,  of  Bri- 
lish  Aulhors.  with  Spociinons  of  Iheir  Wrilinys.  Orif^inally  Edilcif  l)y  Roboii 
Chainl)t'rs,  L.  LA).,  Foui'lh  Kdilion  Hovis(>d  liy  RobcrI  C-arrulhcis.  I,L.  I»..  In 
Iwo  vdinnnîs.  NV.  and  it.  C!iani!)Ors,  Londun  and  Kdinburgh,  I8H8. 

{Ilihiiollu'tiiir  iiittitinuU:  :  Z,  487.) 

CILiLNCEL  (De  La  Grange). 

Œitrres  de  M.  de  La  Grauqe  Chanccl,  Nouvelle  édition  revue  et  corrigée  par 
lui-même.  A  l'aris  :  chez  les  Libraires  Associés,  M.nCC.LVlll.  Avec  Approbation 
et  Privilège  du  Roi.  5  volumes. 

{Bibliothèque  nalionalc  :  Yf,  5866.) 

CIIASSANG   (A.). 

Des  essais  druinaii(iucs  imilés  de  l'antiquité  au  xiv'  et  au  xV  siècle  par  A.  Chas- 
sang,  ancien  élève  de  lÉcole  normale  su|it''ri('nre,  |)rofesseur  de  rhétorique 
au  lycée  de  Bourges.  Paris  :  Auguste  Durand,  libraire,  rue  des  Grés,  5.  1852. 

{Bibliothèque  nationale  :  Y,  761.) 

CHRISTIE  (W.  D.) 

A  Life  of  Anthony  Ashley  (^ooper,  llrsl  earl  of  Shaftesbnry.  1()21-1685.  By 
W.  D.  Chrislie,  M.  A.,  in  Ivvo  volumes,  London  and  iNew  York  :  Macmillan 
and  Go.,  1871-  8. 

{Bibliothèque  nationale  :  Nx,  2251.) 
{British  Muséum:  10.81(i.  b.b.b.) 

CLOETTA  (Wilhelm). 

Beilrueije  zur  Litleralurgeschichte  dea  MitlchiUcv.s  uiid  der  Benaissance.'A^zWQ  : 
Max  JN'iemeyer.  1892. 

{Bibliothèque  nationale  :  8°;  l,  12111.) 

COLLIER  (.leremy). 

A  short  View  of  the  Immoralitij  and  Profaneness  of  the  Enqlish  Stage  and  the 
sensé  of  Antiquity  upon  this  Argument,  par  Jeremy  (Collier.  London.  1698. 

{British  Muséum  :  855.  d.  23.) 

CORNEILLE  (P.). 

Œuvres.  —  Nouvellf  édition,  revue  sur  les  plus  anciennes  impressions  et  les 
autographes  et  augmentée  de  morceaux  inédits,  de  variantes,  de  notices, 
de  notes,  d'un  lexique  des  mots  et  locutions  remaïquables,  d'un  portrait, 
d'un  fac-similé,  etc.,  par  Charles  Marty-Lavfaux.  12  vol.  Pjris  :  librairie  de 
L.  Hachette  et  Cie,  boulevard  Saint-firnnain,  18t'i2. 

{Bibliothèque  nationale  :  8%-  Ye,  210.) 

COL'LON  (le  P.). 

Le  Fidèle  conducteur  pour  le  voyage  d'Angleterre,  par  le  P.  (>)ulon.  Impiimé 
à  Paris,  1654. 
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CRADOCK  (Joseph). 

Literary  and  Miscellaiieous  Meinoirs  by  J.  Cradock.  i  vol.  S",  18'20-1828.  (\  iilr 
vol.  IV,  p.  381  (Poème  sur  Otway). 

CREiZENACH  (Wiihelm). 

Gescfiichte  des  ncuercn  Dramnx,  von  Wilholin  Creizonach,  Professor  der  donf- 
schen  Spracho  und  Litlcratur  an  der  l  iiiversitat  Krakau.  Uallc  :  Verlag  von 
Max  Niemeyer.  isy").  (Vide  vol.  1.  Mitttdaller  uni!  Frùiirenaissancc.) 

[Bibliothèque  nationale  :  8";  Y,  20'2.) 

CUNMNGHAM  (Peter).  Voyez  JOHNSON,  Samuel. 

The  Story  of  Nell  Gwyn  and  the  Sayings  of  Charles  the  Second.  Related  and 
coUected  by  Peter  Cunningham,  F.  is.  A.,  London.  :  Bradbury  and  Evans.  11 
Bouverie  Street,  1852,  8'. 

(Brilith  Muséum  :  10825.  c.) 

DARU  (Pierre-Antoine-Noël-Bruno,  comte). 

Histoire  de  la  République  de  Venise.  Paris,  1819.  7  vol.  in-8*.  —  Édition  de 
1820,  8  vol.  in-8°. 

DAVIES  (Thomas). 

Dramatic  Miscellanies.  Consisting  of  Critical  Observations  on  Several  Plays  of 
Shakespeare  :  with  a  review  of  his  principal  characters,  and  those  of  va- 
rions eminent  writers,  as  représentée!  by  Mr.  Garrick,  and  other  celebrated 
comedians,  etc.  Dublin  :  Printed  for  S,  Priée.  II.  Whileslone,  etc. 
M.DCC.LXXXIV  (Vide  vol.  III,  p.  105  à  150.) 

(Bibliothèque  nationale  :  Yk,  1466.) 

DEMOGEOT  (J.). 

Histoire  de  la  Littérature  Française,  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours,  par 
J.  Demogeot,  docteur  es  lettres,  etc.,  pour  la  collection  Duruy.  Paris  : 
Hachette  et  C'%  79,  Bd.  Saint-Germain,  1886. 

DENUAM  (Sir  John). 

Poetical  Works.  With  the  life  of  the  Author.  Edinburgh  :  At  the  Apollo  Press, 
by  the  Martins.  1777. 

(Bibliothèque  nationale  :  Yk,  5012.) 

Poetns  and  Translations,  with  The  Sophi.  Written  by  the  Ilonourable  Sir 
John  Denham,  hnight  of  the  Bath.  The  second  Impression,  London  :  Prin- 
ted by  J.  M.,  for  H.  llerringman  at  the  Sign  of  the  BIew  Anchor  in  the 
Lovver-NVaik  of  the  Ncsv-Fxchange,  1671. 

(Bibliothèque  nationale  :  Yk,  2279-81.) 

DISRAELI  (Isaac). 

Curiosities  of  Literalure  :  By  Isaac  Disraeli.  A  New  Edition,  Edited,  with 
Memoir  and  Notes,  by  his  son  the  Hight  Hon.  B.  Disraeli.  Chancellor  of  Her 
Majesty's  Exchequer.  In  Three  Volumes.  London  :  G.  Routledge  and  Go., 
Farringdon  Street;  New  York:  18,  Beeknian  Street,  1858.  8° 

Amenilies  of  Literalure  :  Consisting  of  Sketches  and  Characters  of  English  Lite- 
ralure.   By  Isaac  Disraeli.     A  New  Edition,  Edited   by  his  son,  the  Right 
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lion.  15.  Disraoli.  ('.hanoollor  of  lier  Majosty's  Exchequer.  ïii  two  voliimos. 
Loiuloii  :  Uonlli'(ii;i<.  ^Vanlt's,  aiul  Uoiitloilfic,  Faningdon  Slroel;  New  York; 
IS.  lîeekiiiaii  Slivel.  IS.")'.).  S". 

The  Calamilies  and  Qitanvls  of  Aulliors:  W'ilh  soine  inquiries  respecling  tlieir 
moral  and  lilerary  (Iharaclers,  and  Memoirs  for  onr  Lilerary  llistory.  By 
Isaao  Disraeli.  A  New  iMlilion.  Edited  by  liis  son  Mie  Hijjilil  lion.  1?.  Dis- 
raeli. Cliancellor  of  lier  Majesly's  Exrhe(|uer.  London  :  Hciullcdge,  NVarncs 
and  Uonlledge,  1859.  8". 

nOWNES  (John). 

lio.trius  Atuilicnnus  :  or  an  llislorical  Review  of  (lie  Slage  :  Aller  il  had  been 
Snppress'd  by  moans  of  Ihe  laie  Unhappy  Civil  War,  liegun  in  IG4I,  lill  llie 
Time  of  Kini;  Charles  the  11".  Hestoration  in  May  IGtiO.  Giving  an  Acount  of 
ils  Hise  again;  of  the  Time  and  Places  the  Governours  of  holh  the  Com- 
panies  first  Erecled  their  Théâtres.  The  Names  of  the  Principal  Actors  and 
Adresses,  wlio  Perform'd  in  the  Chiefcsl  Plays  in  each  llouse.  Willi  the 
Names  of  the  most  taking  Plays:  and  Modem  Poets.  For  the  space  of 
46  veari*.  and  dnring  the  Reign  of  Three  Kings,  and  part  of  our  présent 
sovereign  Lady  (jneen  Anne,  from  IGlU)  to  170(1.  London  :  Printed  and  sold 
bv  II.  Plavfoid.  al  his  Uouse  in  Arundel  streel.  near  the  Watcr  side,  1708. 

{Brilish  Muséum  :  641.  f.  15./ 1.) 

DUCIS  (.1.  F.). 

Œuvres.  Paris  :  L.  de  Bure,  libraire,  rue  Guénégaud,  n"  27,  MDCCC  XXIV. 

DUVERDIER  (Antoine). 

Jm  Bibliothèque  d'Antoine  Du  Ycnlier,  Sei(iiicur  de  Vaupriras.  Contenant  le 
Catalogue  de  tous  ceux  qui  ont  escrit,  ou  traduicl  en  François  et  autres 
Dialectes  de  ce  Royaume,  ensemble  leurs  œuvres  imprimées  et  non  impri- 
mées, l'argument  de  la  matière  y  traich-e,  (juehjue  bon  propos,  sentence, 
doctrine,  phrase,  proverbe,  comparaison,  ou  autre  chose  notable  tirée 
iraucunes  d'icelles  œuvres,  le  lieu,  forme,  nom,  et  datte,  où,  comment,  et 
de  (jui  elles  ont  esté  mises  en  lumière.  Aussi  y  sont  contenus  les  livres 
dont  les  autheurs  sont  incertains.  Avec  un  discours  sur  les  bonnes  lettres 
servant  de  préface.  El  à  la  tin  un  supplément  de  l'épitome  de  la  biblio- 
thè(|ue  de  Gesner. —  A  Lyon  :  par  Barthélémy  Honorai.  MIlLXXW. 

{liililinlhrfjitc  iKiliiiiKilc  :  (J,  (11.) 

ERERT  (Adolf). 

Kulu'irkiuniis-qesthirhtr  der  franzô.sisrhen  Traifiidie  vornchmlnli  iin  XVI. 
Jahrhundert,  von  Addlf  Eberl.  Gdtlia  :  Verlag  von  Fricdricii  Andréas 
Perlhes,  1856. 

(nUdiolhèqur  naliouiilr  :  Vf.  !I|S(1.) 

ELLIS  (Alexander  J.). 

0/1  Enrhi  English  l'ronouncintion,  with  e.spcci(il  référence  lo  Shakespi-urc  and 
Chnurcr.  Conlaining  an  investigation  of  the  correspondence  of  writing  wilh 
speech  in  Eiigland  from  the  Anglo-Saxon  period  to  Ihe  présent  day, 
preceded  by  a  systemalic  notation  of  ail  spoken  sounds  by  uieans  of  tlic 
ordinary  prinling  tyjies.  Incinriing  a  re-arrangemeni  of  Prof.  F.  J.  Child's 
memoirs  on  the  lang-nage  of  (^hancer  and  Gower,  and  repriiits  of  the  rare 
tracts  bv  Salesbnrv  on  Eii;.'li-h,  I5i7.  and  Widsli,  15(J7.   ami    by  liarclcy  on 
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Firiirh.  I5'JI.     liy   Al.'xnii.lrr  .1.  Ellis,  F.  lî.  S.    LuikIuh  :   l'iilili.slicd  l'ur  Ih.- 
Kailv  Kii;:lisli  Ti-xl  S<i(ii'ly,  liy  Tniliiifi'  aiid  (in,   00.  I';it('i'iiu.->lt'r  Ituw.  IS(i7. 

{BiblioUitijui'  nuliiitude  :  Z-,  ôlO't'2.) 

EMERSON. 

.4  Brit'f  Hislorij  of  llie  EiHjlUh  Laïujuuqe.  Ily  Oliver Farrar  Eiin-rson.  A.  M.,  IMi. 
I).,     Ni'w  Vdik  :  Tlie  .Murniillaii  (iuiiipaiiy.  —  Loiidon  :  Maciiiillan    ami  (io., 

i.hi.  isyc». 

{Budieian  Librurij  :  ÔO'il  c.  2i.) 

EVELYN  (John). 

Dioni  (nul  Conrspondence  of  John  Ereljiii,  F.  R.  S.  A  new  édition,  n  lour 
volumes,  (iorrected.  revised,  and  enlarged.  London  :  Henry  Colburn. 
Publisber,  1850.  8^ 

Dinrn  of  John  Ei'clijn,  willi  a  scleclion  froiii  liis  lelters.  and  ihc  ]irivate  corre- 
s|)(tiidi'nct'  helwcen  Kini;  Charles  1.  and  Sir  Kilward  Mcholas,  etc.,  edited  by 
^^illiam  Ihay  ;  New  édition  wilh  a  lilc  ot  tlir  aulhor  by  licnry  li.  Wheatlcy, 
l.und..n,  \  vol.  8»,   187'J. 

FAr.l  ET  (Emile). 

D\x-seplihne  Siècle,  Éludes  Ultémires  :  Corneille,  Pascal,  Molière,  La  Roche- 
foucanld,  La  Fontaine.  Racine,  Roilean,  Bossuet,  Madame  de  Sévigné,  Féne- 
lon,  Madame  de  Mainlenon,  La  Bruyère,  Saint-Simon.  Dix-neuvième 
édition,  Paris  :  Société  Française  d'Imprimerie  et  de  Librairie  (ancienne 
librairie  Lecène,  Oudin  et  Cie),  15,  rue  de  Cluny,  189S. 

Drame  ancien,  Drame  moderne.  Paris  :  5,  rue  de  Mézières,  Armand  Colin  et  Cie. 
éditeurs-libraires  de  la  Société  des  Gens  de  Lettres. 

FEST(Olto). 

Der  miles  (iloriosus  in  der  franzùsisclien  Kumudie  von  Ueijinn  der  Uenaissance 
bis  zu  Molière.  —  Von  Dr.  Otto  Fesl.  Erlaiigen  und  Leipzig  :  A.  Deichert'sche 
Verlagsbuchhandlung  iNachlolger  (tieorg.  Bulime)  1S'.»7. 

(Bibliothèque  nationale:  8";  Z,  12  1^20.) 

FISCIIFR  (liudoin. 

Zur  Kiinstentwickluncj  der  eiKjlischen  ïroijodie  von  ihren  crslen  Anlûncjen  bis 
zu  Shakespeare:  von  Rudolf  Fischer,  Privaldocenl  der  englischen  Philo- 
logie an  der  Universiliit  Slrassburg.  Strassburg  :  Verlag  von  Karl  J. 
Triibner,   1895. 

{Bibliothèque  nationale  :  8";  Yk,  .")7'J.) 

FLEAY  (Frederick  Gard,  M.  A.). 

.1  liio<iraphic<d  Chronicle  of  ihe  Englisli  Dranm,  1 5511-1  (3  i'2.  'i  vol.  London  : 
Reeves  and  Turner.   190,  Strand.   1891. 

{Bibliothèque  nationale:  8°;  Yk,  ôôi.) 

.4  Chronicle  Historij  of  Ihe  I^ondon  Stage,  lo59-lG4'2.  Londcm  :  liccvcs  ;iiid 
Turner,  1890. 

{British  Muséum  :  011795.  f.  1.",.) 

FLŒGEL  (Cari  Friedrich). 

Geschichte  des  (iroteskehomischen  ;  ein  Beitraq  zur  Geschicide  der  Menscheit 
von  Cari  Friedrich  Flogel,  Professor  der  Philosophie  ;  Herr  der  koniglichen 
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llillor.ikademio  zu  Liei:iiitz  uiid  Iteysit/rr  dor  kiiiii^liclicii  (iosollschaft 
(lor  Wissonschnflen  zii  Krankl'iiil  an  dcr  Oilci'.  Mil  kiipleiii.  Lioijiiitz  nnd 
Leipzii;  :  llcrr  Havid  Siotiert,  17SS. 

(Bibliotlu'quc  nalionale  :  55')i'i.) 

POSTER  (Josoph). 

Àlumiii  O.ronici'..'iex.  The  Memhcrs  oflhe  Univcisilji  o/"  O.i/o/y/.  17  l."t- 188(1  :  tlicii' 
pareiilago.  l)iilliphue,  aiid  yoar  ol"  l)iilh.  with  a  record  of  tlicir  dcfirecs. 
Boiii}:  llio  Matricnlalion  Hopi-^lcr  of  the  Inivcrsily.  aliiliabctically  arraiified, 
revised  and  annota(od  by  Joseph  Fosler.  lion.  M.A.Oxon.  —  Parker  aiid  Ce, 
Broad-Slreel,  Oxford,  and  G,  Soulh.  Sl.,Slrand,  London.  1887. 

{Bihiiollièque  nationale  :  4'  :  l{.  1046.) 

FOIRNKL  (Victor). 

Les  Contemporains  de  Molière,  recueil  de  comédies,  rares  ou  peu  connues 
jouées  de  16r)0  à  lfi80,  avec  l'histoire  de  chaque  théâtre,  des  notes  et  notices 
bioi:raphiques,  biblioi;raphiques  et  ci-itiques,  par  Victor  Fournel.  Paris  : 
librairie  de  Kirmin-Didot  frères,  lils  et  C",  inijtrimeurs  de  l'Institut,  rue 
.lacob  .")G.   18(55. 

(Bibliothèque  nationale  :  Yf,  9585.) 

FOURMER  (Edouard). 

Le  Théâtre  français  au  xvi"  et  au  \\\f  siècle,  ou  choix  des  comédies  les  plus 
reiuanpiables  antérieures  à  Molière  avec  une  introduction  et  une  notice 
sur  chaque  auteur,  par  M.  Edouard  Fournier.  Édition  illustrée  de  portraits 
en  pied  coloriés,  dessinés  par  MM.  Maurice  Sand  et  11.  Allouard.  —  Paris  : 
Laplace,  Sanchez  et  C'%  éditeurs,  o,  rue  Séguier,  2  vol. 

(Bibliothèque  nationale:  Vf,  1548.) 

GATES  (Lewis  E.).  Voyez  JEFFREY. 

GIGUET  (P.). 

Œuvres  complètes  d'Homère,  traduction  nouvelle,  avec  une  introduction  et 
des  notes,  par  P.  Giguet.  Paris  :  Ilachclte  etC'',  Bd.  Sainl-Gerniain.  1S70. 

GOIZET  (M.  J.)  et  BLRTAL  (M.  A.). 

Dictionnaire  universel  du  théâtre  en  France  et  du  thééilre  français  u  Vctramjer, 
alphabétique,  biographique  et  bibliographique,  depuis  l'origine  du  théâtre 
jusqu'à  nos  jours,  avec  biographie  de  tous  bis  auteurs  et  les  principaux 
artistes  de  toutes  les  époques,  par  M.  A.  Burtal.  Paris  :  Chez  les  auteurs,  au 
siège  lie  l'administration  ilu  Palais  des  arts  internationaux,  25,  boulevard 
Poissonnière.  Libraiiie  des  auteurs  dramatiques,  10,  place  de  la  Bourse;  et 
chez  les  libraires  de  France  et  de  l'i-lranger. 

(Bibliothèque  nationale  :  Yf,  1120-1127.) 

GOSSE  (Edmund). 

A  Sliort  Historij  of  Modem  Enqlish  Lilerature,  by  Edmund  Gosse,  lion.  M.  A. 
of  Trinily  Collège,  Cambridge.  London  :  NVilliam  lleinernann,  MDCCCXCVIll. 

(Bibliothèque  nationale  :  Z,  14505.) 

Sevenleenth  Century  Studies  :  A  Contribution  ta  tke  Hislorij  nf  Enqlish  Poetrij  by 
Edmund  Gosse.  London  :  ^Villiam    lleinemann.  1X117. 

(Bililiolhèque  nalionale  :  Vk,  487.) 
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Life  of  Willidin  Coiu/irrc,  h\  Kiliiniiid  (îiisso,  M.  A.  f.lark  l.oclriroi"  of  Kiiglish 
l.ilciaturt'  ni  Trinity  (^dllc^e,  C;iiiil)ii<ii:o.  Iii  (iieal  Wvilcrs.  Kditod  liy  l'ro- 
l'cssor  Kiic  S,  Kobcrstuii,  M.  A.,  Loiidoii  :  WaltL'i- ScoK,  1888,8'.  jl'iili.  in 
hviicli.l 

Wnrh.s  (if  Thomas  Cray.  Kditod  I)y  Mr.  Edmiind  Hosso,  4  vol.,  1882.  (CcUe  édi- 
lioii  d(>s  Œiivics  de  Gray  est  la  plus  coiiipléle  qui  ail  été  publiée  jiisipi'ici.) 

GRAKSSE  (Jean  Georges  Théodoi'o). 

Trésor  (tes  livres  rares  et  précieux,  oit  nouveau  didioiinaire  l)il)!io^i'apiii(pie. 

(Uibliullièquc  naitiinalc  :  Casier  G;  0,  15'>.) 

GIÏAMiKi;  (J.l. 

.1  liiofiriipliiidl  llisloni  of  Eiiijland,  fraiii  Eiihcrl  tlie  Créai  lu  llw  Révolu  lion  : 
('.iiMsisliuu  ol'  (liiaraclei-s  disposed  in  dill'ercnl  Classes,  and  adapled  to  a 
Melliodical  Calaloi;ne  of  Knsraved  Brilish  lleads.  Intended  as  an  Essay 
losvards  redncing  onr  Hiography  to  System,  and  a  Help  to  Ihe  Knowledge 
ol"  l'orlraits.  lnlei'S[)ersed  willi  Variely  of  Anecdotes,  and  Meuioiis  of  a 
great  Nuinber  of  Persons  not  to  be  l'oiunl  in  any  otbcr  IJiograpliical  Work. 
Witb  a  Préface,  shewing  Ihe  Utilily  ol  a  Collection  of  EngravetI  Portraits 
to  supply  (lie  Defect,  and  answer  the  varions  Purposes  of  Medals.  By  the 
llev.  J.  Granger,  Vicar  of  Shiplake,  in  Oxfordsliire.  London  :  Prinled  for 
T.  Davies,  in  Russel-Street,  Covenl-Garden.  170'.)-1774,  t>  vol.  i". 

{Brilish  Muscuin  :  (ili.  k.  '21.  t>:..) 

GRW  (Thomas).  Voyez  aussi  GOSSE,  Edmund. 

Thr  Pocms  of  Mr.  Gray.  To  which  are  préfixe  I  Memoirs  of  bis  Life  and 
Wiitings.  by  W.  Masou.  M.  A.,  York  :  Prinled  by  A.  AVard;  and  sold  by 
.1.  Dodsiey, 'pall  Mali.  Londou;  and  .1.  Too<l,  Slonegale,  York.  MI)CCi,X\V. 
{Vide  The  l'ociiis.  p.  6.").| 

(Bibliothèque  Mazarine  :   11,(1110.  L.) 

GUREN  (John  llicbard). 

A  ShorI  Hislory  of  Ihe  Enylish  people,  by  J.  Pi.  Green.  M.  A.  Illustrad^d  Edition, 
edited  by  Mrs.  J.  II.  Green  and  Miss  Kate  Norgale.  Loudon  :  Macmillan  and 
Ce,  and '.New  York.  I8i)t>. 

(Bibliothèque  nationale  :  Na,  407.) 

GUIS  Y  (A.  de). 

Elude  sur  Thomas  Otway.  Thèse  présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris, 
par  A.  de  Grisy,  D'.  en  droit.  Paris:  Ernest  Thorin,  libraire-éditeur»  58,  Bou- 
levard Saint-Michel,  18G8.  (Vide  Chap.  VI,  pages  140  à  !2()l)  ;  contient  une 
élude  comparée  entre  Venise  sauvée  et  Maulius  Capitolinus.  Les  caractères 
des  personnages  des  deux  pièces  sont  surtout  traités  et  quelques  pages 
sont  consacrées  à  la  conjuration  des  Espagnols  de  Saint-Réal.) 

[Bibliothèque  nationale  :  Yk,  1085.) 

GUIZOT. 

Corneille  et  .wn  temps.  Étude  littéraire.  1"  De  l'état  de  la  poésie  en  France 
avant  Coriwille.  2'  Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Corneille.  Eclaircis- 
sements et  pièces historiipaes.  .'{"Essai  sur  trois  contemporains  de  Corneille, 
Chapelain,  Roiron  et  Scari'on.  Paris:  Didier,  libraire-éditeur,  5ô,  (juai  des 
Anguslins.  I8(li'. 

(Bibliothèque  nationale  :  Ln^',  4910,  A.) 


^'•î!^  lur.i.iocuAniiE. 

IIAI.I.AM  (II.Miry). 

The  CunsliltilionnJ  History  o(  Kngland  from  thc  Accmsion  of  Ucnrij  VII  io 
ihc  Dcalh  of  Ccoific  II.  Hy  Henry  ilallam.  Paris  :  l'riiilt'd  for  !..  l?aiidry,  At  (lie 
Kndish.  Ilaliaii,  (uM-iiiaii  and  Spanisli  I.ihi-ary,  n"  !•,  rnc  du  ('.(ui-Sainl-llonorô. 
Lofèvre,  Itooksi'llor,  n  "8,  rue  de  l'Kiierdii.  IS'JT. 

(hihliollirijiic  iialidiuilc  :  8";  Nfi,  tl'i.) 

Introduclion  Io  tlie  LUernIurc  of  Europe  in  Ihc  Fiflccntlt,  Si.ileenth  and 
Screntecnlh  Ceiiliirics.  Wy  Henry  HaUam,  LL.  I).,  F.  H.  A.  S.,  Forcign 
Associato  of  tlie  Instilule  of  France.  Fiflh  Edition,  in  luur  volumes 
London  :  John   Murray,  AUieniarle  Sireef.  18.">5,  H". 

Britisli  Miiscum  :  9504.  ccc.  10.) 

HAMILTON  (Antoine). 

Mémoires  du  eomte  de  GrominonI,  Histoire  anionrense  de  la  cour  d'Angleterre 
sous  Charles  H.  Réimpression  conforme  à  l'édition  princeps  (1710)  Préface 
et  Notes  par  lienjamin  Pil'feau.  Paris  :  Jules  lionnassies,  52,  rue  Serpente, 
MDCCGLXXVI. 

(Bibliothèque  nalionale  :  Lu-',  11023,  Z.) 

IIA/.MTT  (William). 

Leelurcs  on  Ihe  Lilerature  of  Ihe  Aqc  of  Eliznheih,  and  Characters  of  Shakspear's 
l'Iays.   London  :   George  Bell  and  Sons,  York  Slreet,  CovenI  Garden,  1884'. 

[Bodkian  Libranj  :  2095.  e.  5.) 

llK.Mil  IV. 

C.oirespondanee  inédite  de  Henri  IV,  par  M.  de  lionnnel,  directeur  des  archives 
à  Cassel.  i  vol.  in-8",  1840.  J.  llenouard,  Ed. 

Lettrea  de  Henri  IV,  dans  la  collection  des  Doeumenl.s  inédite  de  l'Histoire  de 
France,  1845,  in-4". 

HOEFEH  (IJ'). 

ISouvelle  lno<iraphie  {/rnéraJe,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours.  Paris  :  Firmin-Didot.  1852. 

{Bibliolhèque  nalionale  :  Casier  G;  100.) 

H0MÈI5E.  Voyr-z  aussi  GIGUET. 

;^        Homer,   Edit.    Autenrieth.    (Bibliolheca  Scriplorum    Graecorum  et  Bomanorum 
Teubncriana.)  Lipsiie  :  In  tedilms  li.  (i.  Tculineri.  MDCCCXCIX. 

NGI.EBV  (Clément  Mansfield). 

Shahespeare's  Centurie  of  Praijse;  Being  Materials  for  a  History  of  Opinion  on 
Shakespeare  and  lus  AVorks,  Culled  from  Writers  of  Ihe  flrst  Century  after 
his  Hise.  Eondon  :  For  the  Editer:  l'rinled  hy  Josiali  Allen,  of  Birmingham, 
and  puhlished  hy  Trùhner  and  Co.,  57  and  .j9  Ludgate  Hill,  1874,  8". 

(Bibliothèijue  nationale  :  8°;  Nx,  1442.) 

JEFFBEY  (Francis). 

Contributions  io  Ihe  Edinburyh  Beview.  By  Francis  Jetfrey.  In  four  volumes. 
London  :  IVinted  for  Longman,  Brown,  Green,  and  Longmans,  Paternoster- 
Row,  I8ii,  8".  (Vide  Yehr.  1822,  vol.  Il,  p.  5:)0.) 

(Bibliolhèque  nationale  :  8';  Z,  50988-50991.) 

Sélections  from  the  Works  of  Francis  Jeffrey.  Edited  with  an  Introduction 
and  Notes  hv  Lewis  E.  Gates.     Boston  :  Ginn  and  Co. 
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JOHNSON  (D^  Samuel). 

Lii'rs  of  llie  most  emiiiciit  KiifiUsIi  Poets,  with  Critical  Ohscivalioiis  on  Ihoir 
Wuiks.  IW  Samuel  Johnson.  Willi  notes  corrective  and  explanaloiy,  by 
iVIer  (lunninfîhani,  F.  S.  A,  In  Ihree  volumes.  London  :  John  .Murray, 
Albemarle  Street,  185i,  .">  vol.  in-S  . 

{liihliotlicqiie  luilionalc  :  8";  Ns,  "11,  15.) 

JISSERAND  (J.  J.). 

Shaliespcdic  en  France  sous  IWnrien  Régime.  l'ar  J.  J.  Jnsserand.  Paris  :  Librairie 
Armand  Colin  et  Co.,  ISOS. 

Hisltiin-  lillrifiiir  du  peuple  aiuihiis,  des  orui'ines  h  la  Renaissance.  Paris  : 
Librairie  de  Firmin-Didot  et  Cie,  Imprimeurs  de  l'Institut,  rue  Jacob,  5(). 
1894. 

{Rihtiulliàjue  nationale  :  S";  Z,  ir)770.) 

Le  Théâtre  en  Angleterre  depuis  la  conquête  jusqu'aux  prédécesseurs  iinnu'diats 
de  Shdhespeare,  par  J.  J.  Jusserand,  Attaché  au  Ministère  des  AHaires 
Étrangères,  Docteur  es  lettres.  Paris  :  Librairie  Hachette  et  Cie,  79,  Boulevard 
Saint-Germain,  79,  1878. 

{Rihliothèque  nationale  :  YK,  4299.) 

KKLL.NER  (Léon). 

Historical  Oullines  of  Enqlisti  Sijnla.Cjhy  Léon  Kcllner.  Macmillan  and  Co.  Lon- 
don, 1892,  8». 

{Brilish  Muséum  :  l'298l.  ce.  45.) 

KLEIN  (J.  L.). 

Geschiclite  des  (iriechischen  und  rômischen  Drania's.  2  vol.  —  Leipzig  : 
T.O.  Weigel,  isOo. 

{Bibliothèque  nationale  :  8";  Y,  108.) 

KOEMG  (Wilhelm). 

Ueher  die  Entlehnunqen  Shnhespcar's  inshesondere  aus  Rabelais  und  einigcn 
italienischen  Dramalihern,  dans  le  Jahrbuch  der  deulschen  Shahespeare- 
Gesellschaft,  von  Karl  Elze.  (Vide  Tome  IX,  pp.  195-252.; 

(Bibliothèque  nationale  :  Nx,  1450.) 

L.VCROIX  (Albert). 

Histoire  de  l'influence  de  Shakespeare  sur  le  théâtre  français  jusqu'à  nos  jours. 
Mémoire  couronné  au  concours  institué  par  le  gouvernement  belge  entre  les 
Iniversités  du  Royaume.  Année  I85i-I85.j. Bruxelles  :  Imprimerie  de  Th.  Le- 
signe,  rue  de  la  Charité,  faubourg  de  Louvain,  l85G(r/V/('  p.  8-12.) 

{Bibliothèque  nationale  :  Yf,  1149.) 

LACROIX  (Paul). 

Ballets  et  Mascarades  de  cour  sous  Henri  IV  et  Louis  XllI  (dr  l.')8I  à  1052), 
recueillis  et  publiés,  d'après  les  éditions  originales,  par  M.  Paul  Lacroix, 
6  vol.,  Genève  :  chez  J.  Gay  et  fds,  éditeurs,  1868. 

[Bibliothèque  nationale  •.\\(i'èev\e;  Yl",  4291-90.) 

LA  FONTAINE. 

Œuvres  complètes.  Édition  de  AVakkenaër,  avec  conunenlaires,  1822  el  1827, 
G  vol.  iu-8". 


k:o  «im-ior.uAi'im;. 

l.A  KOSSF  (Anioinc  do). 

Le  Tluàlrc  de  Monsiour  De  la  Fusse.  .NduvoUo  l'ilition  corrigée,  cl  aiiijiiieiitrc 
d'une  Kpiire  de  l'Aiileur  au  l'riiice  d'Espinay  sur  Polyxène:  de  la  Vie  de  l'Au- 
teur; et  d'uu  Discours  sur  les  'Ihéàlres.des  {{oniains.elc.  Troisième  édition. 
A  Amsterdam  :  chez  François  rilonoré  et  Fils.  MlK'CXLV. 

(liritish  Muacuin,  210.  a.  2.').) 

Les  Poésies  d'AïKieréon  el  de  Sapho,  traduites  en  français,  avec  des  remarques, 
par  Mme  I>acier.  Nouvelle  édition,  augmentée  des  Notes  i^alines  de  M.  Le 
Fèvre,  et  de  la  Traduction  en  vers  François,  de  M.  De  la  Fosse.  A  Amsterdam  : 
chei  la  veuve  de  Paul  Marret,  Libraire,  à  la  Henommée,  MhCCWl. 

{Ihilish  Museinn  :  !I',I7.  a.  li.) 

Les  Œuvres  de  Monsieur  de  la  Fosse.  Nouvelle  é'dilion.  revue,  corrigée  et 
augmentée  de  ses  poésies  diverses,  2  vol.  A  Paris  :  par  la  Compagnie  des 
Libraires  Associés.  MDCC.XLMl. 

\liihliolhrqur  luilidiuilc  :   Vf,  r>877.) 

Corésiis  el  Culliirlioc,  tragédie  en  ")  actes  et  en  vers.  Paris  :  1'.  Hiliou,  l'Oi, 
in-12. 

Maiilius  Capitolinus*.  Tragédie,  par  M.  De  La  Fosse.  A  Paris  :  chez  Pierre  Hibou, 
sur  le  Ouay  des  Augustins.à  la  descente  du  Pont-Neuf,  à  l'Image  Saint-Louis. 
M.DC.XCVll'l.  Avec  Privilège  du  Poy. 

{Bihlialhequr  mlimuile  :  Yth.  10  SOI)  et  10  810.) 

Mdiilius  Capitolinus,  tragédie.  Paris  :  P.  Hibou.  1715,  in-12". 

[Bibliothèque  nationale  :  Vf.  587.").) 

Maulius  Capitolinus,  tragédie.  (Paris  :  P.  Hibou.  1718;,  in- 12. 

Manlius  Capitolinus,  tragédie,  représentée  pour  la  première  fois  le  18  janvier 
1698.  Répertoire  du  Théâtre  Français,  édition  Petitot.  Tome  II  :  Tragédies. 
Paris,  1805. 

[Bibliothèque  nationale  :  Yf,  .'Jl97.) 

ilarilius  Capitolinus,  tragédie  en  5  actes,  en  vers,  d(!  Lafosse,  représentée  pour 
la  première  fois  à  Paris,  sur  le  Théâtre  Français,  en  1098,  et  reprise  le 
11  janvier  1800.  Paris  :  Fages,  180G,  8". 

[Bibliothèque  nationale  :  Ytli,  10  815.) 

Manlius  Capitolinus,  tragédie  représentée  pour  la  première  fois,  le  18  janvier 
1098.  Dans  le  Bépertoire  général  du  Itiéàlre  Français,  édition  Menard  et 
Hayrnond,  1815,  tome  XXIV  (2"  ordre). 

[Bibliothèque  nationale  :  Yf,  5242.) 

ManHiis  Capilotinus,  Paris,  1815. 

[Bodleian  Libranj  :  G.  Pamph.  I(i2(),  (.">).  (Cet  ouvrage 
est  le  seul  de  Lafosse  ipie  possède  la  Bodleian 
Libranj.) 

Manlius  Capitolinus,  Iragédla.  Paris:  P.  Hibou,  M.DC.XCVIII.  ln-12". 

{liibliolhèque  nationale  :  Yf,  0558.) 

I.  Voir  Ozell,  tr.iducliuii  du  Maulius  Cripiloli/ius  en  anglais. 


llllll.KXiHAPIIIi:.  iôl 

MaiiHux  CapilnUiitis,  tra,?é(iit'  t'ii  ."»  actes  et  en  vers,  rcpn'scntt'e  pour  la  pic- 
inière  t'ois,  à  l'aris.  en  10118.  Toulouse  :  Devers,   1811),  iu-S. 

{Bibliolhèque  nationale  :  \th,  lOSlT).) 

Mdnlius  (jipilolinm,  ropn''Si'ntro  pour  la  première  fois  les  par  (lonukiicns 
ordinaires  du  Uoi,  le  18  janvier  l(ill8.  Nouvelle  •■dition.  Paris  :  lîariia,  1817. 

(liibliotliniiic  nulionalc  :  Vtii.  lOSli.) 

Manlius  ('.(ipilolinus,  Tliéiilre  de  Lu  Fossr,  t'ditioii  Toucpicl.  l'aris  :  chez 
l'éditeur.  18'J1,  in- 12. 

(Bibliothèque  nationale  :  Yf,  5G99.) 

Manlin.s  CupilolinKs,  tragédie,  représentée  pour  la  première  fois,  le  18  janvier 
10118.  (Dans  le  Hcpertoiie  (jrnn-ul  du  llK'àtvc  h'ninçais,  édition  Dabo,  1821), 
tome  XXIX  {±  ordre),  in-12. 

(BibUotlirfjue  nationale  :  Vf,  5365.) 

Manliu.s  Capitolinus  :  Répertoire  populaire  du  théâtre  l'rançais,  l'aris  : 
A.  Desange,  1820,  in-52. 

{Bibliothèque  nationale  :  Ytli,   10  816). 

Manlius  (Capitolinus,  Théâtre  choisi  :  le  Répertoire  du  théâtre  h'rançais, 
tome  XIX  (2°  ordre!,   l'aris  :   Bazouge-Pigoreau,   IS.'i. 

Manlius  (lapilolinus.  Répertoire  (jénéral  du  théâtre  Français.  Édition  stéréo- 
Ivpée,  d'après  le  procédé  d'Herhan.  Paris  :  chez  Dabo,  libraire,  rue  Haule- 
fèuille.  n°  10.  MDCCCXXl. 

[Bibliothèque  nationale  :  Yf,  5191).) 

Manlius  (Capitolinus,  tragédie  en  5  actes,  1098.  Dans  Chefs-d'œuvre  des 
auteurs  trafiques,  tome  1.  Paris,  1845. 

{Bibliothèque  nationale  :  Yf,  8580.) 

Manlius  Capitolinus,  trairédie  en  5  actes,  avec  notes  et  commentaires,  dans 
((  Les  bons  livres  ».  Nouvelle  édition  publiée  [tar  Ad.  Hion. Paris  :  chez  tous  les 
libraires.  (1875)  in-18. 

{Bibliothèque  nationale  :  Vlh,  10  817.) 

Manlius  Capitolinus,  tragédie  représentée  pour  la  première  fois,  le  18  janvier 
1098.  (Dans  le  Répertoire  général  du  théâtre  Français,  édition  Nicolle, 
tome  XXIX  (2'  ordre);  tragédies. 

Poly.rcne,  tragédie  en  5  actes  en  vers.  Paris:  P.  Ribou,  1096  ou  1718,  in-12. 
(Réimprimé  à  Amsterdam  en  1707  dans  le  même  format.) 

Thésée,  tragédie  en  5  actes  en  vers.  Paris,  le  même,  1700,  in-12.  (Réimprimé 
à  Amsterdam  en  1702,  in-12.) 

LA  HARPE  (J.  F.  de). 

Lijcée  ou  Cours  de  littérature  ancienne  et  moderne,  par  J.  F.  Laharpe.  A  Paris  : 
chez  II.  Agasse,  Imprimeur-Libraire,  rue  des  Poitevins,  n"  18.  An  MI. 
16  volumes.  {Vide  vol.  V,  p.  565.) 

[{Bibliothèque  Mazarine  :  22,5 i7,  R.) 

LANGBAINE  (Gérard). 

An  Account  of  the  English  Dramatick  Poets.  Or,  Sonie  Oltservations  And 
Remarks  On  the  Lives  and  \Vritiugs  of  ail  those  Ihat  bave  Published  either 
Comédies,  Tragédies,  Tragi-comédies,  Pastorals,  Masques,  Interludes,  Farces, 


i.vj  r.iiii.iocr.  M'iiir.. 

or(tpora*sin  Iho  Kiiylish  Tonuiic     l!\  (uManl  Lani^haino.  Oxford  :  l'iiiilcil  liy 
!..  I,.  loi-  Gcoi-i:.'  Wcsi.  niiil   llcmy  C.IciikmiIs.  An.    Doin.    Kl'.M.  bi". 

[lirilish  Miisciim  :  (1.  '28.  s.  1.)((>I  «^xcin- 
|il;iii-o  coiilieiit  de  lirs  iioiiiln'ciisos  et 
tivs  iiilrressanlcs  noies  niaïuiscrilcs  de 
William  Oldys.) 

l.AliliM-;ii  ^llov.  Ilionvsiiis). 

TlicCnhincl  Ciirlopi'dia.  (".ondncicd  li\  \U\.  Dionysins  LardniM-,  LL.  D.,  assislcd 
by  eminoni  lilorary  nicn.  I.ondon  :  l'rinicd  l'or  Lon^nian,  Orme,  IJrown, 
(iroen  and  Loniimans,  l'alemosler  lidw;  and  John  Taylor,  Upper  Gower 
Sti-eel.  ISÔ'.'. 

(Ilihlidlliniiic  niilioïKilc  :  Z,  Mhhl.) 

I.KCKV  (William  Kdward  ilailjxih'). 

.1  Hisloiii  of  EiK/land  in  llic  CKjhlrcnlh  Cnriurii,  ])y  William  Kdward  ilarlpole 
Lecky.  Loiidon  :  Loni:nians,  (ireen,  and  C".  lK78-lS8ti,  six  vol.  8°.  —  2°  éd., 
lS7".t-l 8'.H),  8  vol. 

{liibUullicqiie  tidlioiuile  :  INI),  'i'i?.) 

LE  CLERC  (Jean). 

Ars  ciiliai.  17l'2-l  T.'O,  r>  vol.  in-8". 

]iihHolhc(]i(c  universelle  el  hidorique.   I (1811-1  (i'.iri.  2(1  \()1.  in-l'i. 

Bibliothhjue  choisie.  1705-1715,  "Ih  vol. 

Bibliothèque  ancienne  et  moderne.  172'.>-1750,  '2'.)  vol.  in-12. 

LISTER  (Martin). 

A  Jour  ne  !i  ta  l'aris  in  Ihc  Ycar  1098,  hy  Itr.Mai'tin  Listci'.  The  Second  édition. 

London.  179'.t. 

[Bibliothèque  nationale  :  Lr,  6005.) 

LITTRÉ  (E.). 

Dictionnaire  de  la  Uuvjne  française  contenant  :  I"  Pour  la  nomenclature  :  Tons 
les  mots  qui  se  trouvent  dans  le  Dictionnaire  de  TAcadémie  française  et 
tous  les  termes  usuels  des  sciences,  des  arts,  des  métiers  et  de  la  vie  pra- 
ti(pie; 

2"  Pour  la  (jrammaire  :  La  prononciation  de  cliaqnc  mot  ligurée,  el,  qnand  il 
y  a  lieu  disculée;  l'examen  des  locutions,  des  idiotismes,  des  exceptions,  el, 
en  certains  cas,  de  l'orthof^raphe  actuelle,  avec  des  remarques  critiques  sur 
les  difficultés  el  les  irréîjularités  de  la  lanj^ue  ; 

5"  Pour  la  siijnification  des  mots  :  Les  df'linilions,  les  diverses  accejjlions  ran- 
gées dans  leur  ordre  logique  avec  de  nond)reux  exenqdes  tirés  des  auteurs 
classiques  et  autres;  les  synonymes  ])rincipalement  considérés  dans  leurs 
relations  avec  les  définitions  ; 

i"  Pour  la  partie  historique  :  Une  collection  de  phrases  appartenant  aux  anciens 
écrivains  dejiuis  les  premiers  temps  de  la  langue  française  jusqu'au  xvT  siè- 
cle, et  disposées  dans  l'oidre  chronoloi:i(|ne  à  la  suite  des  mots  auxquels 
elles  se  rapportent  ; 

5"  Pour  réti/moloiiie  :  La  détermination  on  du  moins  la  discussion  de  l'origine 
de  chaque  mot  établie  |)ar  la  comparaison  des  mêmes  formes  dans  le  fi"an- 
çais,  dans  les  patois  el  dans  l'espa^^nol,  l'italien  et  le  provençal  ou  langue 
d'oc.  Librairie  llachelte  el  Cie,I'aris,  79,  boulevard  Saint-Germain.  Londres: 
18,  King  William  Street,  Strand  (W.  C.).  187i.  i  volumes.  8". 


r.ii!i.i(M,n\iMiii;.  '»"> 

I.OTIIFISSKN  (Foniiiiaii.l). 

Cescliichle  (1er  fraiizôsisclicn  Lilcialur  im  XVII.  ■Idliiiiuiulcil.Wii'w  :  hiiiik  mui 
Verlag  von  C;irl  Gcrold's  Solin.  1877.  i  vol. 

{Hihliodirtjiie  luilidntile  :  H' \  L,  lll.'i.) 

L0\M;|,L  (James  Russell.) 

\mon(]  wji  Bodii.s  :  B\  Jaiix's  Itussi'll  l.owi'll.  A.  M.,  l'iofessor  of  BclIes-FjL'tlres 
iii  Ilarvaid  C.ollc^f.     Boslcni  :  .laiiio  li.  (l^^doil  ami  Coiiipaiiy.  1S75.  l'i". 

LOWENBERG  (Jacob). 

ihcr  Olirciifs  iind  Scliillcr's  Don  Carlos  :  Dissorlalioii  oiiificMviclU  zur  Krlaiif^ung 
cler  pliilosopliisclieii  Doktoi'wiirde  an  der  IJiiiversilcl  lleidolberg.  Von  Jacob 
L(»\VL'iibcrL:.  Iinick  von  Aiig-.  Staats,  Lippsladt.  IS8(J. 

Lias  (llippolyle). 

Histoire  philosophique  et  lilleraire  du  théâtre  français  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours.  Bruxelles  et  Leipzi^f  :  A.Lacroix,  Verbocckhoven  etC'%  iinp.-édit., 
rue  Bon  aie,  3.  impasse  du  l'aie,  ISIiô. 

{IJildiollièque  nationale  :  VI',  9982.) 

MÂCIIY.N  (llciiry). 

The  Diarif  of  Henrji  Maihipi,  CiVnen  and  Merehant-layJor  nf  London,  from  A.D. 
l.")ô()  to  A.  D.  15GÔ. —  Kdiled  by  Jobii  (iough  .Nicliols,  F.  S.  A.,  London  and 
Newcastle.  —  London  :  Printed  for  tlie  Camden  Society,  by  J.  B.  Nichols 
and  Son,  '25,  Padiament  St.,  MDCCC  XLVIII. 

[Bibliothèque  nationale  :  Réserve,  >'a,  515.) 

MACAULAï  (Thomas  Babinglon,  Lord). 

Critical  and  Miseellaneous  Essaijs  :  By.  T.  Babiniilon  Maraulay.  (New  and  Revised 
Edition).  In  Five  volumes.  .New  York:  D.  Applelon  and  t^ompanv,  5i0  and  548, 
Broadway.    M  DCCC  LVII.  8". 

Ks.saij  on  Milton  :  by  Thomas  Babin^ton  Macanlay.  Ediled  by  AViliiam  P.  Trenl. 
llouybton,  MilTIin  and  Go.,  tlie  Riverside  Press,  Cambridge,  U.  S.A. 

MAITLAM)  (William). 

The  Historij  of  London  front  ils  Foundation  hij  thc  Romans  to  thc  l'iesent  Time 
containing  a  faithful  Relation  of  Ihe  Public  Transactions  of  the  Cilizens, 
Accounts  of  Ihe  Several  Parishes:  Parallels  between  London  and  other 
Great  Cities,  etc.  h\  9  books,  illustrated.  —  London.  Printed  by  Samuel 
Richardson,  in  Salisbury  Goiirt,  near  Fleet  Street.  MDGGXXXIX. 

MAGMN  (Charles). 

Les  origines  du  théâtre  antique  et  du  théâtre  moderne,  on  histoire  du  génie 
dramatiipie  depuis  le  r'  jusqu'au  xvr  siècle.  Par  M.  Charles  Magnin,  mem- 
bre de  l'Institut.  Paris  :  Auguste  Eudes,  Libr.,  5,  place  de  la  Sorbonne,  18G8. 

{Bibliothèque  nationale  :  Y,  890.) 

MARCEL  (U.). 

Venise  Aaïa-ce,  tragédie  en  5  actes  en  vers,  d'après  Th.  Otway.  i'aris,  librairie 
de  la   Presse.  A.  Laurent  éditeur,  8,  rue  Taitbout,  188G.  (Épuisé.) 


4r>i  Illltl.KMiUAPIlIF.. 

MAHTIN  (II.MiriK 

Hisloiic  de  Finnic  depuis  les  temps  les  plus  rrculés  jusqu'en  I78'.1.  —  nu.ilrii'iiii' 
t'(lilioi).  16  volunit's,  avec  une  table  aiialyli(|iii'.  l'aris  :  Fnnic.  lilnairc- 
tHlilour.  M  Dca;  LY. 

{Bibliolliètiur  nalwiidle  :  \.'''.  'iO'2,  C.) 

MASSON  (Davitli.  Voy.>z  aussi  M1I.T()N. 

Kssniis  biofirupliiral  inid  crilicdl  :  cliiclly  nu  Eujilisli  l'ocls.  Hy  David  Massou, 
A.  M..  l'Hifessiir  of  Knulish  literalure  in  jlniversily  Collège,  Lnndon.  Cam- 
brid5.'e  :  Macniillan  aud  Co.,  18Ô11.  8°. 

{Iiihl!<itlir(jue  nalioudle  :  Nx,  87.) 

MEIVII.. 

MniKiiis.  Traduit  de  l'anglois  avec  des  additions  cousidéialilos'.  A  Edim- 
bourg :  chez  Barrows  and  Young.  M.IX'.C.XLV.  {Vide  tome  III.) 

[Bibliothèque  nationale  :  >b,  84.) 

MERCIRE  de  Franee.  (Vide  Septembre,  1721»,  p.  2247.) 

(Bibliothèque  nationale  :  Le*,  ôlt.) 

MEIK.IKK  Galant.    [Vide  Décembre,  1708,  p.  20<.)-212.) 

{Ilihiiolhèque  nationale  :  H";  Le-,  55.) 

MÉRIL  (Edélestand  du). 

Histoire  de  la  eomêdie.  Périofle  itriiuitive;  comédie  des  peuples  sauvages; 
théâtre  asiatique;  origines  de  la  comédie  grecque.  Paris  :  Librairie  acadé- 
nii(|ue.  Didier  et  Cie,  libraires-éditeurs,  55,  quai  des  Augustins.  Leii)zig  : 
A.  Franck'scheYerlagshandlung,  Alb.  L.  Ilerold,  1864.  Tous  droits  réservés. 

{Bibliollièque  nalioudir  :  Y.  811.) 

MÉZIÈRES  (A.). 

Shakespeare,  ses  Œuvres  et  ses  critiques  :  l'ar  A.  Mézières.  Professeur  de  iilléra- 
lure  étrangère  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  Deuxième  édition.  Ouvrage 
couronné  par  l'Académie  française.  Paris  :  Charpentier,  libraire-éditeur, 
28,  quai  de  l'École,  1865.  12".  Édition  de  1809.  8". 

(Bibliothèque  nationale  :  Yk,  589.) 

MICHEL  (Francisque). 

Les  Écossais  en  France,  les  Français  en  Ecosse,  par  Francisque  Michel,  2  vo- 
lumes 8".  London  :  Tnibnerand  Co,  Paternoster  Row.  6(1.  MDCCCLXII. 

(liibliolhèque  nationale  :  .\x,  116.) 

MILTU.N  (John). 

l'oetiral  Works  :  Edileil  willi  iiilKnhn  lion.  Noies,  ami  an  Essay  on  Milton's 
Eni.dish.  By  David  Massou,  M.  A.,  LL.  I)..  Prolessor  of  Rbeloric  aud  English 
Literature  in  Ihe,  Universily  of  Edinburgli.  Thiee  volumes,  London  :  .Mac- 
niillan and  Co.,  1874.  8". 

MK.NKT  (M.). 

Mèffocialions  relatives  ii  la  succession  d'Esjiaqnc  sous  Louis  XIV,  ou  correspon- 
dances, mémoires  et  notes  diplomatiques  concernant  les  pn-lentions  et 
ravènement  de  la  Maison  de  Rourbon  au  trône  d'Espagne.  4  vol.  in-8", 
18.56-1842. 

Histoire  de  Marie  Stuarl.  Deuxième  édilion.  Paris  :  I8."j2. 
1.  Par  labbé  Marsy. 


l'.IIÎI.IitCI'.AI'IIIK.  r».') 

MOLIÈhl-   (.l(>an-lî,ii)tislo  Poqu.'liri). 

OHuvrcs.  Niiiivclli'  édilioii,  revue  sur  les  plus  anciennes  iuipiessions  cl  auf,'- 
inenlée  <l(>  variantes,  de  notices,  de  notes,  d'ini  loxi(|ue  des  mots  et  locu- 
tions renianjuahles,  d'un  portrait,  de  fac-similé,  etc.  l'ar  M.  Kupèiu'  Despois. 
Paris  :  librairie  Hachette  et  (lie,  boulevard  Saint-Germain,  70.   187.". 

{liibliolhcquc  luihoiuilc  :  8°;  Ve.  'iHl.) 

MOrriiVILLi;  (Frauç.  Hcriaud.  dame  de). 

Ménioiics  pour  servir  à  l'Iiisltiire  d'Anne  dWulriilir.  il  vol.  in-12.  Ainstcrdani  : 
{'rlTt.  (Le  manuscrit  est  à  la  Mibliolhèque  de  l'Arsenal.) 

Mli:LLKU(Krnsl). 

Olwittjs,  Scliillcrs  inul  Si.  lîcdls  dun  Carlu.s.  .Markgroningcn.    1898. 

.Ml  I.KIIT  tAlIVed). 

Pierre  Corneille  aufder  Englisrhen  liiiliiie  vnd  in  der  Englisdicn  Ucherselziuui.s- 
lilerninr  des  xvu.  Jnhrhunderls.  Lilangen,   1900. 

MLHALT  (L.  béat  de). 

Lettres  sur  les  Amjlais  et  les  Français  et  sur  les  Voyages.  Genève  :  IT'ii.  in-8". 

ML'VSEK  (Gérard.) 

//(•/  Cered  IVnr/iV.  Treurspel.  Naai'l  Fransch  c;evolgt.  Te  Utrecht  :  By  NVillem  eu 
Willem  Uenrik  Kroon,  boekverkopers,  17').'». 

{Hihliothcque  nationale  :  Y  Th,  18151.) 

NICERON  (le  R.  P.). 

Mémoires  pour  servir  à  l'iiisloire  des  hommes  illuslres.  Paris,  I7!2 7-1 7-43. 
{Vide,  T.  XXXV,  p.  ^i-lO.) 

{Bibliothèque  nationale  :  G,  '27110.) 

iMSARD. 

Collection  des  auteurs  latins,  avec  la  traduction  en  français,  publiés  sous  la 
direction  de  M.  Nisard,  maître  de  conférences  à  l'Kcole  Normale.  Paris  : 
J.  J.  Dubochet  et  C'%  éditeurs,  rue  de  Seine,  n'.").'.  18.")7. 

{Bibliullièque  nationale  :  i";  /.,  Oi3.) 

Histoire  de  la  littérature  française,  par  I).  Nisard.  Paris  :  Librairie  de  Firmin- 
Didot,  frères,  imprimeurs  de  l'instilul,  rue  Jacob,  n"  5t>.    1844. 

(liililiolli('<iuc  Mazarinc  :  '22,-438.  N.) 

(lïNVAV  (Thomas). 

The  Works  of  Mr.  Thomas  Otwaij;  in  Tliree  volumes.  —  Consisting  of  bis 
Plays,  Poems  and  Letters.  London  :  Prinled  for  G.  Ilitch  and  L.  llawes, 
l).  Browne,  etc.  MDCCLVII.  8". 

{Bibliothèque  nationale  :  Yk,  1,  494.) 

The  Works  of  Mr.  Thomas  Otivaii,  consisting  of  bis  plays,  poems,  and  letters. 
3  vol.  London.  Printed  for  G.  Balhurst,  etc.,  17()8. 

{British  Muséum  :  259.  e.  2r).) 

The  Works  of  Thomas  O/icr?;/,  consisting  of  bis  plays.  poems,  and  letters. 
Wilb  a  sketch  of  bis  life  enlarged  from  that  writfen  by  Dr.  Johnson.  2  vol. 
London  :  Printed  for  F.  G.  and  J.  Rivington,  etc.,  1812. 

{British  Muséum  :  11771.  e.  21.) 


i:.f>  niiii.KXiini'iiii:. 

OTNVAV  (Thomas).  (Suilr.) 

The  Woilis  of  Tlio))iiis  Oliidji.  iii  ilirce  volnnios  willi  imlcs  ciMlical  and  expla- 
iialory.  ami  a  lilV  ol'  llu'  Aiilhor,  by  Tliomas  Tlidniloii.  Ilsf]..  \X\7).  l'riiiled 
for  Tiirufr,  !ST.  Slraiid. 

(IHbliothifiuc  (Ir  rinstiliit  :  ("..  Y.  540.) 

Select  Diamnlie  ir(*)7..v  with  nioL;ra])lii(  al  aiid  (iiilical  .Noticos  :  Edited  by 
Lmiwig  (.aiilt.>r.     Slull|j:art  :  .1.  ii.  Mct/.ler.  18r)5. 

Mcrmaid  Séries.  The  Best  pJdijs  of  Ihe  Old  DraiiKilisIs,  TJioxuts  Olieaii,  \\\[h  an 
inlrodm-Iioii  and  iiolcs  liy  llie  lion.  Hodcn  >io('l.  London  :  T.  l'islicr  llnwin. 
-New  York  :  Cliaiios  ScriliniM's  Sons,  IS',).". 

Mrihiades  :  A  Irai^cdy.  Actod  al  Ihe  Duki'V  Tlii'alro.  ^\^ill('ll  hy  Tiio.  (Uway. 
London  :  l'iintfd  l'or  William  Cadoman  al  the  sign  of  the  Popc's  llead  in  tlie 
Lower  Walk  of  the  New  Excliango,  in  Ihe  Sirand,  1675.  4". 

[liritisli  MitseiDii  :  (Î14.  h.  75.) 

Don  Carlos.  (Première  édition.)  1670. 

(Bodleiait  Uhranj  :  4';  1».  8.  Art.)) 

1)0)1  Carlos,  Prince  of  Sjiain  :  A  tragedy.  As  it  was  acicd  al  Ihe  Dnke's  Théâtre, 
Wrillen  by  Tho.  Olway.  The  l'onrlh  édition  correcled.  Liccnsed,  June  15. 
K'wti.  Roger  l'Eslrange.  London  :  l'rinted  for  R.  Renlley  al  Ihe  Post  Ilouse 
in  Russel  Street,  in  (lovent  Garden,  1095.  4".  (La  pièce  a  été  jonée  en  1676.) 

[Drilish  Muséum  :  644.  h.  75.) 

Don  Carlos,  prince  d'Espagne,  Irau/'die  en  5  actes  d'Olway,  traduite  par 
J.  Saladin.  Dans  les  Chefs-d'œuvre  des  Ihéàlres  élrangers,  lome  Vlll.  Paris  : 
chez  Ladvocal.  1822. 

[Uiblinlhèque  iialioiialc  :  Y,  16i)  et  Y,  6i6.) 

Frieudship  in  h'ashion.  A  Comedy,  as  it  is  acted  al  his  Royal  Iligness  Ihe 
llnke"s  Théâtre.  Wiilten  by  Thomas  Otway.  Licensed  May  51,  1678.  Roger 
LKslrange.  London:  Prinled  by  E.  F.  for  Richard  Tonson,  at  bis  shop  williin 
Gray"s-Inn  Gale,  next  Gray's  lim  Lane,  1678.  4". 

{British  Muséum  :  644.  h.  76.) 

Friendship  in  l'ashion;  a  Comedy.  London  :  Printed  for  J.  Tonson.  MDGCXXXIII. 

(Hibiiothèque  nationale  :  Y  Th,  601  !»5.) 

The  Hislorij  and  Fait  of  Ca'ius  Marins  :  A  Irai^edy,  as  il  is  acled  at  the 
Théâtre  Royal.  Ry  Thomas  Olway.  London  :  Prinled  for  R.  Renlley  in  Russell 
Slreet,  Covent  Garden,   161)2.  4"  (La  pièce  a  été  jouée  en  1()8().) 

(British  Muséum  :  644.  h.  84.) 

The  Historii  of  the  Triumrirates  :  the  lirst  Ihat  of  Julius  Caesar,  Pompey,  and 
Crassus;  the  second  Ihat  of  Augustus,  Anthony,  and  Lepidus;  being  a 
failhfnl  colleclion  frorn  the  besl  historians  and  other  authors  concerning 
Ihat  révolution  of  the  Rnman  governrnent  vvbicb  happened  under  their 
authorily.  Wriltcn  originally  in  Frcnch,  and  mode  Er.glish  by  Tho.  Olway, 
lately  deceased.    London,  168tJ.  8'. 

The  Orphan  :  or  Ihe  Lnhappy  marriafre  :  A  tragedy,  As  il  is  Acled  At  his  Royal 
llighness  the  hukc's  Théâtre.  AVrillen  by  Tho.  Olway.  London:  Prinled  for 
R.  Bentley  and  .M.  Magnes,  in  Russel  St.  in  CovenI  Garden,  1680.  4°. 

{Drilish  Museuin  :  15 if.,  c.  8.) 


BIIJLIOGRAPIIIE.  437 

OTWAY  (Thomas).  (Snile.) 

Tlic  Orphan  ami  Ven'ui'  Preaervcd.  In  vol.  \II  of  The  Ihilisli  Tlirnlre,  a  collec- 
tion ofokl  plays  in  \\V  vohniK^s.  Wilh  biograi)liicaI  and  ciilical  roniarks  by 
Mrs.  lnoliI)al(l.  Londun  :  l'iinlt'd  loi'  Longnian,  llnrst,  lîcrs,  and  Orme, 
l'alernost.M- liow,  1808. 

(BibUollinpir  nal'innah-  :  Yk,  4200.) 

VOrpheline  ou  le  Mitruuic  malheureux,  traduit  f)ar  Kinest  Desclozoanx.  Dans 
los  (Ihcfa-d'ieuvre  des  Théâtres  èlraïu/ers.  l'aris  :  chez  Ladvocaf.  IS'i'i. 

•  The  l'oet's  Couiplaud  af  his  Muse:  or,  A  Satire  against  LihoUs.  A  Poem  by 
Thomas  Ot\va\ .  L(tndon  :  l'rinicd  l'or  l'honias  Norman  al  the  l'ope's  llead  in 
Fleetstreet,  near  Sahsbury-Court,  lt>80.  4". 

(British  Muséum  :  lltiL'O.  d.  45.) 

The  Souldier's  Fortune  :  A  Comedy.  Acted  by  their  Royal  Ilighnessos  Servants 
At  the  Duke's  Théâtre.  Wrilten  by  Thomas  Utway.  London  :  Printed  l'or 
R.  IJentiey  and  M.  Magnes,  at  the  Post-House  in  Covenl-Ciarden,  1681.  4". 

(Brilish  Muséum  :  ir)4().  e.   10.) 

The  Atheisl  :  or  (lie  Second  Pari  of  tlie  Souldier's  Fortune.  Acted  al  Ihc  Duke's 
Théâtre.  Written  by  Th.  Otway.  London  :  Printed  for  R.  Bentley,  and  J.  Ton- 
son,  in  Russell-Street  in  (^ovent-tiarden,  and  al  the  .ludge's  llead  in  Chan- 
cery  Lane,  near  Fleel-Street,  MDCLXXXIV,  4°. 

(British  Muséum  :  044.  h.  79.) 

Titus  and  Bérénice.  A  Tragedy  Acted  at  tlie  Duke's  théâtre.  Wilh  a  farce  called 
The  Cheats  of  Scapin,  by  Tho.  Otway.  Licensed  Feb.  1'.*,  1077.  Roger 
l'Estrange.  London  :  Printed  for  Richard  Tonson,  al  his  shop  under  Gray's 
Inn  Gale,  nexl  Gray's  Inn  Lane.  1077,  4". 

[British  Muséum  :  1546.  e.) 

Veuice  Preserv'd,  or  A  Plot  Discover'd.  A  Tragedy,  As  it  is  Acted  at  the  Duke's 
Théâtre.  ^Vritten  by  Tliomas  Otway.  London  :  Printed  for  J.  Uiiidiiiarsh 
at  the  Sign  of  the  Rlack  Bull,  over  against  the  Royal  Exchange  in  Cornhill, 
1682,  4".  (Première  édition.) 

[British  Muséum  :  644.  h.  77.) 

The  Kpiloçjue  Written  hij  Mr.  Otwaij  to  his  Play  caWd  Venice  Preserve'd,  or 
a  Plot  Discover'd;  spoken  upon  his  Royal  Ilighness  the  Duke  of  York's 
Corning  to  the  Théâtre,  on  Friday,  April  21,  1682.  Printed  for  Joseph  llind- 
marsh  at  the  Black  Bull  in  Cornhill,  1682.  folio. 

[British  Muséum  :  044.  1.  20.  8.) 

Venice  Preserved,  or  a  Plot  Diseovcrèd.  A  Tragedy  as  it  is  acted  at  the  Duke's 
Théâtre.  AVritten  by  Thomas  Otway.  London  :  Printed  for  Benj.  Tooke,  at 
the  Middie-Temple  Gale,  in  Fleel  slreet  ;  and  George  Strahan,  at  the  Golden 
Bell,  against  the  Royal  Exchange  in  Cornhill,  1704. 

Venice  Preserved,  or  a  plot  discovered.  A  tragedy  written  by  Thomas  Otway. 
London,  1720.  8°. 

[Bibliothèque  nationale  :  Y,  0478,  15.) 

Venice  Preserved,  or  a  i)lot  discovered.  A  tragedy  in  livc  acis  by  Thomas 
Otway.  London:  G.  Strahan,  1750.  in-12. 

(Bibliothèque  nationale  :  Yk,  1865-70.) 


r.S  KIBLlOGUAl'llIi:. 

OTWW  (Thomas).  (SuHc.) 

IV;m(V  Pieseiv'il.  or  a  plot  discovoiM.  A  Irairody,  by  Mr.  Tlioiiias  Dlway.  As 
peii'ormod  al  llio  Thoalre-Hoyal  in  Drmy  Lanc.  Loiuloii  :  J.  Ik'll.  I777,in-I2. 

{Bihliollirque  udlioïKile  :  Yk,  l(!30-3<î.) 

Venicc  Preserv'd.ov  S  l'iol  discovoioil.  A  Irajiedy  By  Thomas  Olway,  Adaplod  for 
Ihoalrical  reprosonlation,  as  PcrforiiuMi  al  Ihe.  Théâtre  Hoyal,  Drury  Lane 
and  CovtMil  (lardon,  reç:ulnled  IVoiii  lh(^  prompt  hook.  Loiulon  :  J.  Hcll. 
I7SI.   \-2\ 

[Hibliollièquc  luitionalc  :  Y  Th.) 

Vfiikr  Prcscncd,  or  a  jdol  discovcred,  a  tragedy  in  fwc  acis  by  Thomas 
Olway.  Markcd  with  tho  variations  in  Iho  Manager's  Rook  al  llie  Thealrc- 
Hoyal  in  C.ovonI  CiardtMi.    I.oiidon  :  lîalhurst  1785,  12°. 

(Bihlinllicque  nationale  :  Y  Th,  OO^ô^.) 

Venice  Ihrserved ,  or  a  plot  discovorod,  a  tragcdy  in  fivc  acIs  by  Thomas  Olway. 
As  porioi  mod  al  lhi>  Thi'àIres  Hoyal,  Drnry  Lane  and  (îovcnl  Gardcn.  >Vilh 
Romarks  hy  Mr>.  IikIiIimIiI.  London  and  l'aris,  T.  Bari'ois,  1817. 

{liibliolhcque  natioiuilc  :  Y  Th.  (iOr),")!.) 

Venice  Prcserred,  a  Iragedy.  in  live  acts  by  Thomas  Olway,  as  pcrl'ormod  in 
Paris.  l'aris  :  Prinicd  for  Madame  Vergne,  publish(>r,  1,  place  de  l'Odéon, 
IS27.  The  BriUsh-Tlicalre,  or  a  collection  of  plays  which  are  acied  in  Paris. 
Printed  nndei'  Ihe  aiilbority  ot'  Ihe  managers  l'rom  the  acting  copy. 

{liibliolhcque  nationale  :  Y  Th,  liO  h'ib.) 

Venice  Pveseivcd.  or  a  jdol  discovered,  a  tragedy,  in  live  acIs,  by  Thomas 
Olway.     NVilb  icmark^  i)y  Mrs.  Iiulibald.    London  :  Longman.  12". 

Bihiiuthcijiic  nulionalc  :  Y  K.) 

Venice  Preserved.  by  Thomas  Olway,  edited  lioiii  llie  original  quarto  of  1682, 
withont  excision,  by  IWdand  Strong,  in  Kmjlish  Repeints,  Printed  by  William 
Pollard,  Exeter,  1S8:.. 

Venice  Prcserved,  or  a  Plot  Discovered.  A  Tragedy,  wrilfen  by  Thomas  Olway, 
Edited  by  Israël  Gollancz.    J.  M.  Dent  and  Co.,  Aidine  llouse,  London,  1899. 

En  outre  des  éditions  mentionnées  ci-dossus,  Venice  Pieserved  a  paru  dans 
les  collections  suivantes  : 

.4  Collection  of  the  Best  Enijlish  Plays,  vol.  5,  1711. 

P.eirs  British  Théâtre,  vol.  5,  177().  aussi  vol.  9  de  l'éd.  de  1797. 

The  .Vcic  Knqlish  Théâtre,  vol.  2,  I77ti. 

The  Modem  British  Brama,  vol.  I,    IMI.  Nouvelles  éditions,   1824  and  1804. 

The  London  Théâtre,  édiled  by  1.  l)ibdin,  vol.  1,  1815. 

The  yew  Enqlish  Brama,  edited  by  \V.  II.  Oxberry,  vol.  4,  1818. 

The  London  Staqc  vol.  2  (1824.))  " 

Cundjerlands  British  Théâtre,  vol.  2,  1829. 

The  Penny  yalional  Library,  vol.  5  (18.30?). 

The  Acting  Brama,  J8.")4. 

J.  11.  Lacy's  «  Actiny  Edition  of  Plays  »,  vol.  .'J2,  18.')0. 

J.  Dick's  Standard  Plays,  no.  52,  188"). 

Venise  sauvée,  tragédie  imitée  de  langlois  d'Otway  (par  P.  A.  de  la  Place). 
Iteprésentée  par  les  Comédiens  François,  le  5  décembre  174fi.  A  Paris  :  chez 
Jacques  Clousier,  rue  Saint-Jacques,  à  i'Ecu  de  France.  M.DCC.XLVIJ  8". 

{British  Muséum  :  Kii.  g.  50.) 
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OÏWAV  (Thomas).  (Suilc.) 

Venise  sauvée,  tiagédio,  par  M.  de  la  Place.  Ilepn-sonlt'e,  poui'  la  première 
lois,  par  les  Comédiens  Ki-aneais,  le  ."j  décembre  17  iO.  Nouvelle  ('dilioii  revue 
el  eorrijiée.  A  l'ai'is  :  chez  Harrois  l'aiiK".  lihraiic,  (|uai  des  Auguslins. 
M.nCC.IAXMI.  8'. 

{Brilish  Muséum  :  11758.  g.  58  1.) 

Venise  sauvée  :  tragédie  d'dlway.  {Le  Thcùlre  Ançjhis.  Tome  .">,  Londres  :  1747 
l'i°.  (Traduction  soi-disanl  littérale  par  A.  de  La  Place  à  la(|uello  il  l'ail  allu- 
sion dans  la  préface  de  Vimilalion  nienlioiinée  plus  haut.) 

{IHblialhèquc  nationale  :  Yk,  1884.) 

Venise  sativée,  ou  une  conspiration  découverte  :  Chefs-d'œuvre  des  théâtres 
étrangers.  Paris  :  chez  Ladvocat,  182'2.  8".  {Vide  Tome  !2,  pages  99-2ti4.)] 

{Briiish  Muséum  :  154'2.  h.  '2.) 

Venise  sauvée,  tragédie  on  cinq  actes,  de  Th.  Olway,  ronfoiiiie  aux  repr('son- 
lalions  données  à  Paris.  Paris  :  chez  Madame  Vergue,  libraire-éditeur. 
Place  de  l'Odéon,  n"  1,  etc.,  1827.  Théâtre  anç/iais,  ou  des  pièces  anglaises 
jouées  à  Paris,  publiées  avec  l'autoiisation  des  directeurs  et  entièrement 
conformes  à  la  représentation. 

(liihliothèque  nalinnale  :  V  Th,  (i0.')50.) 

Venise  sauvée,  ou  une  conspirai  ion  découverte,  lragt''ilie  de  Thomas  Olway, 
traduile  par  M.  d(!  Haranle.  Dans  les  Chefs-d'œuvre  des  lliéiUres  élranijers; 
tome  II.  Paris,  chez  Ladvocat,  1822. 

{Bibliothèque  )iationale  :  Y,  (iiO.) 

Venezia  Salvata,  ossia  l'iia  Congiura  Scoperla,  Trar;edia  di  Tonnnaso  Otway, 
lecala  in  versi  ilaliani  da  Michèle  Leoni.  Firenze  :  Dalla  Slainperia  dell' 
Ancora,  Piazza  S.  Maria  Novella,  n°  121»).  1817. 

Révolte  contre  Venise.  Trag(''die  composée  par  M.  (Itway,  et  traduite  de  la 
langue  allemande  en  russe  par  le  lieutenant  du  corps  de  cadets  nobles  de 
l'artillerie  et  du  génie,  Jacques  Kozelski.  Sainl-Pélershourg.  17()i. 

{Bibliothèque  impériale  publique  de  Saiid-Pétersboiirq.) 

Die  Versrhworunq  wider  Venediq,  ein  Trauerspiel  des  llerrn  Thomas  Otway; 
Iheils  aus  dem  englischen  (h'igiuale,  theils  aber  aus  der  fraiizosischen 
.Nachahnnnig  des  Uerrn  la  Placi!  gezogen.  Ausgeluhrt  zu  Wien,  auf  dem 
kaiserlich-koniglichen  pi'ivilegirlen  Stadithealer.  Zu  linden  in  Krauscus 
Buchiaden  niichsl  dei' kaiserlicli-k(iuigliclien  Burg.  1764.  Dans:  Die  deutsche 
Schaubiihne  zu  Wien,  nadi  alten  iiud  neuen  Mustern.  Theil  5.  Wien,    1765. 

Jaffieri  und  Blanka,  oder  Die  Werschwamn;/  wider  Venediq.  Lin  Schauspiel  in 
fiinf  Anlziigcn,  von  Karl  (iottl'ried  Miersch,  llerzogl.  Mercklenb.  Sirelitzer 
llof-Schauspieler.  Berlin  :  1795.  Bev  Christian  Gollfried  Schone. 

(Berlin,  Kcjl.  Bibl.  :  Yk  5518,  vol.  27,  nr.  5.) 

Das  gerettele  Venediq.  Lin  Trauerspiel  in  5  Aufzùgen,  von  Mcno.  Bayreuth  : 
1795,  bev  Johann  .Vndreas  Liibecks  Krben.  (.loh.  Jac.  Valett.)  91  S.  8". 
(Berlin,  KcjL  Bibl.  :  Yp  5518,  vol.  26,  nr.  5.) 

Zwei  Meisterwerhe  des  altenqlischen  Dramas.  Neues  Recept,  aile  Schulden  zu 
zahlen.  Intriguen-Lustspiel  in  5  Akten  von  Ph.  Massinger.  Venediq's  Reltunq, 
historisches  Trauerspiel  in  5  Akten  von  Th.  Otway.  Zum  Krstenmal  bùhneu- 
gerechl  fiir  das  deutsche  Thoatei- hearbeitel  von  S.  Gatschenher;:er.  London  : 
Verlagvon  F.NVohlauer,  1874.  (Vlll.  208  S.  Venedicj's  Reltuny.) 
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OnVAY  (Tliomasl  (Sitilc.) 

Die  Vcrscliwoninti  (jccfen  Ycncd'uf,  Traiiodie  in  .')  Aklcu  von  Tliomas  Olway.  lus 
lU'ulsche  ubiM'Iraiicn  und  mit  eiiior  Kinlt'itimi;  vci-sflion  vtm  Paul  Haj^^en. 
Leipzig  :  Ediianl  Avonarius.  18!18. 

W'nclie  Gercd.  Tnnirspel  van  Thomas  Olway  dooi-  Soora  Ilaiia.  litrcrht  :  J.  L. 
HoijtM-s,  18S'J>. 

OZELI.  (.lolni). 

Mnniiiis  Capilolinus.  dttiio  IVoiii  llio  Firiicli  ol'M.  do  La  Kosseiiito  liiank  Verse. 
l!y  Mr.  Ozell.  Prinled  lor  W.  Mears  al  flie  Lainb.  elr.  ni."). 

{liadleidn  Libranj  :  Malone,  B.  145.) 

PARFAK.T  (frères). 

Hisloirc  gcnàralc  du  llu-àlrc  Français,  Paris.  17iS.  (Vide  tome  XIV,  p.  <S!)-10'2.) 

[BiblioUicque  nationale  :  8";  Vf,  10,'tOl). 

l'EPYS  (Samuel). 

Monoiis  :  Compri.siiui  his  dinvji  from  ITi.'iO  lo  1600  and  a  sélection  from  his 
private  corvespondence.  Kdited  by  Hicliard.  Lord  Braybrooke,  witli  a  short 
iutrodurlion  and  memoir  iiy  Jolin  Tuubs.  F.  S.  A.  A  Verbatim  reprinl  of  the 
original  édition  :  Londoii  :  Frederick  AVarne  et  Co.  New-York:  Seribner, 
>Velford  et  Co 

PKRLIN  (Estienne). 

Description  des  Rniiaulmes  d'Angleterre  et  d'Escosse,  composé  par  maislre  Es- 
tienne Perlin.  Paiis  :  Fr.  Teipeau.  ir)58.  (Il  existe  une  seconde  édilion  pu- 
bUée  à  Londres  en  1775,  par  H.  (iougb.) 

PETIT  DE  JILLEVILLE. 

Le  théâtre  en  France.  Histoire  de  la  littérature  dramatique  depuis  ses  origines 
jus(|u'à  nos  jours,  pai-  L.  Petit  de  Julleville,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris.  Paris,  Armand  Colin  et  Cie,  éditeurs,  5,  rue  de  Mézièrcs, 
1889. 

{Bibliothèque  nationale  :  Yf,  455.) 

Histoire  de  la  lamjue  et  de  la  littérature  françaises,  k.  Colin  et  Cie,  18110. 

PdlJ.lN  (Arlhui'). 

Dictionnaire  historique  et  pittoresque  du  théâtre  et  des  arts  qui  s'y  rattachent  : 
poétique,  musique,  danse,  pantomime,  décor,  costume,  machineri<%  acroba- 
lisme.  Jeux  antiques,  spectacles  forains,  divertissements  scénicpies,  fêles 
fiubiiques,  etc.,  etc.  Ouvrage  illustré  de  5.50  gravures  et  de  8  choniolilhogra- 
phies.  Paris,  Librairie  de  Firmin-Didot  et  Cie,  imprimeurs-libraires  de  l'Ins- 
titut de  France,  rue  Jacob,  50,  1885.  4". 

{Iiil>li(illii'(iuc  iniliondle  :   Vf,  15.) 

[•IFTEAU  (Benjamin).  Voyez  aussi  IIAMILTO.N. 

Histoire  du  théâtre  en  France,  des  origines  au  Cid,  151)8-1050,  |)ar  Benjamin 
Pifteau  et  Julien  Goujon.  2  volumes.  Paris:  Léon  Willem,  éditeur,  2,  rue  des 
Poitevins,  1879. 

(Bibli(dhèque  nationale:  H";  Vf,  11)7.) 

1.  Soera  P.ana  est  le  nom  di-  jilumc  de  .M.  J.  Essor.  'Voir  l'Afipeiidicc   (;.   p.  Ti'M).]  Voir 
aussi  Muyxer  pour  une  aiilrc  MaJurtidii  liulhiidaise  de  Vcnice  l're.terved. 


iiii;i,i()(.i;Ai'llii..  in 

lilOli    |\|;illi.-w,. 

Woilm.  Ilevisfd  Aldinc  cdilioii,  'J  vul.,  Kdil.  in  I8'J'i  by  Mr.  li.  l'.iiiiilcy  .IuIiiim.ii. 

H.VCINK  (J.). 

Œm'ien.  .Nouvelle  ('ditiiMi  revue  sm-  les  |)|ii>,  îiiuieiiiies  impressidiis  el  les 
aulof^raphes  el  aiij;iiieiil(''e  de  moiceaiix  inédils.  de  variantes,  di'  iioliccs, 
de  notes,  <riiii  lexi(|ue  des  nniis  el  locutions  reuianjuables,  d'un  poitrail, 
d'un  rae-siniile,  etc.  Pai'  M.  l'anl  Mesnard.  l'aris  :  librairie  llaelielle  et  (lie. 
Iioulevard  Saiiil-deriiiain,  n"  7!*,   I8<S.">. 

[Bihli(illtè<iii('  iialioiuilc  :  8":  Vf.  'JOI.) 

H.V.Nhi:. 

Die  Vciscliwuntnii  (icgcn  Vcncdhi  iin  hilnc  KilS;  Mil  I  iknnden  ans  dein  vene- 
zianischen  Areliiv.  iierlin.  I8ÔI. 

n.vTiiKin  (K.  .1.  n.}. 

Des  relations  sociales  el  iiileUecliielles  entre  la  France  et  l' Anijlelerie  depuis  la 
conquête  des  Normands  jusqu'à  la  dévolution  française,  par  K.  .1.  H.  FSatliei  y. 
Revue  Conteniporuine,  1855. 

{liihlidlliniiir  iialimiale  :   Z,  .".S  740.) 

MjÏI  (J.  F.  Paul  de  Goiidi,  cardinal  île). 

La  Conjuration  du  comte  Jean-Louis  de  Ficsijiu'.  A  [Paris  :  clie/  (.lande  liailiin. 
sur  le  grand  Perron  de  la  Sainte  Cliapelle.  M.IKILW.  Avec  Privilégie  du  lloy. 

{I!ilili()lliè<iue  nalionale  :  K,  10  744.) 

UIGAL  (Eugène). 

Alexandre  llardij  et  le  théâtre  français,  l'nhlii'  à  Paris  en   188'J. 

{liihliothèqne  nalionale:  Lu-'.) 

ROCUESTEU  (.lohn   Wilniot,  comte  de).  Voyez  WILMOT. 

ROUAN  (Henri,  duc  de). 

Mémoires  du  dur  de  Itolian  sur  les  choses  qui  se  sont  passées  en  France  dciiuis 
la  mort  de  Henri  le  (jrand  jusquit  la  paix  faite  avec  les  réformés  au  mois  de 
juin  \i)'l\\.  Amsterdam:  iii-Kî,  Kiii. 

ROUSSEAL  (.lean-Bapliste).   (Voyez  BOILEAI  ). 

Œuvres  complètes.  Edit.  publiée  paiM.Ainar,  avec  un  conmientaire  historique 
et  littéraire.  Paris  :  chez  Lefébvre,  5  vol.  in-8".  1820. 

(Muvres  choisies.  Edition  Didof.  publiée  pour  le  l)anjiliin,  in-4',  17;iO. 

SALNTSBIJRV  (George). 

Fufilish  Men  nf  Leiters.  —  Drijden  by  G.  Saintsbury.  Ediled  by  .loliii  Muiley, 
Londoii  :  Macniillan  and  Go.  1881.  S'. 

.1  Short  Historij  of  Encjlish  Lilerature,  hy  George  Saintsbuiy.  London  :  Piinled 
for  Macmillan  and  Go.,  Limited,  I808.1n-I(). 

{Bihli(dhèi]ue  nationale  :  Z.  I,")  1 14). 

.1  Ui.-lonf  (if  IlliMhelhan  Lileralnrr.  Luiidnn  and  i\e\v-Vork  :  .Macmillan  and  (^o, 
1SS7."S". 

[Bibliothèque  nalionale  :  l,  lO'JjO.) 
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ni  niRMOdiiAPiiiK. 

S.MNTK-BKI  VK  (C.  .\.\. 

Tiihlcdii  de  lu  fiiK-sir  friinriiisc  tiii  x\i  sirrlc,  Kdilioii  tlcliiiilivc  i>rt''('(''d(''o  do  la 
vie  lie  Sainic-lU'iivo.  par  Jules  Trouhal.  Paris  :  Al|)li(ms(\  LciiiciTC,  ('■dilciir. 
'27-51.  passai;.'  (',li..is.Mil.  MhCCCI-WVI.   S". 

{liihliolh((iii('  nnlionalc  :  Z,  'J8-4.) 

SAINT-KVUEMOM». 

(ItUtvn's  meslrcs  dr  M'  De  Stiinl-Êvremond,  Publiées  sur  los  Mauuscrils  de  l'Au- 
leur.  A  Londres:  rlicz  Jaeob  Tonsou,  mareliand  llhiaire,  à  (Iray's  Inn  (iale. 
MDCCV.  '■1  vol.  i". 

{Uihliolliciiuc  nutiumile  :  Z,  ti'2'i'J.  1  et  ti.) 

SAINT-HÉAL  (César  Vichard  de). 

Ouvi(i<ies  roiniilris  :  ."»  vol.  4°.   Lyon,  l'aris.   I7i."). 

Hi,sloiic  de  1(1  conjuraiion  des  Espcujiiols  coitlrc  la  Rrpuldiqite  de  Venise,  pai' 
(i.  V.  de  Saiiit-Réal.  A  Paris,  chez  Aiitoine-Augusliu  Renounrd,  MDC-CXCV. 
Imprimé  à  Dijon  par  P.  Causse. 

La  Conjuration  des  Espagnols  eonire  la  liêpnblifine  de  Venise,  \)i\v  Sainl-Héal. 
A  Paris  :  Librairie  de  la  liibli()lliè(|ue  Nationale,  L.  l'Humer,  ('diteiir,  passage 
Monles(juieu.  U,  rue  Montesquieu. 

A  Conspiraeij  of  llie  S/juniards  df/ainsl  llie  Slale  of  Venise.  Oui  ol'  Freucli. 
London  :  l'rinled  J)y  J.  P.  toi'  liiciiar  Chiswel,  al  Ibe  iiose  and  (Irown,  in 
SI.  l'aul's  Church-yard,  lOTJ. 

{British  Mnseum  :  Itl.*),  e.  a.  5.)' 

SAINT-SLMON. 

Mémoires  dn  Duc  de  Sainl-Siiimn,  |inblii''>  par  \IM.  ClK'ruel  el  Ad.  Régnier  lils, 
et  collalionnés  de  nouveau  pour  celte  édition  sur  le  manuscrit  autographe, 
avec  une  notice  de  M.  Sainte-iieuve.  Paris,  librairie  Hachette  et  (^ie,  boule- 
vard Saiut-Cerinaiu,  T'.l.  1875.  {Vide,  T.  I,  p.  t>57.) 

{Bibliothèque  nationale  :  Lb'",  '210,  M.) 

SALLISTE.  Voyez  aussi  MSARI). 

Salluslius,  Edit.  Eussner.  (Bibliollieca  Seripturnin  Graeeoruni  et  Ronuinoruni 
Teubneriana.)  Lipsiae  :  in  aedibus  R.  (1.  Teubncii. 

SARDOU  (Victorien). 

Patrie!  Drame  historique  en  cinq  actes  et  huit  tableaux,  par  Victorien  Sardou, 
de  lAcadéinie  l'rançaise.  .Nouvelle  édition  conforme  à  la  représentation  de  la 
Ojuiédie-Frariçaise.  Paris  :  Calmanu-Lévy,  éditeur,  '>,  riK!  Auber.  IHOI. 

SA  VOLS  (A.) . 

Histoire  de  la  liltéralure  française  ii  Vélranger  depuis  le  enminencenieni  du 
ivn'  siùele,  par  A.  Savons.  Paris  :  .1.  Cherbuliez,  185.').  2  vol.  8".  {Vide  l.  Il, 
p.  •2S5.) 

{Bibliothèque  nationale  :  Z,  59775-59776.) 

SriUCK  (Adolph  Friedrich  von). 

deschichte  der  drumalischen  Lileratur  und  Kunst  in  Spanien.  Rciiin,  Verlag 
von  Dunker  und  Humblot,  18io. 

(Bibliothèque  nationale  :  Yg,  5591.) 

Voyez  lAppendice  A,  p.  '276,   pour  comparer   cet  exemplaire  avec   rexcinplaire   con- 
servé à  la  Bodleian  fAhrary. 


SCIlLKf.KL  (Aii-iisiiis-William). 

,4  (Joursc  t>l'  lectures  on  dranuilic  orl  aiul  lilcralnrr.  Traiislalcd  liy  John  lîlai'k, 
Ksi|..  ImIc  Ldilor  of  tln'  Moniiiii;  Cliidiiiclc.  licvised,  atconliii;:  lo  Ihc  lasl 
Gi'iniaii  Eililioii,  liy  llic  Rcvorcml  A.  J.  \\.  Munisson,  M.  .\.  —  Loiiddii  : 
llt'iny  (1.  lidliii,  Vork  Stiet'l,  (lovoiil  Gardcii.  ISiC».  [Vide  |».  i7'.t.) 

{HH'li(illic(ii(c  iKilidiiali'  :   Y,  oîJ8.) 

SCIIliA.MM  iWilly). 

TlwvKis  Oln'(iii'.s  a  The Hislonj  and  h'nll  (ifCnin-s  Marlu.'i  n  nnd  Cnnifl,\  a  Romeo 
(ind  Julu'l  ))  in  direm  Verluillnis  ;»  Shalies/ieoie's  «  Hotneo  and  Jnliet  )>  nnd 
en  uhriçirn  Quellen.  Iiiaiigtiral-Kisscrlalioii,  dcr  liolieii  iiliilosophischcn 
Fakidljil  dcr  L'iiiversital  Kosldck.  ziir  Krlaiif(uii^  von  NVilly  Schraium  ans 
Sclidiidior^  i.  M.  Greifswalil  :  Driick  von  Julius  Alifl  IX'JS.  (Vide  ]>.  7(1.) 

{BihUidliri/ne  nalioiiale  :  lîosl.  pli.  (îifi.) 

SCOTT  (Sir  Wallor). 

Miseellaneons  Works  of  Sir    Waller  Scoll.  (iliivalry,    lioiiiaiicc,  and  lliç  Draina 
Kdiniturtrh  :  Adam  and  Charles  l'.lack,  ISTO.  (Vide  vol.  VI,  p.  Ô.Mi.) 

iliodleian  Librarij  :  L>70.  g.  5119.) 

SIIAkSPCAlU-:  (Williain). 

WorU.  The  Handij-volnnie  Edition,  Loiidon  :  itraliuiy,  Aguew,  and  Co.,  Il», 
lîoiivei'ie  Sfreel.  K.  C. 

SPRAT  (TiioMias). 

Tlie  Sla(jc  condeinn'd,  and  llic  Kiicunfageinenl  givni  lu  llic  liiunoralilies 
and  Piolaneiiess  ol"  thc  Tliealrc  by  Ihe  Englisli  Schoois.  Uiiiversities  and 
l'ulpits;  ceiisiir'd  King  Charles  I.  Sunday's  Mask  and  Déclaration  for  Sports 
and  Pastimes  on  the  Sabhalh,  largely  Relaled  and  Aniniadverlcd  upon. 
The  Arguments  ol"  ail  the  Aulhors  that  hâve  W'ril  in  Defence  of  Ihe  Stage 
againsl  Mr.  Collier,  consider'd.  And  the  Sensé  of  Ihe  Falhers,  (^ouncils, 
Anlienl  Philosophers  and  Poets,  and  of  Ihe  Greek  and  linnian  Slates,  and  of 
Ihe  Kiisl  Christian  Empereurs  ooiicei-ning  Ihe  Draina,  Faillirnlly  Deliver'd. 
Toi:elher  with  Ihe  Censure  of  the  Kni^lish  State,  and  of  sevei'al  Antienl  and 
Modem  Divines  of  the  Church  of  Englaiid  iipon  the  Stage.  And  Remarks  on 
diverse  lafe  l'Iays,  as  aiso  on  tliose  piesented  by  the  two  L'niversifies  lo  King 
Charles  1.  London  :  Prinled  for  John  Salnsbnry,  at  the  Angel  in  Sainl-Paul's 
Church-Yard,  16U8.  S\ 

{liibliotlièiine   de    Moimienr  le  Profes.senr  lieljunie.  Paris.; 

A  Hepresentalion  of  Ihe  Impiehi  and  hnnioralilii  of  Ihe  Enylish  Stage,  with 
Reason  foi'  pntting  a  stop  therelo;  and  soine  Questions  addrest  to  Ihose  who 
fre(|uenl  the  Play-llnuses.  London  :  pi-inled,  aii<l  are  to  be  soid  liy  .1.  Nuit, 
ncar  Slationers-ilali.  l7(Ji.  8°. 

{lirilisli  Musemn  :  Il  il,  c.  12/7.; 
STAEL-1IULSTEL\  (Anne  de). 

Œuvres  inédites  de  Mme  la  Baronne  de  Slai'l,  public'-es  par  son  Dis.  Précédées 
d'une  notice  sur  le  caractère  et  les  écrits  de  Mme  de  Staël,  par  Mme  Decker 
de  Saussure.  A  Paris  :  chez  Treutlel  et  Wiirlz.  libraires,  rue  de  Rourbon,  17, 
à  Strasbourg  et  à  Londres  :  même  maison  de  commerce,  IS-^O. 

(Bihliollirque  nationale  :  /.,  ôO  1  io.) 

De  la  littérature  cunsidérée  dans  ses  rapports  avec  les  institutions  sociales;  par 
.Mme  de  Staël-Holstein.  3°  édition.  A  Paris:  chez  Maiatan,  libraire,  rue 
(iuéuégaud,  tl.  I81S.  '2  vol.  S'.  (Vide  vol.  I.  p.  ."."9.) 

[lirilish  Muséum  :  -'74.  I.  19.) 
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.1  Trrulisr  on  An  iriil  kiuI  Mitilcni  l.ilrniliur,  illiislialcil  liy  iclciciicc^-  lu  llit! 
Kiviu'li  lu'voliilioii.  Froni  llic  Frciu'li.  "J  vol.    I.diiiliui.  ISUÔ.  6  . 

STAI'KKIi  (l'aul.l 

Molière  cl  Sli(il>('si>f(ni'.  |i;ir  l'.nil  Shiiilri-,  PrulcsM'iir  à  la  l'aculii'  des  la'llr<'>, 
à  [lonli'aiix.  Pnris  :  Lihrairir  llaclicll.'  el  C".  iS87.   Iii-IO. 

{Bihliuflirqiic  tiationdlc  :  W,  'iT'i.) 

STKPHEN  (Lfslicl  aiid  LEE  (Sidiioy). 

DicHimnnj  of  ISulional  ShKirapInj.  Ltnidoii  :  Smilli  cldci'  aiid  (lo,  1."),  WatcrWtt) 
Plat'.'.  ISS."),  (t'i  vol. 

{lUhliollièijnc  naliuiiale  :  >ix.   l'.K">S.) 

TA1NE(I1.). 

Hisloiir  (le  1(1  Hll(''r(i!iirL'  (iiKjldise,  |iai'  II.  Taiiif.  l'ai'is  :  llacliello  cl  C'',  18('>r). 
l  vohiini's  8".  (le/''  vol.  ill.  p.  I'.l7.) 

TEXTK  (Joseph). 

Jcitn  Jac(jiies  liousseoii  cl  les  oi'Kiincs  du  cosmopolilisinc  lilh'rdirc.  Ktudf,  sui' 
les  relations  littéraires  de  la  Fraiiee  el  de  l'Angleterre  au  xviii'  siècle.  Par 
Joseph  Texte.  Paris:  i.ihraiiic  Ilaclictte  et  i\'\  189.-). 

ÏILLKT  (Titon  du). 

Le  Parnasse  f'rançois,  dédié  au  roi,  par  M.  Tiloii  du  ïillel,  coniMiissaire  pro- 
vincial des  fjuei'res,  etc.  A  Paiis  :  de  rinipriiiierie  de  Jean-l>aptiste  Coipnard 
Dis.  imprimeur  du  roi.  MltCdWXII.  Avec  approbation  et  privilège  du  roi. 
(  Viik\  p.  'jr)8.) 

{Ilibliullinjiic  nuliunalc  :  L,  Un  (j'.K) 

HTi:-LlVK.  \o\cA  MSAlll). 

Tili  Livi  Ah  i'rhe  condila  l'ibri.  Edil.  Weissenborn.  (Bibliolheca  Scriploruni 
Gracnurum  cl  Ronianoruin  Tcubncriana.)  Lipsiai  :  lu  aedibus  B.  G.  Teuljueri. 
MDGCCXCIX. 

TlMKl!  (11.). 

Ilisloirc  (le  la  lillcralurc  dranialUfUC  en  France  depuis  ses  oriijincs  jusqu'au  (Jid 
|»ar  Il.Tivier,  j'rolesseur  de  FJltérature  Française  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Besançon.  Paris:  Ernest  riioriii,  l'ilileur,  libraire  du  (Collège  de  Fiance  et  de 
l'École  .Normale  Supi''rieMrr.  inr  de  iM{''ilicis,  7.  1H7"). 

(I)ibliollir(jiic  naliunalc  :  Vl,   hilll'i.) 

TULVISA. 

Translation  of  Hidçjens  «  Poliphronicon  0.  17)87.  Reprint(.'d  IVom  Ihe  Manu- 
scripts  in  the  Rolls  Séries,  Edilion  uf  Hubjcn,  1865-85. 

VILLE1)1KL  (Marie  llorlense  Desjardins,  dame  de). 

lEurres  cfjmpU-les.  [V-Mh,  1710,  10  vol.  in-12.  —  Seconde  édition  en  1741, 
l'i  V(d.  in-1'2. 

VILLEMAIN. 

Tableau  de  la  Lilh'ralurr  i'rançaise  au  di.i-ltuilicnic  siècle.  Par  M.  Villi^nain, 
niembie  de  l'Académie  Irançaisc,  professeur  à  la  Facullc'  des  lettres  de  Paris. 
Paris  :  Didier,  Libraire  éditeur,  .j'»,  ({uai  des  Aiigiistins.  1808.  '2  vol.  [Vide 
t.  1,  p.  r.8.) 
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VIOf.LET-LK-l>lC. 

Ancien  l'Iwàlic  Fiançois.  ou  Lollcilioii  des  ouvrages  (li;iiiiali(nios  les  plus 
remarquables  depuis  les  iiiyslères  jusqu'à  (!(irueille.  l'ulilié  avec  des  iidtes 
et  éciaircissemeiils.  l'aiis:  chez  I*.  .launel,  liijiaire,  M  IMICCLIV. 

(Hihliollh'fine  ttationalc  :  \\\  Sdil.) 

VALLIKHE  (Duc  (le  la)  '. 

liil'liollii'fiiie  (In  ïhéàirc  François,  dcpnis  son  orKjine;  Conleiiaut  un  Extrait  de 
lous  les  Ouvrages  cnuiposés  pour  ee  Théâtre,  de])uis  les  Mystères  jusqu'aux 
Pièces  de  l'ieri'e  Corueille;  uue  Liste  Chrouolosique  de  celles  couiposées 
depuis  cette  dernière  épo(]ue  jus(|u'à  prés(Mit  :  avec  deux  Tahles  alphnhétiques, 
Ywno  dt^s  Aidenrs  et  l'autre  des  Pièces.  A  Ihesdi':  chez  Michel  Hroell,  liliraire, 
MlHCI.WIIi. 

{ Hil'Hollii-iiiic  niilioniilc  :  \\\  \'\7\.) 

voi.T\ii{i;. 

(Moix  (le  Leilrcs  :  Pid)li('  avec  ime  inlroilu<lion  et  des  noies  par  L.  l'iuuel. 
Docteur  es  Lettres,  Prol'esseur  de  Rlw'tnriiiue  au  Lycée  lleini  IV.  .7  éditiou, 
Paris:  librairie  Hachette  et  tl'  ,  iSlt'.t. 

Œuvres  conipli'les  de  Voltaire  avec  des  notes  historitpi(!S  et  une  table  analy- 
tique des  matières.  .Nouvelle  édition,  orni'e  de  .')0  ^''-'ivures.  Paris  :  chez 
Alexauilre  lloussiaux,  libraire.  ru(^  Saiut-Audré-des-Arts,  -i.'i.  MDClitiLII. 

(Bihliollirque  uafionnle  :  '/.,  I(l'2(!"2.) 

WARD  (Adolpbus  ^Villiaul). 

A  Historji  of  Knfilish  nranuilic  l.ili'rahire.  I!y  Addljibus  William  Ward.  Litt.  D., 
Mon.  L.  D..  Londou  :  Priuled  lor  Macmillaii  and  (in,  Limited.  ."  vol.  IST.'i-IStP.l 


WILMdT  Llubii). 

Fandlifir  Leilrrs,  Wrilten  by  the  F{i<;ht  lloiionrable,  .lolm,  laie  Karl  of  lîoches- 
ter,  and  several  other  Persons  ol'  llonoui-  and  Onality;  witli  Letteis  Wril- 
ten by  the  nmst  Inscnions  Mr.  Tbomas  (Itway,  and  Mrs.  K.  Philips. 
Publish'd  Irom  their  Orii^inal  Copies.  W'ith  other  Modem  letlers  by  Tho. 
Cheek-,  Esq.;  Mr.  Deunis  ami  Mi.  lîrown.  L(uidou  :  Printed  by  W.  Onley, 
for  Sam.  Driscoe,  at  the  Corner  ni  Cliarles-Street.  in  Russel-Street,  Covent- 
Garden,  1607.  2  vols. 

{Uibliolhl'qiic  nationale  :  Z,   1^7)21). 

\VOOn(A>THO.NVàK 

Athcna'Oronienses,  an  exa<t  llistory  of  ail  the  Wiilers  and  Risbops  wlio  bavr  liad 
their  edncalion  in  the  liiiversity  of  Oxford,  by  Anthony  à  Wood,  M.  A.;  A  New 
Edition  witb  Additions  by  Philip  l'.liss,  I).  C.  L.,  Oxloid  :  Printed  by  P.  Combe, 
Printer  to  the  University,  l'or  the  Ecclesiaslical  llisloiy  Society.  1848. 

{Bodleian  lAbrarij  :  Soc.  lit),  d.  .'j24.) 
[Bibliothèque  nationale  :  Nx,  128  A.)*  [Vide  vol.  II.  p.  781.) 

1.  Cet  ouvrage  est  attribué  au  duc  de  La  Vallière,  mais  Ouérard,  l'auteur  des  Superche- 
ries littéraires  dévoile'es  (Paris,  ciiez  battis,  MDCCCLXX.i  dit  que  selou  toute  probabilité 
les  véritables  auteurs  sont  L.  I".  CL  Marin.  J.  Capperonnier  et  L.ibbé  P  J.  Boudot. 
iN.  de  l'auteur.) 

2.  lulition  do  1721. 


',u\  i!ir>i.ior,n\riHE. 

Fiisli  O.ioiiicnxfs:  or  ;i  ('.tiiniiKMilary  mi  lin»  Snpiviiio  Mai^islratos  of  Ilic 
l'nivcrsity  :  Ity  Aullidiiy  à  Wnod.  M.  A.,  l'iihlislicd  in  Kiii^lish  l'nim  tlie 
oi-ii;inal  Mainisi  ripi  in  llii'  ruxllt^iaii  l.ihiaiy.  witli  a  t(iiilimiali(Mi  lo  llie 
PirsiMil  Time,  liy  thc  iMlit(»r,  .Idlui  (iiilcli,  M.  A.,  Chaplaiii  of  Ail  Soui's  aiid 
Corpus  Christi  C.ollejios.  (hl'ord  :  l'riulfd  al  tlu'  Clart'ndnn  l'ross.  MOCCAC. 

(Bodician  fÀhranj  :  M  S  Top.  Oxon.  c.  20.) 

WVr.lIKRLKV  (William). 

77u'  Pliii»  Dealer.  A  ('omedy.  As  it  is  Aciod  al  (lii>  Tlicatic  Uoyal  Written  by 
Mr.  WyihtM-ley.  Licensed  Jan.  ît.  ICwli.  Uoi^i'i-  L'Kslrani,'^.  Lomlon  :  Prinled 
by  T.  S.  for  .lamos  Maguos  and  ilich.  Binilley  iii  llussoll-Slroot  in  Covent- 
r.ardiM!  near  (lie  Piazza"s.  M.D.C.IAWII.  (JoiuV  on  lti74.)  4". 

{Britislt  Muséum  :  (J4i,  i.  77. 
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